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SON  ALTESSE  ROYALE 
^         MADAME 

LA  DUCHESSE 


M 


FjLLEdu  Roi  très-CathoUques^ 
urrierepetite-filU  du  Roi  très-Chré- 
tien, le  Cieldèsie  moment  delanaif- 
fancedeVoTREALTESSERor^LE^ 
lui  a  impofé  l'obligation  de  protéger 
la  Religion.  Un' en  eûtpas  fallu  da- 
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it  .       E  P  I  T  R  E 

vantage  pourm^encourager  à  vous 
offrir  tmOuvrage  fait  pour  r incul- 
quer &  la  défendre.  Mais  œmbien 
d^autres  motifs  doivent  étayer  ma 
hardieffe!  Le  Ciel  a  œntinué  de 
manifejier  la  vocation  dont  il  a 
favorifé  V.  A.  R.  dès  fa  naifpince^ 
en  vous  faifant  devenir  la  fille  d'un 
Roi  dont  la  piété  fait  le  car a& ère 
diflinBify  &  FEpoufè  d'un  Prince 
dont  la  Religion  la  plus  vive  ca- 
raEiérifè  toutes  les  démarches.  A 
ces  motifs  y  qui  fondent  ma  con- 
fiance y  vous  en  av ex,  joint  un  autre 
qui  fait  dijparottre  ma  crainte. 
Votre  A.  R.  s'efl  faite  Elle-même  y 
&  par  choix  y  la  ProteEîrice  de  la 
Religion  &  de  la  piété  y  en  même 
umps  qu'Elle  en  eft  devenue  le 
modèle.  Plus  rejpe&able  par  fes 
vertus  y  que  par  tant  de  titres  réu- 
nis qui  la  rendent  une  dts  plus 
pondes  Frinuffes  du  monde  ^  /on 
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augufte  Nom  ne  peut  que  donner 
un  grand  poids  à  un  Livre  fait 
pour  procurer  y  non-feulement  la 
gloire  de  Dieu  y  mais  encore  le  bien 
de  FEtat;  car  ce  n'eft  que  parmi 
les  bons  Chrétiens  qu'on  doit  ejpé- 
rer  de  trouver  les  bons  Sujets  : 
heureufe  fi  u  fbïble  homnmge  de 
mes  talents^  offert  à  Dieu  &  àvous» 
Madame^  peut  être  accepté  comme 
une  preuve  du  profond  reJpeSt  av#c 
lequel  je  fuis  3 


UADAMB, 
BE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE , 


La  très -humble  & 
trôs-obéiiTaate; 
fervante 

D£  BEAUMOMTi 

As 


AVIS 

DE   L'AUTEUR. 

Quelques  P^rfonnes  dont  je  ref 
pe^e  Us  lumières^  ont  cru  que 
laleSture  de  cet  Ouvrage  devoit 
être  précédée  d'un  mot  d'Av'u. 

Bien  de%  Gens  qui  ignorent  que  le 
dQUt^  méthodique  efi  permis ,  pour- 
rotent  être  fcandalifés  de  voir  la  Bonne 
f  exciter  dans  [es  Ecolier  es.  Elle  prie 
le  LeSleur  defefouvenir  qu'elle  parle 
à  des  Perfonnes  de  la  Religion  protef- 
tante^  que  le  fondement  de  cette  Re- 
ligion eft  la  liberté  d'examiner  les 
points  les  mieux  décidés  ^  parce  que  ne 
reconnoijjant  point  de  Tribunal  in- 
faillible fur  la  terre  j  chacun  de  ceux 
qui  la  profejfent  y  efi  en  droit  de  s'en 
rapporter  è  fcs  lumières ,  &^  de  les 


AVIS.  ^J 

préférer  à  celles  de  tout  ce  qttil  y  a  eu 
&  aura  d'Hommes  [avants  »  par  et 
qwaprès  tout  ils  font  faillibles  ,  & 
qu^on  ne  doit  une  fmmijjton  aveugle 
&  abfolue  qu'à  une  autorité  divine. 
Il  convenoit  donc  à  la  Bonne  depren^ 
dre  la  feule  voie  qui  convint  àfes  Ek^ 
ves ,  qui  ejl  celle  de  F  examen  9  toujàttrt 
permis  jufqu'à  ce  qu'on  foit  convaincu 
qu^onfefoumet  à  la  vérité  infaillible 
&  éternelle,  incapable  defe  tromper 
&  de  nous  tromper. 
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Nojms  dés  Dames  qui  paroîtront 
dans  cet  Ouvrage. 

Mîfs  Dorothée. 

Mfs  Préjuge. 

L^dy  I  N  C  O  N  s  E  q^u  E  H  T  !• 

Latfy  M  £  R  T. 

Lady  Louise. 

Mifs  Champêtre. 

Kifs  Sophie. 

Lady  Charlotte. 

Z^  Bonne.  ' 

Lady  Violente. 

Mifs  Malt. 

Mifs  Belotte» 

Lady  Spirituelle* 

Mr.  Bêles  prit. 
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AMÉMCx4îNES; 

ou 
LA   PREUVE 

D  B     LA 

RELIGION  CHRÉTIENNE 

Par  les  lumières  naturelles* 

PREMIERE  JOURNÉE. 
La  Bonne» 

1^^82=3^3^  A  Providence ,  Mefdames , 
qui  difpofe  tout  avec  fageflTe 
&  avec  bonté,  me  permet 
^  ^   encore  de  vous  entretenir 

/^Î?5*=a^i4^  après  une  longue  abfence^ 


Pour  mettre  à  profit  l'avantage  qu'elle  m« 
procure ,  j'ai  réfolu ,  Mefdames ,  d'em- 
Bloyer  tous  le«  moments  que  nousi  de- 
^  As 
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vons  paflêr  enfeinble  ù  des  étqdes  infini- 
laent  Tupéileures  à  celles  que  noua  avons 
faites  les  années  paflTées  :  il  t^  q^eflion 
de  nous  rendre  raifon  à  noQs-œêmçs  de 
notre  Foi ,  d*en  examina  les  fondex^ents. 
Pour  comprendre  la  nécefliié  de  cette 
étude ,  rappellez-vau9 ,  je  vous  prie ,  ces 
paroles  de  Jefqs-Chrift  :  Celui  qui  aura  la 
jki  ^  quifira  baptifi  ^  fera  fauve  :  ceM 

Îui  rCaurapaî  la  foi ,  ne  peut  être  fauve» 
:ites  font  (i  pofîtives,  qu*il  faut  brûler 
les  Ëcritures,  en  nier  la  vérité,  renoncer 
à  croire  la  divinité  de  Jefus-Chrift ,  ou 
dire  avec  lui  :  Lafoiefi  d^unejibfelueni" 
çeffiti pour  être  fauve.  Mais  qu*eft-ceque 
cçtte  Foi  9  dont  la  néceiÇté  eft  fi  abfolue 
qu'elle  ne  peut  être  fuppléée  par  rien? 
C'efl;  ce  qui  fera  le  fujet  de  notre  étude 
&  de  no&  converfations.  Çeft  dans,  ce 
moment ,  Mefdames ,  que  nous  avons  be- 
foin  plus  que jamai&des  lumières  du  Saint- 
Efprif.  Saint  Pierre,  parla  à  une  multitude 
de  Juifs  aflèmblés;  quatre  mille  fe  conr- 
vertirenc ,  &  les  autres  pérfévérerent  dans 
leur  incrédulité.  La  grâce  fut  préfentée., 
ofibrte  à  tous  ceux  qui  écoutèrent  les  pa- 
roles de  Pierre,  &  ces  quatre  mille  fuh 
rem  les  feuls  qui  daignèrent  la  recevoir; 
les  autres  la  rejetterent,  &  lés  paroles  de 
cet  Apôtre  ne  furent ,  à  leur  égard ,  que  de 
vains  fons  qui  fiapperenc  leurs  oreilles 
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fans  toucher  leur  cœur.  La  lumière  fût 
fuffifante  pour  tous,  je  le  répète,  &  ce 
petit  nombre  feulement  ouvrit  les  yeux: 
tremblons  qu'un  pareil  malheur  ne  noui 
arrive  ;  conjurons  TErprit-Saint  de  difïï- 
per  les  ténèbres  de  notre  entendement  ^ 
de  fondre  la  glace  de  nos  cœurs ,  d'arra- 
cher le  funelte  bandeau  qui  nous  cache 
des  vérités  néceflaires,  des  vérités  abfo- 
lument  néceflaires,  des  vérités  feules  né-  ^ 
ceflâires.  Oui,  Mefdames,  vous  pouves- 
ignorer  tout  le  relie  fans  danger:  il  n'yi 
que  la  fcience  de  la  Religion  qu'il  faut 
pofTéder  pour  entrer  dans  le  Ciel ,  &  fans 
laquelle  on  ne  peut  efpérer  d*y  entrer. 
Donnez-moi  donc  Tattention  la  plus  ré- 
fléchie, Tefprit  le  plus  docile  >  &  te  cœur 
le  plus  décidé  à  céder  aux  lumières  du 
Tcèa-Haut ,  quoiqu'il  nous  en  éoûte. 

Miff  PréjuoL 

Ces  Dames  m'ont  appris,  ma  Son^ 
ne ,  qu'une  de  vos  conventions  étoit  de 
laiflèr  à  celles  qui  vous  écoutent  la  li- 
berté de  vous  interroger ,  de  vous  con- 
tredire même  ,  &  de  ne  jamais  céder 
qo'à  la  raifon.  Je  vais  profiter  de  ce  pri- 
vilège ,  &  vo«s  faire  mes  objeélions  con-* 
tre  le  genre  d'étude  que  vous  nous  pro- 
foS&z.  Convient-il  aux  perfonnes  du  fexe  î 
Une  foifimple,  n*eft-elle  pas  notre  par- 
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tage?  N'y  a-t-îl  point  de  danger  à  exa- 
miner ce  que  nous  devons  croire  aveu- 
glément fur  la  parole  de  Dieu  ? 

£tf  Bonne. 

Ec  qui  vous  aflure  ,  Madame ,  que 
votre  foi  ell  fondée  fur  la  parole  de  Dieul 
Un  Turc  m'endiroît  autant,  le  croiriez- 
vous  autorifé  à  me  propofer  cette  objec- 
tion? S'il  me  prenoit  envie  de  vousniei 
la  vérité  de  la  révélation,  pourriez-voui 
réfifter  aux  tentations  auxquelles  mei 
mauvais  raifonnements  vous  expofe- 
roient ,  fur-tout ,  fi  je  vous  les  faifois  dans 
un  temps  où  TintérAt  d'une  violente  paf- 
fion  vous  feroit  foubaiterde  trouver  ces 
raifonnements  juftesfÂfTurons-nous  pat 
les  lumières  de  la  raifon  que  Dieu  a  par- 
lé ,  alors  nous  pourrons  fermer  les  yeux 
en  toute  fureté ,  &  croire  aveuglément 
tout  ce  qu'il  nous  aura  dit  :  jufqu'à  ce 
moment  doutons  de  tout,  *  la  prudence 
nous  en  fait  une  loi  que  nous  ne  pou»- 
vons  violer  fans  rifque. 

Lady  Inconséquente. 

Je  crois  bien,  mz Bonne ^  que  l'étude 
que  vous  nous  propofez  eft  très-belle; 
cependant  je  crains  de  la  faire ,  &  voici 
pourquoi.  La  Religion  Chrétienne  me 

♦  Foytz  rAvîs  ie  fAuttnr.  .^ 
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parott  confolante ,  elle  me  promet  des 
fecours ,  des  adouciflements  dans  les  fitua-* 
tion«  H^cheufes  de  cette  vie,  &  un  bon- 
heur éternel  dans  l'autre  :  où  pourrai-je 
trouver  rien  de  pareil?  J'avoue  que  ces 
fecours ,  ces  confolations ,  ce  bonheur 
éternel ,  je  les  èfpere  fur  la  foi  d'aurruî , 
&  je  ne  me  diflimule  pas  combien  ce  fon* 
demenc  eft  foible  :  on  m'a  bercée  de  cet 
idées  dès  l'enfance,  &je  crois  que  je  né 
les  ai  adoptées  qu'à  force  de  les  entendre 
répéter;  mais  qu'importe  la  manière  donc 
cela  eft  entré  dans  mon  efprit  ?  Je  crois  , 
&  cela  me  tranquillife  :  que  feroit-ce  fi 
un  examen  févere  me  montroit  que  je  fuis 
dans  Teneur  ?  Il  faudroit  donc  renoncer 
malgré  moi  à  tous  les  biens  que  je  pof- 
fede  ! 

La  Bonne. 

Vous  ne  pofTédez  rien,  ma  chère, 
puifque  vous  n'êtes  pas  fûre  de  votre  pof- 
feffion ,  &  que  vous  craignez  que  Ton  vous 
la  ravifiè  :  vous  me  paroiflTez  comme  un 
homme,  qui  ayant  paflTé  deux  jours  fans 
manger ,  réveroic  qu'il  eft  dans  un  feftin 
oà  il  ferafliaQeroit  à  fon  gré ,  &  qui  crain- 
droit  d'être  réveillé ,  de  peur  d'être  arra- 
ché à  cette  douce  illufion  pour  faire  un 
repas  réel.  Ou  la  Religion  Chrétienne  a 
4ct  fondements  folides,  &  eft  divine ,  os 


ù  L  £  â 

elle  ne  peut  pas  nous  donner  les  biens 
ineftimables  qu'elle  nous  promet  :  (i  elle 
nous  trompe ,  nous  ne  pouvons  trop  fou- 
baicer  d'être  réveillées  pour  chercher  à 
la  place  des  biens  trompeurs ,  qu'elle  nous 
9fire  en  vain ,  un  bonheur  folide.  Au-liea 
de  craindre  d'être  détrompées  ,  hâte^ 
vous  de  vous  aflTurer  la  poûèilion  de  ces 
biens  ineftimables  s'ils  exiftent  :  s'ils 
n'exiftent  pas ,  je  ne  vous  ôterai  rien ,  je 
vous  le  répète ,  en  vous  en  privant  ;  au 
contraire,  je  vous  guérirai  d'une  erreur, 
&  une  erreur  quelconque  ell  toujours  un 
mal. 

Laày  MÉRY. 

Pour  moi  j'ai  une  objeâion  à  vous  faire, 
qui  me  paroît  plus  réelle.  Je  conçois  la 
beauté ,  le  fatisfaifant  de  la  fcience  de  la 
Religion ,  je  fuis  charmée  de  pouvoir  m'y 
appliquer  route  entière  :  mais  cette  étude 
eft-elle  aulli  eflèncielle  que  vous  avez 
voulu  nous  le  faire  entendre  ?  Si  cela  étoir, 
que  devicndioîent  tant.'de  pauvres  gens  ^ 
qui  n'ont  ni  le  temps,  ni  les  occafions,  ni 
la  capacité  nécefiàire  pour  cette  étude  !  En 
Angleterre,  par  exemple,  je  fuis  aflurée 
queiur  cent  perfonnes  il  n'y  en  a  pas  deux 
qui  paiflent  la  faire;c'eft,i«  crois,  la  même 
chofc  en  France  :  un  Marchand  occupé  de 
&D  commerce  ^  un  Domellique  de  Ton 
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fer  vice,  un  Payfan  de  fon  travail;  tout 
ces  gens-là ,  dis-je ,  n'ont  pas  le  temps  né* 
ceflTaire  pour  s'inflruire  :  le  plas  grand 
nombre  de  ces  perPonnes  manque  de  capa- 
cité  quand  même  elles  auroient  du  temps  i 
d'ailleurs,  qui  auroit  la  patience  de  les  inf- 
truire  ?  Il  ftudroit  donc  qu'un  Miniftre 
ou  un  Curé  n'eût  que  cela  è  faire  ?  N'eft-il 
pas  plus  avantageux  qu'ils  s'attachent  à 
leur  procurer  de  bonnes  mœurs  que  d« 
granérs  lumières ,  qu'ils  leur  apprennent 
à  bien  vivre  plutôt  qu'à  bien  croire  9 

La  Bonne. 

Vaîlà  une  objeAion  ,  ou  plutôt  det 
objeâions  qui  méritent  une  attention 
particulière  :  fi  elles  ne  font  pas  jnftes, 
au  moins  ont-elles  de  la  vraifemblanee.. 
Vous  me  dites ,  ma  chère  Méfry ,  qu!ua 
grand  nombre  de  Marchands,  d'Artifans, 
de  Domeftiques  &  autres  n'ont  pas  le 
loifir  de  s'appliquer  à  l'étude  de  la  Re- 
ligion, parce  qu'ils  doivent  apprendre 
le  commerce,  le  fervice,  leur  profdP- 
fion;  &  que  lorfqu'îls  la  favent,  tout 
leur  temps,  doit  être  employé  à  l'exer-^ 
cen  Je  conviens  que  toute  h  perfec- 
tion, toute  la  fainteté  des  hommes  con-* 
fîfte  è  bien  remplir  tes  devoirs  de  leur 
profefOon  ;  mats  quelle  eft  cette  première 
fieelTeoti^Ue  profeSiondes  bommesîc'eft 
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d'être  Chrétiens.  Il  n'efl  pas  abfolument 
néceflàîre  qu'ils  foîent  Marchands ,  Ar- 
tifans ,  Domeftique»,  Laboureurs ,  &  il 
eft  edentiel  qu'ils  foient  Chrétiens.  Par- 
donneroit-on  à  ce  Marchand  d'ignorer 
Farithmétique  &  le  prixde  Tes  marchan- 
difes  ?  A  ce  Domeftique ,  de  négliger 
d'apprendre  la  manière  donc  il  doit  rem- 
plir fon  fervice  ?  A  cet  Artifan ,  de  ne 
pas  connotcre  les  outils  de  fa  profeffion? 
Que  penferiez-vous  d'un  Médecia  qui 
vous  diroic  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
d'étudier  l'anatomie ,  de  lire  des  Livres 
de  médecine,  de  fréquenter  les  Hôpi- 
taux? vous  le  traiteriez  d'infenfé.  H  n'y 
a  donc  que  la  fcience  du  Chriftianifme 
qu'il  foit  permis  d'ignorer  fans  honte? 
quel  aveuglement!  Mais,  dites-vous,  les 
Curés  &  les  Miniftres  n'ont  ni  le  temps 
ni  la  patience  de  les  inftruire  ;  quelle 
horreur  !  Ils  ont  bien  le  temps  de  man- 
ger ,  de  boire ,  de  dormir,  de  fe  divertir  : 
or  ces  chofes  font  moins  néceflàires  que 
l'inftruftion  de  leurs  Paroilfiens  ;  car  il 
n'eft  pas  eflentîel  qu'ils  vivent,  &  il  eft 
•flentiel  qu'ils  fe  fauvent  :  or  ils  ne  peu-^ 
vent  fe  fauver  qu'en  fe  confacrant  tout  en- 
tiers à  l'inftruélion  de  leurs  Paroiffiens. 
Au -Heu  d'employer  plufieurs  jours  à 
compofer  un  Sermon  éloquent ,  qu'ils 
fafiènc  quatre  Cacéchifmes.  Qu'ils  s'ap- 
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cliquent  ayeù  autant  d'ardeur  à  trouver 
les  moyens  dMnftruire  leur  troupeau , 
qu'ils  en  apportent  à  recevoir  leurs  re- 
venus. Lady  Méry  ajoute  qu'il  vaut 
mieux  leur  apprendre  à  bien  vivre  qu'à 
bien  croire;  &  moi  je  lui  réponds  que 
Jefus  n'a  pas  été  de  ce  (entiment,  qu'il 
a  mis  la  Foi  pour  première  condition  du 
faluc  :  j'ajoute  que  les  mœurs  des  hom- 
mes font  en  proportion  de  leur  foi.  Le 
plus  ftupide  Payfan  qui  auroit  eu  le 
malheur  de  commettre  un^  crime ,  ne 
manque  d'aucune  lumière  pour  le  cacher 
&  l'excufer;  que  dîs-je,  la  crainte  d'ê- 
tre pendu  rend  ces  Rudes  fidèles.  Pour- 
quoi cette  crainte  les  empêche-t-elle  d« 
Tolert  c'eft  qu'ils  ont  une  parfaite  con« 
viétion  que  la  Juilice  des  hommes  ne 
fait  aucune  grâce  fur  ce  crime ,  &  qu'il 
conduit  à  la  potence.  Cette  idée  a  It 
force  de  réprimer  leur  cupidité.  Si  on 
pendoit  ceux  qui  s'enivrent ,  qui  difenc 
des  paroles  déshonnéces ,  qui  médifenc 
fc  déchirent  la  réputation  du  prochain  ; 
l'ivrognerie,  l'impudicité ,  la  calomnie 
feroient  aolB  rares  que  le  vol  :  la  crainte 
du  châtiment  fufpendroit  les  effets  de 
toutes  ces  paillons ,  qui  ne  font  pas  plut 
violentes  9  que  celle  de  fe  mettre  à  fon 
àife  en  s'appropriaût  le  bien  d'autrui*. 
Qui  leur  donne  le  courage  néceilUrt 
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pour  réfiller  à  ce  dernier  penchan 
Tappréhenfion  du  fupplice.  La  crajt 
d'iuie  éternité  malheoreufe  opéreroic 
effet  auŒ  heureuse  par  rapport  à  tous  : 
vice$,  n  elle  étolt  bien  réelle  ;  &  elle 
deviendroit,  (î  un  Pafteur  zélé  avoît  fc 
de  rinftruâ:lon  de  fes  Ouailles  &  d; 
gnoit  defcendte  à  leur  portée  par  d 
înftrwfUons  familières,  J*avoue  qu'il  < 
des  efprit$  plus  épais  que  les  autres  : 
croyez  pourtant  pas  que  le  nombre 
foit  auin  grand  qu'on  le  fuppofe  coi 
munément,  parce  qu'il  elt  plus  aifé 
fe  perfuader  qu'ils  font  infcapables  d'il 
trudton ,  que  de  fe  donner  la  peine  n 
ceflàire  pour  les  inftruire.  Tous  leshoi 
me$^  à  l'exception  d'un  très-petit  nombi 
font  capables  d'exercer  des  profeillons  c 
demandent  une  certaine  intelligence  ; 
temps,  la  patience  du  Maître  viennen 
bout  de  furmonter  les  plus  grands  ol 
tacles ,  &  nu'on  auroit  regardé  d'abo 
comme  invincibles.  Si  un  Curé  fe  do 
noit  la  moitié  de  la  peine  pour  form 
des  Cbrétien&,  qu'un  Cordonnier  po 
apprendre  à  fpn  apprentif  à  faire  un  fo 
lier,  aflurément  il  y  réuiCroi  t.  Enfin ,  Di 
ne  nous  demandera  qu'à  proportion 
nos  lumières ,  il  fera  content  des  eiFo: 
9ue  nous  aurons  faks  pour  nous  infln 
{e ,  quand  bien  mime  ces  efforts  a 


AMERICAINES,     ii 

roienc  été  iQfqffif^nts,  pourvu  que  qou» 
y  ayons  ecopioyé  tout  ce  qui  dépendoi; 
de  nous  pour  bien  étudier;  au-lieu  quo 
nous  ferons  criminels  de  notre  ignorant- 
ce,  fi  nous  n'avons  pas  fait  tout  ce  qui 
dépendoic  de  nous  pour  la  détruire» 

Lady  Louise. 

En  forte  qu'un  Païen  qui  auroic  fait  ce 
qu'il  auroit  pu  pour  s'inftruire^neferoic 
pascQupable  de  fon  idolâtrie? 

La  BoNNS. 

Lady  Louife  a  oublié  que  nous  avons 
traité  cette  matière  à  fond.  Elle  fuppofe 
l'impoilible ,  qui  eft  qu'un  homme  qui 
auroic  cherché  à  connoître  l'Auteur  de 
fi)n  ènre,  ne  Teftc  pas  découvert  par  fea 
oovraKas.  Nous  autres  qui  le  connoifibna 
(f,  qui  voulons  nous  inftruire  defafainte 
IéoI,  fouvenons^noùs  que  pour  réuffir 
dans  cette  étude,  il  faut  deux  choies. 
Demander  à  Dieu  Ibs  lumières,  purifier 
lès  mceura  pour  attirer  fa  grâce.  Je  de.^ 
vrois  en  ajouter  une  troiQeme  :  c*elt  uq 
grand  amour  pour  la  vérité ,  &  une  vo-.^ 
lonté  déterminée  à  la  fuivre,  quand  oo 
k  connolaa,  quoiqu'il  en  coûte. 

Mifs  Bblotte. 

Je  n'enteads  pas  bien  ce  que  vous  vo^ 
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lez  dire,  que  nous  ferons  punies  pour 
avoir  manqué  d'accomplir  des  devoirs 
que  nous  ne  connoiflbns  pas.  Cela  me 
paroîc  înjufte.  Par  exemple,  je  me  fuis 
iêntie  une  forte  de  mauvaife  humeur , 
lorfque  vous  avez  propofé  de  nous  déve- 
lopper nos  devoirs  par  rapport  à  laReli- 
Sîon.  Voici  comme  je  raîfonne.  De  plus 
'un  million  de  perfonnes  qui  font  dans 
la  Ville  de  Londres ,  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  mille  qui  foient  inflruites,  com- 
me vous  voulez  que  nous  le  foyons  :  il 
feroit  cruel  de  penfer  qu'il  n'y  auroit 
que  ces  mille  perfonnes  qui  puifTent  ef- 
pérer  le  Ciel.  Parmi  la  multitude  des  au- 
tres, il  y  en  a  beaucoup  qui  manquent 
de  bonne  foi  à  des  devoirs  eflèntiels , 
parce  qu'elles  les  ignorent  :  elles  ne  pè- 
chent pas,  car  elles  ne  croient  pas  pé- 
cher. Pourquoi  augmenter  leurs  devoirs, 
en  leur  donnant  de  nouvelles  lumières 
auxquelles  elles  ne  répondront  pas  pro- 
bablement ?  Il  me  femble  avoir  lu  dans 
St.  Paul ,  que  c'elt  la  Loi  qui  fait  le  pé- 
ché ;  car ,  dit-il ,  ou  il  n'y  a  pat  de  Loi  , 
il  n'y  a  pas  de  picbi.  Pourquoi  cherchez- 
vous  à  le  multiplier,  en  nous  découvrant 
de  nouvelles  Lôix?  Vous  les  créez  pour 
nous ,  puifqu'elles  n'exîftent  &  ne  font 
obligatoires  à  notre  égard  qu'au  moment 
où  nous  les  connoiflons.  LaiHea-nous 


AMERICAINES,     ij 

dâos  notre  ignorance,  &  n^augmencez 
pas  nos  obligations. 

La  Bonne. 

Véritablement,  ma  chère,  cela  feroic 
fort  commode.  Une  ignorance  invind- 
ble  fur  nos  devoirs  nous  en  difpenle- 
roit  fans  doute  ;.mais  cette  forte  d'igno- 
rance eft  la  choie  impoflible  ;  c'eft  un 
être  de  raifon  pour  tous  les  hommes  en 
général ,  &  fur-tout  pour  nous  qui  fom- 
mes  eh  état  d^  nous  inftruire.  Il  n'eft 
pas  queftîon  dans  Tétude  que  nous  allons 
taire,  de  nous  découvrir  nos  devoirs  :ilâ 
font  écrits  par  le  doigt  de  Dieu  même 
au  fond  de  notre  ame;  je  ne  veux  que 
fortifier  les  motifs  d^obéir  à  cette  pre- 
mière loi  &,par  conféquent,  vous  en  fa- 
ciliter la  pratique.  Oui,  Mefdames,  fî 
nous  fommes  allez  heureufes  pour  ap- 
prendre la  fcienjce  de  la  Relîgioiï  com- 
me il  fkut,  toutes  les  difficultés,  ou  du 
moins,  la  plus  grande  partie  des  difficul- 
tés que  nous  trouvons  à  accomplir  la  Loi 
naturelle,  qui  n'eft  autre  que  la  Loi  di- 
vine 9  diiparoltra^ 

Ladj  M£ry. 

Ceft-à-dîre,  ma  jff^»;;^,  que  nous  al- 
lons prendre  une  leçon  de  Géométrie  i» 
de  Logique  I  j'en  ai  une  grande  joie.  La 
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Phîlofophîe  n'entrera- 1- elle  pas  au 
dans  votre  plan?  cela  me  rendroic  bi< 
attentive, 

La  Bonne. 

Ce  que  dît  Lady  Méry,  parott  fin? 
lier,  &  e(l  pourtant  vrai.  La  foi  doit  et 
précédée  de  la  raifort ,  c'eft-à-dire ,  qu* 
vant  de  croire,  nous  devons  avoir  d 
motifs  raifonnables  de  croire.  Je  d 
t>lus  :  des  perfonn«s  telles  que  nous 
doivent  avoir  de  telles  preuves  de  la  vi 
tité  de  la  Religion ,  qu'elles  foient  di 
tnonrrées  géométriquement  ,  en  for 
qu'il  foit  impoflïble  d'en  douter.  Ce 
pour  chercher  ces  preuves  claires,  &  qu'c 
lie  puifTe  contefter ,  que  je  vous  ai  raflen 
blées.  Je  ne  veux  laifler  aucun  foupçor 
lucon  nuage  fur  ce  que  vous  devez  cro 
re  ;  car  je  le  répète ,  votre  efprît  étai 
iine  fois  bien  convaincu  ,  il  fera  ph 
aifé  de  toucher  votre  cœur  :  la  convii 
tion  produit  l'afte ,  prefque  néceflain 
ment.  Je  vais  d'abord  réfuter  l'objeftic 
^é  Mîfs  Belofie ,  &  enfuîte  je  vous  e: 
poferai  le  plan  que  nous  devons  fuivi 
dans  les  leçons  que  nous  prendrons  fi 
cette  utile  fcience. 

Elle  prétend  que  nos  devoirs  ne  con 
mencent  qu'au  moment  où  nous  fomm( 
inftruites;  elle  fe  trompât  c'eft  du  me 
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it  où  il  nous  a  été  poflible  d'être  in F- 
tes ,  que  nos  devoirs  deviennent  obli-* 
>ires.  L'étendue  de  cette  inftruâion 
t  fe  mefurer  fur  retendue  de  nos  lo- 
res,  de  notre  temps^  &  des  Ûcilités 
la  Providence  nous  ménage  à  cet 
rd.  Il  eft  hors  de  doute,  que  les  per* 
Des  dirpenfées  du  foin  de  gagner  leur 
par  un  travail  aflidil ,  ont  plus  de 
fens  de  chercher  la  vérité  &  la  con^ 
lion  :  cette  étude  doit  être  beaucoup 
s  approfondie  par  elles,  parce  qu*el^ 
ont  plus  de  tentations  contre  la  Fol, 
lu'elles  ont  plus  de  dangers  de  la  per- 
,  que  les  pauvres. 

Mifs  Puéjuofc 

^ourroîs-je  vous  demander  d*où  naîf- 
:  ces  tentations  &  ces  dangers  que 
sfupppofez? 

La  BoMNB. 

8  ne  ftippofe  rien  ,  Mefdanes ,  ils 
:îftent  malheureufement  que  trop. 
.es  obftacles  à  la  Foi  conflftent  plus 
aies  penchants  du  cœur  que  dans  les 
ieres  de  Tefprit;  mais  quand  ces  deu!C 
es  d*ob{lacles  fe  réuniffent,  il  faut 
miracle  pour  que  la  Foi  n^en  foitpas 
nîte  ou  du  moins  altérée.  Les  vérî- 
rpéculatives  ne  font  pénibles  à  croi(e 
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qu'à  une  Sefte  de  prétendus  beaux  eP- 
prits,  qui  fe  qualifient  mal-à-propos  du  ti- 
tre d'efprits  forts ,  &  qui  veulent  tout 
mefurerà  Ieurraîfon&  à  leurs  lumières, 
fans  penfer  que  le  premier  effet  d'une 
raifon  faine ,  eSt  de  connottre  fes  bor- 
nes, qui  font  aflurëment  très-étroites.  On 
m'a  dit  que  cette  Sefte  s'appelloit  les 
Rationalifies.  Parmi  ceux-là  ,  il  s'en 
trouve  plufieurs  qui  n'ont  d'autres  dé- 
fauts que  l'orgueil,  &  dont  les  mœurs 
font  pures  ;  mais  ce  n'efl  que  par  un  ha- 
zard  qui  tient  aux  circonftances  dans  lef- 
quelles  ils  fe  trouvent. 

Le  refte  des  hommes  fe  foumet  vo- 
lontiers fans  motif,  avec  indifférence  à 
des  vérités  qui  ne  les  engagent  à  rien. 
Que  la  Ste,  Trinité  foit  un  Dieu  en  deux 
perfonnes,  ou  en  trois,  cela  ne  lésera- 
barrafle  guère;  elle  n'exige  pas  plus  d'a- 
doration d'une  manière  que  d'une  autre  : 
leurs  paffions  laifferoilt  pâflèr  tout  ce  qui 
n'aura  pas  un  rapport  immédiat  aux 
mœurs.  Mais  une  Religion  qui  les  con-  • 
damne  à  combattre  leurs  paflions,  de^ 
puis  le  matin  jufqu'au  foir,  à  facrifîer 
leurs  penchants  les  plus  doux  ;  qui  les  me- 
nace d'une  éternité  de  fupplices,  s'ils  re- 
fufent  de  remplir  cette  condition  de  fa- 
lut.  Renoncez  à  vous-même ,  portez  votre. 
4roix,  Celte  Religion,  diç-ie  >  leur  paroîc 

difficile 
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croire ,  &  ils  feroient  char- 
oir  des  raifons  d'en  douter, 
-uns  plus  hardis  que  les  autres , 

à  ce  fujet  des  conjeâures  fi 
^u*on  les  (]ffleroit,s*ils  raiforv- 
Qi  mal  dans  les  affaires  les  plua 
s  pour  lefquelles  on  feroit  de 
1  ;  cependant  quelque  dénuées 
ablance  que  foient  ces  conjec- 
jelque  concradiétoires  même 
aroilTent  à  Texamen  le  plus  fu« 
on  fouhaiteroit  qu'elles  euflènc 
>abiiité,  &  dès-lors  on  touche 
it  de  leur  accorder  de  la  réa^- 
e  tentation  eft  fur-tout  celle 

&  des  heureux  du  fiecle»  Na- 
lieu  de  Tabondauce  &  des  plai-* 
mferver  la  pauvreté  d'efprît,  la 
ion  du  cœur,  des  fens,  &  la 
(  mœurs;  oh  que  cela  eftpéni* 
pauvres,  les  arcifans,  au  con- 
ccommodenc  bien  mieux  d'une 
qui  condamne  des  plaifirs  qu'ils 
it  goûter,  qui  aflervit  les  riches 
iger  dans  leurs  befoins,  à  les 
dans  leurs  maladies,  dans  leurs 
adoucir  le  joug  donc  ils  font 
Donc  les  riches  font  plus  expo- 
8  pauvres ,  à  fouhaiter  que  la 
foit  fauflTe;  donc  ils  ont  befoin 
!  lumières  que  les  autres  pour 
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être  entratnés  &  comme  forcés  par  la 
conviébion  à  fe  foumettre  aux  vérités  pra- 
tiques, qui  ne  paroiflenc  à  leurs  yeux 
que  des  obftacles  au  bonheur  qu'ils 
croient  pouvoir  fe  procurer  par  la  jouif* 
fance  des  biens  dont  ils  regorgent. 

D'ailleurs,  c*eft  parmi  les  Grands  & 
les  perfonnes  riches ,  que  fe  trouvent  le» 
Rationaliftes ,  grands  prêcheurs  de  leur 
métier,  &  qui  courent  après  les  profé- 
lytes.  L*oifivcté  des  Grands  leur  laifle  le 
temps  de  leur  débiter  leur  doftrîne,  & 
lew  ignorance  fur  la  Religion  rend  leur 
défaite  aifée.  C*eft  donc  une  néceffité 
pour  eux  de  proportionner  leurs  armes 
défenfives  aux  offenfives  qu'on  emploi© 
à  leur  égard.  L'inftruftion  eft  donc  né- 
cefTaire  à  tous,  mais  principalement  aux 
perfonnes  de  votre  état ,  Mefdames  ;  pre- 
mièrement, parce  qu'elles  ont  le  temps 
&  les  commodités  de  s*inftruîre  ;  fecon^- 
dement ,  parce  que  leurs  befoins  à  cet 
égard  font  plus  grands  que  ceux  des 
autres. 

Je  reviens  à  Mifs  Belotte^qui  avoue  fran- 
chement qu'elle  craint  des  lumières  qui 
îuî  découvriroient  un  plus  grand  nombre 
de  devoirs  à  remplir.  Apprenez,  ma  chè- 
re ,  que  le  par€fleux  ne  gagne  rien  à  fes 
ténèbres  volontaires.  Vous  dites  qu'il  ne 
pourra  être  damné  pour  n'avoir  pas  rempli 
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des  devoirs  qu'il  n'a  jamais  connus  ;  fâchez 
qa'il  le  fera  pour  avoir  négligé  de  s'en 
inftruire  «  &  que  cette  connoiflance  ferve 
à  vous  déterminer  à  employer  teut  ce 
que  vous  avez  d'efprit  pour  devenir  ha- 
biles dans  la  fcience  du  falut,  puifqu'elle 
eft,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  la  feule 
importante  &  néceflaire. 

Je  répète  auffi  à  Lady  Méry  ^  que 
nos  converfations  feront  précifément  ce 
qu'elle  les  fouhaite,  C'efl  un  cours  de 
Logique,  Mefdames,  que  nous  allons 
faire  enfemble.  Pour  apprendre  à  bien 
croire,  nous  allons  douter  de  tout. 

Suppofez  donc,  Mefdames,  qu'éle- 
vées dans  les  forêts  de  l'Amérique ,  cha- 
cune en  votre  particulier,  on  vous  tranf» 
porta  dans  cette  Ville.  Je  fuppofe  encore 
que  vous  eufliez  un  efprit  naturellement 
Jufte  ,  comme  l'auroient  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  qui  ne  feroient  poinc 
gâtés  par  le  préjugé  :  dans  cet  état  vous 
auriez  une  jufte  défiance,  qui  fe  fait  tou- 
jours fentir  quand  on  offre  à  notre  cré- 
dulité des  chofes  qui  paroiflent  bledèr  la 
vraifemblance ,  &  que  nous  n'avons  pas 
une  confiance  aveugle  pour  ceux  qui 
nous  les  propofent.  Si ,  après  vous  avoir 
inftruites  des  mœurs  &  des  ufages  de  la 
Nation  au  milieu  de  laquelle  vous  auriez 
été  cranfplancées»  jevoulois  entreprea- 
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dre  de  vous  faire  connotcre  ce  que  \ 
êtes  ,  d'où  vous  venez ,  pourquoi  \ 
êtes ,  ce  que  vous  deviendrez  ;  vous 
tez ,  MelÛames, qu'il faudroic  tout  pi 
ver,  tout  démontrer,  que  vous  feriez 
torifées  à  mettre  les  chores  extraordi 
res  que  je  voudroîs  vous  faire  croire 
nombre  des  chofes  incertaines  &  pro 
matiques,  jufqu'à  ce  que  je  lesfifle  pa 
tre  à  vos  yeux ,  accompagnées  de  l' 
dence,  qui  fait  toujours  difparoîtri 
doute. 

Lady  Violente. 

Ah  ma  Bonne  !']t  conçois  que  s'il 
arien  de  plus  utile  que  ces  leçons,  il 
a  rien  non  plus  de  fi  amufant.  Quel  \ 
fir  de  voir  croître  fes  idées,  d'ien  de 
lopper  la  fource.  D'ailleurs,  je  fais 
réflexion  :  cet  état  dans  lequel  vous  r 
fuppofez ,  nous  l'avons  toutes  éproi 
Dans  la  première  enfance,  n'étîons-r 
pas  au  defibus  même  de  ces  jeunes  î 
vages  ?  Lorfque  nous  avons  été  en 
d'entendre,  on  a  fait  raifonner  des  1 
à  nos  oreilles,  fans  jamais,  ou  prel 
jamais  parler  à  notre  raifon.  Il  y  fi 
Dieu,  Le  loup  vous  mangera  ^jivous 
méchante.  Mon  petit  doigt  m^ apprend 
ce  ifue  vous  faites.  Dieu  entend  tou 
gue  vous  dises.  Le  nez  vous  rougira  fi  i 
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mentez.  Fous  irez  en  enfer  ^  fi  vous  ius 
àifobéijfante.  Ces  grandes  vérités  &  ce» 
fadaifes  nous  ont  été  dires  du  même  ton, 
ont  fait  fur  nous  la  même  impreflion,  & 
ces  impreflîons  n'ont  été  guère  plus 
durables  les  unes  que  les  autres.  J'avoue 
qu'à  mefure  que  nous  avançons  en  âge, 
on  réitère  les  leçons  qui  regardent  Dieu, 
&  on  fe  moque  avec  nous  de  la  crédo^ 
lité  que  nous  avions,  quelques  années 
auparavant,  pour  les  contes  bleus  donc 
on  nous  berçoir.  Mais  fi  je  me  rappelle 
bi«n  ce  qui  fe  paflbit  alors  en  moi ,  voici 
comme  je  raifonnois.  On  m'a  trompé 
quand  j'étois  petite  à  certains  égards; 
fuis-je  bien  aflurée  qu'on  ne  me  trompe 
point  encore  ?  Il  eft  peut-être  des  illtt- 
fions  pour  tous  les  âges  :  dans  le  premier, 
on  m'a  fait  des  menfongés  qui  n'avoienc 
pas  le  fens  commun  ;  on  m'en  fait  au- 
jourd'hui fur  des  matières  beaucoup  plus 
graves ,  &  qui  n'ont  pas  plus  de  proba- 
bilité à  mes  yeux  que  le  refte  n'en  a  voit 
alors,  &  donc,  fans  doute,  on  fe  mo- 
quera avec  moi  dans  mes  dernières  années* 

Z*j^;y  Inconséquente, 

Ah  Madame  !  comment  pouvîez-vous 
penfer  ainfi?  Ne  voyez-vous  pas  tout 
d'abord  que  ce  qu'on  difoit  de  Dieu  écoîc 
Véritable? 
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Lad)  VïOLftN'TfiU 

Noo  en  Vérité,  mt  cbere,  permette^-* 
»oi  le  mot,  j'atoîs  trop  d'efprit  pour, 
cela,  &  ma  raifon^  au  contraire ,  m'auto- 
rifoic  à  croire  qu'en  cela ,  comme  dates 
tout  le  relie,  ma  Gouvernante  avoit  de 
bonnes  taifons  pour  chercher  à  me 
tromper. 

Lady  Inconséquente. 

£c  vous  appeliez  cela  avoir  de  Tef- 
prit  ?  Je  remercie  Dieu  de  ne  m*ên 
avoir  pas  donné  un  de  cette  efpece.  Pour 
moi ,  je  vous  le  répète ,  j*ai  d'abord  connu 
que  tout  ce  qu'on  me  difoit  par  rapport 
à  Dieu,  étoit  véritable. 

Ladj  Violente. 

Me  diriez-vous  bien ^  Madame,  pour^ 
quoi  vous  avez  toujours  cru  les  chofes 
qu'on  vous  difoit  par  rapport  à  Dieu? 

Lady  iNcoNôéquENTE. 

Et  mais,  ma  chère ,  je  l'ai  cru*  <  • .  parce 
que  cela  étoit  vrai;  je  n'en  puis  donner 
autre  ralfon. 

La  Bonne. 

Voyez- vous,  ma  chère ,  vous  ne  man- 
quez pas  d'efprit,  vous  pariez  même  pour 
en  avoir  beaucoup ,  &  ce  jugement  eft 
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fondé  peut  ceax  qui  vous  côntioiflTent  à 
fond.  Maigre  votre  efprk  naturel,  une 
perfonne  qui  ne  jugetoicde  vous  que  fur 
vosdifcoors,  fcroic  aurorifée  à  douter  de 
foire  jugement.  Vou»  n'avez  jamais  rai- 
fbntïéy  réfléchi,  &  cela  fahù  peu  de 
cbofe  près,  le  même  effet  que  fî  vous 
manquiez  de  bon  fisnt.  Ne  vous  ffccbez 
pas ,  je  vous  prie  :  ces  Dames  ont  eu  la 
bonté  de  me  permettre  de  leur  dire  li- 
brement ma  penfée ,  &  de  leur  côté  el-- 
les  ont  droit  de  me  dire  mes  défauts  fans 
que  je  m'en  f&che  :  cette  méthode  a  été 
fort  utile  &  à  elles  &  à  moi.  11  ne  tient 
qu'à  vous  d'entrer  en  participation  de  cet 
avantage.  Avant  de  rien  décider  ,forcez« 
vous  à  pefer,  à  comparer.  Apprenez  à 
pofer  un  principe ,  i  en  tirer  des  confé- 
quences,  à  nier  tout  ce  qui  fera  contra- 
dictoire à  ce  principe ,  &  à  l'abandonner, 
à  recevoir  comme  vrai  au  contraire  tout 
ce  qui  en  fera  une  conféquence.  Voua 
ignorez  ces  grands  mots^  Madame  :  je 
vais  voua  les  expliquer  dans  un  moment 
par  ce  qui  va  fe  pafler  entre  voua&  Lady 
yioknte  :  je  connois  la  marche  de  foneC- 
prit,  &  je  vois  où  elle  en  veut  venir , 
permette^lui  de  vous  interroger. 

Lady  Violente. 
Mille  pardons,'  Madame  ,  de  la  %- 
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berté  que  je  fais  prendre.  Hélas,  ce  fer- 
vice  que  je  vais  vous  rendre ,  ma  Bonne 
me  l*a  rendu  en  fon  temps ,  &  il  lui  en 
a  beaucoup  plus  coûté  pour  me  corriger 
d'un  grand  nombre  de  défauts,  qu'il  ne 
lui  en  coûtera  pour  vousj  donner  l'habi- 
tude de  raifonner  jufte.  Dites-moi ,  Ma- 
dame, votre  Gouvernante  avoit-elle  des. 
défauts? 

LaJy  Inconséquente. 

Dix  mille.  Tous  ceux  que  peut  avoîc 
une  fille  d'un  efprît  borné,  dont  l'édu- 
cation avoit  été  abfolument  négligée,  & 
qui,  malgré  ces  défavantages ,  avoit  un 
cœur  excellent ,  &  beaucoup  de  Religion* 

Lady  Violente. 

Encore  une  fois ,  Madame ,  pardon. 
Mais  voilà  des  contradidboires.  Si  cette 
fille  avoit  dix  mille  défauts,  elle  ne  pour- 
voit avoir  un  bon  cœur  &  beaucoup  de 
Religion.  Ces  deux  dernières  qualités 
louables  dévoient  détruire  les  qualités 
.  contraires,  elles  ne  peuvent  fubfîfteren- 
femble.  Ceci  mérîteroit  une  difcuflîon 
que  j'abandonne  pour  ne  pas  fortir  de 
mon  fujer.  Entrons ,  je  vous  prie ,  dans 
quelque' dérail  fur  les  défauts  de  votre 
Gouvernante,  écoit-elle  médifante? 
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Lady  Inconséquents* 

^Q  fuperlauf.  Comme  elle  étoic  en 
ÇDe  temps  très-ignorance  &  fort  babil- 
le ,  il  fatloit  bien  parler  du  Prochain 
ce  de  favoir  dire  autre  cbofe.  Vous  al- 
encore  penfer  que  ce  que  je  vais  vous 
\  efb  contradiÂoire ,  &  il  n*en  fera 
moins  vrai;c'e(l  que  ce  n'écoitpoinc 
z  elle  la  fuite  d'un  méchant  cœur; 
\  ne  haïdbit  pas  celles  qu'elle  déchi* 
:;  au  contraire,  elle  apprenoit  à  toute 
I  compagnie  les  défauts  de  Madame 
!  telle  pour  avoir  le  plaifir  d'en  gé* 
,  de  la  plaindre ,  de  rejetter  les  fau^ 
fur  (es  parents,  fes  amis,  fur  tout  le 
re-humain  ;  ce  qui  amenoit  nécefTai- 
lent  des  portraits  qui  n'étoient  pas  à 
Duange  de  ceux  donc  elle  parloit« 

Lady  Violente. 

\i  cette  bonne  fille  qui  aimoit  tant  à 
lir  fur  les  défauts  du  prochain,  fe  met- 
-elle  en  colère  ?  avoit-elle  beaucoup 
efpca  dans  l'Eglife?  n'y  parloit-elle 
ais?  obéiflbit-elle  aux  ordres  de  Ma- 
ie votre  mère  ?  difoit-elle  toujours  la 
té? 

Lady  Inconséquente» 

^ui  &  non  :  elle  étoit  fort  violente  & 
B5 
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«n  convenoic  de  bonne  foi  ;  mais  comme 
elle  difoit  elle-même  :  tournez  la  main, 
il  n*y  paroifoit  tlus.  Elle  gardolt  le  fi- 
lence  à  rEgliie  quand  elle  y  dormoit 
(ce  qui  loi  arrîvoit  fouvent)  ou  quand 
elle  n*étoit  pas  à  côté  d*utie  perfonne  de 
connoiflance;  elle  obéiflbîc  à  Myïady^ 
dans  toutes  les  chofes  dont  on  pouvoit 
a'appercevoîr,  &  faifoit  à  fa  tête  toutel 
les  fois  qu*elle  efpéroit  n'en  recevoir  au- 
cune repréhenfion.  Elle  murmuroitcon^ 
tre  Maman ,  quand  on  m*empéchoit  de 
lui  faire  de  petits  préfenta^ou  qu*on  fai- 
ïbit  fervlr  une  de  mes  robes  pour  deux 
deuils;  elle  mentoit  fouvent  pour  m*ex- 
cufer  ou  pour  s'excufer  elle-même,  & 
ajoutoit  que  ces  menfonges  étoient  de 
petites  fautes,  puifqu'ils  ne  faifoientmal 
ï  perfonne. 

Lady  Violents. 

Cette  femme  ne  vous  a-t-elle  jamais 
la  la  Sainte  Ecriture  9  Ne  vous  a-t-elle 
pas  ftit  remarquer  que  Jefus ,  le  plus  doux 
de  tous  les  hommes,  cha(&  du  Temple 
ceux  qui  y  vendoient  les  chofes  nécef- 
faîres  aux  Sacrifices?  Ne  vous  a-t-elle 
pas  dit  que  Dieu,  préfent  par-tout,  écrl- 
voît ,  pour  alnfi  dire  ^  toutes  nos  paroles , 
&  qu'il  nous  demandera  un  compte  rigou- 
reux de  celles  que  nous  auroas  dites  inu- 
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emeoc  ;  à  plas  fone  raifon  de  celles  qui 

eflent  la  charité,  la  vérité r'  Ne  voas 

t-  elle  pas  fait  lire  Sr.  Paul ,  qui  nous 

avertit  d'obéir  à  nos  maîtres,  parce  qu*Ua 

nous  tiennent  la  place  de  Dieu? 

Lady  Inconséquente. 

Je  dois  lui  rendre  cette  juftice ,  elle 
m'a  relu  ceschofes  tant  de  fois ,  que  je  les 
fais  par  cœur. 

Lady  Violente. 

Et  avieE-yous  la  bonté  de  croire  ton* 
tes  ces  cfaofes  ,  qu'aflurémenc  elle  ne 
croyoic  point  elle*^ême? 

Lady  Inconséquente. 

Ab  Madame  !  c'ell  une  calomnie ,  elle 
croyoit  tout  ce  qu'il  falloir  croire  &étoit 
très-bonne  Chrétienne. 

jU4y  Violente.^ 

Si  eHe  vous  eût  déftndu  de  boîre  du 
vin ,  en  vous  difant  que  c'étoit  du  poifoa 
qui  donmoit  la  nK>rt,  &  que  dans  le  mé« 
me  temps  vous  lui  en  euiOez  vo  boire 
avec  plaifîr,  qu'auriez- vous  cru,  Ma*- 
dame? 

Lady  Inconséquente. 

J'aurois  cm ,  on  qu'elle  étoît  lalTe  de  la 
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vie,  &  qu'elle  voulott  mourir,  ou  que  le 
vin  o*écoit  pas  du  poifon  ;  &  comme  elle 
aimoit  beaucoup  à  vivre ,  &  qu'elle  avoic 
bien  peur  de  la  more,  j'aurois  regardé  ce 
qu'elle  me  difoit  fur  le  vin  comme  une 
plaifanterie.  J'aurois  pu  croire  encore, 
qu'elle  avoic  quelques  raifons  pour  cher* 
cher  à  me  dégoûter  du  vin. 

Lady  Violente. 

Je  lui  aurois  dît ,  moi ,  lorfqu'elle  m'au- 
roit  fait  lire  la  Sainte  Ecriture  :  c'eft  par 
plaifanterie  que  Vous  me  dites  que  Tan* 
cien  &  le  nouveau  Teftament  ont  été 
diélés  par  le  Saint-Ëfprit,  &  que  Diev 
jettera  dans  l'enfer  ceux  qui  ne  confor- 
ment pas  leur  vie  à  la  morale ,  qui  eft  ren- 
fermée dans  ces  Livres  que  vous  appeliez 
divins»  Si  vous  le  croyiez  véritablement, 
vous  cefleriez  d'être  médifante,  colère, 
avare  ,  défobéilTante  à  vos  maîtres  & 
menteufe  r  ces  Livres  ne  contiennent  que 
des  fables,  ou  du  moins,  vous  les  regar- 
dez comme  tels,  &  vous  cherchez  à  m'en' 
impofer  :  j'en  devine  la  raifon.  Il  eft  de 
votre  intérêt  que  je  pratique  toutes  les 
vertus  commandées  dans  ces  Livres, car 
mon  éducation  en  deviendra  plus  aifée: 
vous  ne  me  croyez  pas  afièz  complaifante 
pour  chercher  à  les  pratiquer  feulement 
pour  vous  éviter  la  peine  de  kicter  con* 


AMERICAINES.     19 

mes  paillons;  pour  in*engager  à  les 
ncre  &  rendre  mafociété  plus  douce, 
jscompofez,  ou  plutôt  vous  adoptes 

Roman  fait  par  des  perfonnes  qui 
)ienr,  comme  vous,  intérêt  dVngager 

hommes  à  détruire  ou  modérer  des 
ichants  qui  choquoienc  les  leurs,  & 

,  s'ils  vivoienr  coinme  vous  vivez,  ne 
yoient  pas  un  mot  de  ce  qu'ils  ont 
ir. 

Mifs  iNCONséQUENTE. 

^admire  comme  Lady  Fiolente  a  ar- 
gé  tout  cela ,  h  m'a  convaincue  que 
docilité  étoit  une  fottifetj'auroisjuré 
îlle  n'en  pourroit  venir  à  bout;  cé- 
dant il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de 
refufer  à  ce  qu'elle  vient  de  dire. 

La  BoNNS* 

î'eft  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  réfifter 
îvidence.  Et  bien ,  Mefdames ,  voilà 
ime  quoi  nous  devons  étudier  la  Re- 
)n ,  il  faut  fuivre  la  même  méthode* 
y  Fiolente  a  commencé  par  pofer  un 
icipe  ;  la  conviSion ,  quand  elle  eftpar^ 
f ,  produit  fa&tm  qui  lui  eft  confia 
fie.  Aind  elle  dit,  fi  vous  êtes  forte* 
it  perfuadées  que  ce  vin  peut  voui 
oifonner  &  que  vous  n'ayez  pas  en- 
ie  mourir  j  vous  n'en  boirez  pas»  Si 
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TOUS  en  buvez ,  oq  vous  ne  croyez  pu 
,  qu'il  foie  poifon,  ou  vous  voulez  mourir. 

Lady  Spirituelle. 

M^  Bonne  9  faices-nous  de  cela  un  fyU 
loj^tfme,  je  me  meurs  d'envie  d'en  favoir 
faire  un,  &  je  n'en  ai  pas  même  une  idée 
bien  julle. 

La  Bonne. 

Je  fuis  logée  au  même  endroit,  ma 
chère  ,  je  n'ai  jamais  eu  Tefpric  d'en  re* 
tenir  les  règles,  quoiqu'on  me  les  ait  ex- 
pliquées plufieurs  fois.  J'en  vais  rifquer 
tin  fans  vous  répondre  qu'il  ait  les  quan- 
tités requifes. 

Le  vin  eft  un  poifon  qui  fait  mourir» 

Voilà  la  majeure. 
^ûus  ne  voulez  pas  mourir. 

Voilà  la  mineure. 
Donc  vous  ne  boirez  pas  de  ce  vin. 

C'eft  la  confequence. 

Lad';}  Spirituelle* 

En  Vérité  je  le  croîs  bon ,  toujours  eft- 
îl  fur  qu'il  ne  m'eft  pas  poifible  de  nier- 
cette  conféquencé. 

La  Bonne. 
"Remarquez ,  Lady-  Ineonfiquente^  que 
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>  deux  premières  propofidons  font 
its^  il  feroit  abfarde  &  ridicule  de 
r  la  conféquence*  S!  vous  buvez  de  co 
,  il  faut  néceflâiremenc ,  ou  que  vous 
le  croyez  pas  poifon ,  ou  que  vous 
ez  réfolue  à  vous  empoifonner  :  cela 
clair)  le  concevez-vous ,  ma  chère f 

Lady  Incom8équei9J*e. 
Iflarément^ou  je  feroisbien  ftupide: 
oue  que  je  Tai  été  jufques  à  préfenc; 
jamais  je  n'ai  rien  comparé ,  rien  pe- 
rien  examiné.  Il  eft  pourtant  bien 
£able  d^avoir  une  règle  (Ûre  pour  dif- 
ner  le  certain  d'avec  Tincertain ,  le 
i  du  faux  :  on  ne  rifque  plus  d'être  la 
e  de  ces  beaux  difeurs  de  rien ,  qui 
ncent  hardiment ,  &  qui  feroient  biea 
Mrraflës  (î  on  procédoît  avec  eux, 
une  vous  venez  de  faire  avec  mt)ii 
ne  cette  méthode. 

Mi/s  Pmijvai. 

^our  moi  je  la  trouve  fort  incommode* 
ift-il  pas  vrai ,  ma  Bonne  y  que  fur  la 
wt  des  chofes,  il  eft  îndifRrenf  d'ê- 
trompé  ou  non  ?  Que  la  terre  tourne 
goe  ce  foit  le  foleil ,  que  mMmporte  à 
}  Dans  les  chofes  qui  intéreflènt  les 
imes  de  plus  près,  tant  de  gens  d'ef- 
les  ont  examinées  :  la  Religion,  par 
ople,  nous  payons  des  Miniftres  & 


vous  des  r»  ^  «ji^je  à  u 

qu'eux?  O"      n,e  tromi 

«^/'^f.lve  de  \e«ï  ™'" 
tefponftbie  o         roire, 

b\ispo%*=„'e  tromper, 
beaucoup  de  g  -„, 

«°^*'^'«ne    Pa^«  ''"' 
Chrénenne,  V  ^^ç^oper 

,épu?nat>cea         j.^io« 
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certitude ,  &  je  me  regarderoîs  coi 
téméraire ,  fi  j*ofois  porter  un  tel  j 
ment  :  il  me  fetnble  qu'il  faudroit  a 
pluB  de  fcieuce  que  n'en  ont ,  &  que 
doivent  avoir  les  femmes,  pour  p 
ainfi» 

La  BoNNB. 

Etes- vous  bien  fûre.  Madame, 
ftut  avoir  beaucoup  d'efprit  &  de  lua 
pour  décider  fans  appel ,  que  fur  te 
fortes  de  Sciences,  fur  la  Religion 
me,  le  plus  grand  nombre  des  boa 
cft  dans  l'erreur? 

Mtfs  PRÉJUGi.      ' 

AlTurément ,  ma  Bonne ,  je  fuis  f 
qne  fi  je  difois  cela ,  je  ferois  une  im 
tinente  ;  car  je  fuis  trop  jeune  &  trop 
ioftruice. 

La  Bonne. 

Nous  fommes  donc  d'un  fendment  ( 
traire;  car  je  foutiens,  moi,  que  la 
ignorante  efl:  auffi  en  éttt  de  porter  c 
décifîon  que  la  perfonne  la  mieux 
truite.  Lady^  dkes-moi,  je  vous  p 
quelle  eft  la  couleur  de  votre  ruban 

Mifs  Préjugé. 

Je  dis  qu'il  eft  couleur  de  pour] 
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èèla  cil  bii^o  aifé  à  décider^  à  ûioios  qu'on 
ne  foit  âveogle. 

La  Bonne. 

Comment  pouvé2-votis  dire  que  ce  ru- 
bati  ell  pourpre ,  Madame  ?  je  foutiens 
qu'il  ell  bleu.  Lady  FtQlente  vous  dira 
qu'il  e(t  blanc,  &  Mifs  D^rtabéeqol'Wt^ 
jénquillé....  }e  vais  prendre  Mifs  Ftan- 
tifque  pour  Juge.  N'eft-il  pas  vrai ,  ma 
ebere,  que  nous  avons  toutes  raifon  fur 
la  couleur  de  ce  ruban  ? 

Mifi  Francisque. 

Vous  badinez  ^  ma  Bonne  :  aflurëmeni 
Lady  Préjugé  a  raifon ,  fon  ruban  eft  cock 
leur  de  pourpre. 

La  BoNi!«E. 

Mais  fî  Lady  a  raifon ,  nous  avons  donc 
tort  ;  nous  foutenons  que  ce  ruban  ell  de 
plufieurs  autres  couleurs.  Prenez  bien 

firde  à  ce  que  vous  ftllez  dire ,  ma  chère  : 
vous  afluries  que  nous  nous  trompons , 
AOus  dirions  que  vous  êtes  une  imperti- 
nente ,  que  voua  avez  mal  aux  yeux^  & 
que,  pftr  conféquent ,  vous  ne  pouvez  pas 
éécider  des  couleurs. 

Mi/s  Francisque. 

St  ^dand  même  j«  ftrois  aveugle ,  tât 
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^^m^,  cela  ne  m'empêcheroic  pas  de  dé- 
cider que  de  vous  quatre ,  il  y  en  a  fûre- 
ment  trois  qui  fe  trompent.  Ce  ruban  ne 
peut  pas  être  de  quatre  couleurs  à  la  fois, 
à  moins  qu'il  ne  foie  rayé.  Un  aveugle 
pourroit  donc  dire  que  fî  une  de  vous  a 
raifon  ;  les  autres  ont  tort ,  qu'elles  difenc 
une chofe  faufle,  un  menfonge;  car  vous 
nous  avez  fait  voir  que  le  contraire  d'une 
vérité  eft  une  chofe  fauflfe ,  un  menfon- 
ge :  &  quand  vous  ne  l'auriez  pas  dir^ 
nous  le  favions  bien. 

La  BoNNB. 

Etes- vous  bien  fûre ,  ma  chère ,  que 
toutes  les  fois  qu'une  perfonne  dit  la  vraie 
couleur  d'un  ruban ,  toutes  celles  qui  font 
d'un  autre  avis,  fe  trompent? 

Mifs  Francisque. 

J'en  fuis  fi  fûre ,  ma  Bonne ,  que  quand 
tous  les  hommes  enfemble  viendroienc 
me  dire  que  ce  ruban  eft  tout  à  la  fois 
blanc,  pourpre,  jaune  ou  violet,  il$  ne 
pourroient  me  le  perfuader  ;  c'eft  comme 
fi  on  m'aflTuroit  que  vous  êtes  la  meil- 
leure &  la  plus  méchante  perfonne  da 
monde ,  je  dirois  à  ceux  qui  me  tîeti- 
droîent  ce  difconrs  qu'ils  font  foux  ;  car 
fi  vous  ères  rrèF-bonne,  vous  ne  pou- 
vez pas  être  uès-mécbante  j  &  fi-(|eux 
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perfonnes  foucenoienc  chacune  une  de  ces 
deux  cbores,  je  dirois  :  Il  y  en  a  une  qui 
fe  trompe. 

La  Bonne. 

Vous  voyez ,  Lady  Préjugé^  que  Mîfi 
F^ancifque  eft  plus  hardie  que  vous ,  fans 
pouvoir  être  taxée  d'impertinence.  Vous 
avez  raifon  Tur  la  couleur  de  votre  ruban , 
parconféquent,  tous  les  autres  ont  tort  : 
de  même ,  quand  fur  la  Religion ,  les 
fciences  ou  autre  chofe,  les  hommes  ont 
des  fentiments  différents,  vous  pouvez 
juger  à  coup  (lir  que  s'il  y  en  a  un  feul 
qui  ait  trouvé  la  vérité ,  tous  les  autres 
fe  trompent  &  (ont  dans  Terreur;  car  ils 
ne  peuvent  avoir  raifon  tous  à  la  fois  en 
fouteoant  des  chofes  différentes.  Conce- 
ve^votts  cela ,  Madame  ? 

Mifs  Préjugé. 

Oui ,  ma  Bonne  ;  mais  ce  que  je  ne  con- 
çois pas ,  c'eft  ma  fottife.  Cela  eft  û 
clair,  pourquoi  ne  l'ai-je  pas  compris  par 
moi-même  ?  Pourquoi  à  préfent  que  je 
le  vois,  en  al-je  une  forte  de  dépit,  com- 
me fi  on  m'avoit  fait  grand  tort  en  m'ou- 
vrant  les  yeux?  Je  le  vois  ;  non  feule- 
ment je  fuis  dans  l'erreur  à  bien  des 
égards,  &  ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'eft  que 
î*aime  mes  erreurs. 
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La  Bonne. 

Voilà  TefTet  du  préjugé  ,  Madame  s 
nous  adoptons  par  parefle  des  fentiments 
touc  faits,  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
nous  donner  la  peine  de  réfléchir  pour  en 
avoir  un  à  nous  ;  &  puis ,  quand  certan 
nés  opinions  qui  favorifent  nos  pen- 
chants ,  nous  ont  été  données  dès  l'en 
fànce,  files  tiennent  comme  la  peau.  Il 
ail  donc  prouvé  que  le  plus  grand  nom* 
bre  des  hommes  fe  trompent  par  rapport 
à  la  Religion  :  car  il  les  Turcs  ont  raifon 
d'être  Turcs,  les  Chrétîensonttort,  aujE- 
bîen  que  les  Juifs ,  de  ne  pas  fe  faireTurcs, 
&  il  eft  queftion  d'examiner  fi  nous  pou- 
vons, fans préfomption, ffpérer de  trou- 
ver la  vérité  qui  a  échappé  au  plus  grand 
nombre. 

Une  de  vos  difficultés  par  rapport  à  l'é- 
tude eft  celle-ci.  Tant  d'habiles  Gens  fe 
trompent,  donc  je  puis  me  tromper.  Cette 
objeÂion  a  plus  d'apparence  que  de  réa- 
lité. Ou  les  vérités  que  vous  examine- 
rez, feront  eflentielles&abfolumentné- 
çeflaires,  ou  elles  ne  le  feront  pas: dans 
le  fécond  cas^  vous  ne  rifquez  pas  beau- 
coup de  vous  tromper.  Dans  le  premier, 
vous  ne  pouvez  vous  tromper  fi  vos  re- 
cherches, font  fincerea;&  faites  comme  il 
faut.  Dieu  ne  peut  pas  vous  avoir  fait 


igner;  nous  devons  les  en  croire  fur 
arole,  puifque  J.  C  les  a  établis 
:€la.  On  nous  Ta  die  ainfi,  maison 
as  en  a  pas  donné  la  preuve,  &  c'eft 
avoir  cette  preuve  ou  renoncer  i, 
r  comme  impoflîbîe ,  que  nous  (bm- 
Rmblées.  Où  la  chercherons-nous? 
les  Livres  de  la  Ste.  Ecriture.  Maia 
>U8  aflTure  que  les  Livres  que  nous 
ons  ainfî,  font  divins?  C'eft  en- 
le  quoi  nous  devons  nous  aflTurer. 
mmence  par  ne  rien  croire  pour 
ter  de  tout.  Je  fuis  fortement  déter- 
à  m'en  rapporter  à  roaraifonpour 
>fcre  la  divinité  des  Ecritures.  Aufli* 
e la raifon  m'aura  prouvé,  que  tout 
'elles  contiennent  a  été  didlé  par 
t  de  Dieu ,  je  fermerai  les  yeux  fur 
•elles  m'offriront  à  croire  de  plus 
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vous  des  Prêtres ,  pour  rëtudîer  &  noos 
çn  inftruîre.  Qu'ai-je  à  faire  d'examiner 
leurs    décidons  ?  Ai -je  plus   d'efprit 
qu'eux?  One -ils  quelque  intérêt  à  me 
tromper?  S'ils  me  trompent,  feroîs-je 
refponfable  de  leur  mauvaife  foi?  Car 
enfin ,  je  dois  les  croire,  J.  C.  les  a  éta- 
blis pour  cela.  S'ils  fe  trompent,  à  plus 
forre  raifon  me  tromperai-je.  Je  connois 
beaucoup  de  gens  qui,  à  force  de  cher-- 
cher  la  vérité,  font  parvenus  à  ne  rien 
croire  du  tout,  &  à  n'avoir  plus  de  reli- 
gion :  n'e(l-il  pas  plus  aifé  &  plus  fl!lr  de 
s*en  tenir  à  celle  de  fes  pères,  à  celle  qui 
eft  établie  dans  le  Royaume  où  l'on  vît, 
&  dans  laquelle  on  eft  né?  }'avoue  de 
bonne  foi,  que  fi  j'étôîs  venue  au  monde 
à  Conftantinople  ou  dans  les  Indes,  on 
auroit  eu  bien  de  la  peine  à  me  faire 
Chrétienne,  parce  que  j'ai  une  grande 
répugnance  à  m'occuper  de  ces  fortes  do 
chofes.  De  plus,  j'ai  oui  dire  à  de  très- 
babiles  gens ,  qu'un  honnête  homme  ne 
change  jamais  fa  religion  telle  qu'elle 
foit  :  c'eft  l'opinion  de  toute  notre  fa- 
mille, &  vous  concevez  bien  qu'une  fille 
doit  penfer  comme  fes  parents,  qui  en 
iàvent  plus  qu'elle. 

La  BoNNK. 

C'eft  bien  dommage,  ma  chère,  que 
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Dieu  vous  ait  donné  un  entendement  : 
celui  des  autres  feroit  fuffifant  pour  vouf. 
Il  y  a  pourtant  du  vrai  &  du  faux  dans 
tout  ce  que  vous  venez  de  nous  dire^  & 
il  faut  le  démêler. 

J'avoue  qu'il  ell  mille  chofes  fur  les- 
quelles il  n'eft  pas  fort  dangereux  d'être 
trompé  :  je  dis  fort  dangereux  ;  car  il  y  a 
toujours  du  péril  à  l'être,  cela  nous  rend 
refprit  faux  &  peut  influer  beaucoup  fur 
les  cbofes  qu'il  nous  eft  eflentiel  de  fa« 
iroir  fliretnent;  il  ell  difgracieux  d'être 
le  jouet  de  l'erreur,  même  dans  des  ba* 
gatelles. 

Vous  dites  par  rapport  aux  connoif- 
ftnces  utiles  &  néceflaires ,  que  les  habi- 
les gens  les  ont  examinées.  Mais  fî  elles 
Ibnt  telles  9  que  notre  bonheur  en  cette 
vie  &  en  l'autre  dépende  de  leur  con- 
noiflance  ;  comme  je  fuis  fûre  que  le  plus 
grand  nombre  de  ces  habiles  gens  fe  font 
trompés ,  c'eft  une  néceifité  abfolue  pour 
moi ,  d'examiner  entre  leurs  opinions 
quelle  eft  la  feule  véritable  ;  je  ne  feross 
pas  fenfée  fi  j'agiflbis  autrement. 

Mifs  Préjugé. 

Et  pourquoi  dites- vous  que  le  plus 
grand  nombre  des  habiles  gens  fe  font 
trompésf  Comment  pouvez-vous  en  être 
fûre?  Pour'moi  je  fuis  bien  loin  de  cettt 
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certitude ,  &  je  me  regarderois  comtte 
téméraire ,  fi  j'ofais  porter  un  tel  juge- 
ment :  il  me  fetnble  qu'il  faudroit  avoir 
pluB  de  fcieace  que  n'en  ont ,  &  que  n'en 
doivent  avoir  les  femmes ,  pour  parler 
ainfi» 

Etes- vous  bien  fûre.  Madame ,  qnMl 
faut  avoir  beaucoup  d'efprit  &  de  lumière 
pour  décider  fans  appel ,  que  fur  toutes 
fortes  de  Sciences,  fur  la  Religion  mt« 
me,  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
eft  dans  Terreur? 

Mifs  PRéjuoi.    * 

AlTurément,  ma  Bonne  ^  je  fuis  fûre, 
qne  fi  je  difofs  cela ,  je  ferois  une  imper- 
tinente ;  car  je  fuis  trop  jeune  &  trop  peu 
ioftruite. 

La  Bonne. 

Nous  fommes  donc  d'un  fentimentcott-* 
traire;  car  je  foutiens,  moi,  que  la  plus 
ignorante  eft  auffi  en  éttc  de  porter  cette 
décifion  que  la  perfonne  la  mieux  inf- 
truice.  Laây^  dites-moi,  je  vous  prie, 
quelle  eft  la  couleur  de  votre  ruban? 

Mifs  Préjugé. 

Je  dis  qu'il  eft  couleur  de  pourpre. 
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télt  efi  bii^o  aifé  à  décider^  à  moiDS  qu'on 
ne  foit  aveogle. 

La  Bonne. 

Comment  pouvé2-votis  dire  que  ce  ru- 
bati  ell  pourpre ,  Madame  ?  je  foutiens 
qu'il  e(l  bleu.  Lady  FtQlente  vous  dira 
qu'il  eft  blanc,  &  Mifs  Z>^rariM^ qu'il efl: 
jonquille... •  }e  vai«  prendre  Mifs  F^an- 
tifqut  pour  Juge.  N'eft-il  pas  vrai ,  ma 
ebere,  que  nous  avons  toutes  ralfon  fur 
la  couleur  de  ce  ruban  ? 

Mifi  Francisque. 

Vous  badinez  ^  ma  Bonm  :  aflurëmeni 
Lady  Préjugé  a  raifon ,  fon  ruban  eft  coi:^ 
leur  de  pourpre. 

La  Bonne. 

Mais  n  Lady  a  raifon ,  nous  avons  donc 
tort;  nous  foutenons  que  ce  ruban  eft  de 
plufieurs  autres  couleurs.  Prenez  bien 

firde  à  ce  que  vous  allez  dire ,  ma  chère  : 
vous  aflurieg  que  nous  nous  trompons , 
iiotis  dirions  que  vous  êtes  une  imperti- 
nente,  que  vous  avez  mal  aux  yeux^  & 
que,  pftr  conféquent ,  vous  ne  pouvez  pas 
décider  des  couleuri. 

Mifs  Francisque. 

St  ^dand  même  je  ftrois  aveugle ,  tt& 
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J3ofineyCe\SLT\e  m'empêcheroic  pas  de  dé- 
ciçier  que  de  vous  quatre ,  il  y  en  a  fure- 
ment  trois  qui  fe  trompent.  Ce  ruban  ne 
peut  pas  être  de  quatre  couleurs  à  la  fois, 
à  moins  qu'il  ne  foie  rayé.  Un  aveugle 
pourroit  donc  dire  que  u  une  de  vous  a 
raifon;  les  autres  ont  tort,  qu'elles  difenc 
une  chofe  faufle ,  un  menfonge;  car  vous 
nous  avez  fait  voir  que  le  contraire  d'une 
vérité  eft  une  chofe  fauflfe ,  un  menfon- 
ge :  &  quand  vous  ne  l'auriez  pas  dir^ 
nous  le  favions  bien. 

La  BoNNB. 

Etes- vous  bien  fûre ,  ma  chère ,  que 
toutes  les  fois  qu'une  perfonne  dit  la  vraie 
couleur  d'un  ruban ,  toutes  celles  qui  foqC 
d'un  autre  avis,  fe  trompent? 

Mifs  Francisque. 

J'en  fuis  fi  fûre ,  ma  Bonne ,  que  quand 
tous  les  hommes  enfemble  viendroienc 
me  dire  que  ce  ruban  eft  tout  à  la  fois 
blanc,  pourpre,  jaune  ou  violet,  il$  nie 
pourroient  me  le  perfuader  ;  c'eft  comme 
fi  on  m'affuroit  que  vous  êtes  la  meil- 
leure &  la  plus  méchante  perfonne  d|i 
monde,  je  dirois  à  ceux  qui  me  tien- 
droîent  ce  difconrs  qu'ils  font  foux  ;  car 
fi  vous  ères  très-bonne,  vous  ne  pou- 
vez pas  être  tiès-méchante  ;  &  fi-ç(çux 
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perfonnes  foucenoienc  chacune  une  de  ces 
deux  cbores,  je  dirois  :  Il  y  en  a  une  qui 
fe  trompe. 

La  BONNB. 

Vous  voyez ,  Lady  Préjugé^  que  Mîfii 
Rrancifque  eft  plus  hardie  que  vous ,  fans 
pouvoir  ôtre  taxée  d*impertinence.  Vous 
avez  raifon  Tur  la  couleur  de  votre  ruban , 
parconféquent,  tous  les  autres  ont  tort  : 
de  même ,  quand  fur  la  Religion ,  les 
fciences  ou  autre  ebofe,  les  hommes  ont 
des  Tentimencs  diffërents,  vous  pouvez 
juger  à  coup  (lir  que  s*il  y  en  a  un  feul 
qui  ait  trouvé  la  vérité ,  tous  les  autres 
le  trompent  &  font  dans  Terreur;  car  ils 
ne  peuvent  avoir  raifon  tous  à  la  fois  en 
foutenant  des  chofes  différentes.  Conce- 
ve;&-vous  cela,  Madame? 

Mifs  Préjugé. 

Oui,  ma  Bonne  \mw  ce  que  je  ne  con- 
çois pas ,  c'efl  ma  fottife.  Cela  efl  fi 
clair,  pourquoi  ne  Vai-je  pas  compris  par 
moi-même  ?  Pourquoi  à  préfent  que  je 
le  vois,  en  ti-je  une  forte  de  dépit,  com- 
me fi  on  m'avoit  fait  grand  tort  en  m'ou- 
vranc  les  yeux?  Je  le  vois  :  non  feule- 
ment je  fuis  dans  l'erreur  à  bien  des 
égards,  &  ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'eft  que 
i*aime  mes  erreurs. 
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La  Bonne. 

Voilà  l'effet  du  préjugé  ,  Madame  s 
nous  adoptons  par  pareflTe  (jes  fentinients 
tout  faits,  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
nous  donner  la  peine  de  réfléchir  pour  en 
avoir  un  à  nous  ;  &  puis ,  quand  certai- 
nés  opinions  qui  favorifent  nos  pen- 
chants, nous  ont  été  données  dès  l'en 
fànce,  elles  tiennent  comme  1^  peau.  Il 
eft  donc  prouvé  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  hommes  fe  trompent  par  rapport 
à  la  Religion  :  car  (!  les  Turcs  ont  raifbn 
d'être  Turcs,  les  Chrétîensonttort,  aulB- 
bien  que  les  Juifs ,  de  ne  pas  fe  faireTurcs, 
&  il  eft  queftion  d'examiner  fi  nous  pou- 
vons ,  fans  préfomption ,  ♦fpérer  de  trou- 
ver la  xéûté  qui  a  échappé  au  plus  grand 
nombre. 

Une  de  vos  difficultés  par  rapport  à  l'é- 
tude eft  celle-ci.  Tant  d*habiles  Gens  fe 
trompent,  donc  je  purs  me  tromper.  Cette 
objeâion  a  plus  d'apparence  que  de  réa- 
lité. Ou  les  vérités  que  vous  examine- 
rez, feront  eflentielles&abfolumentné- 
çefTaires ,  ou  elles  ne  le  feront  pas  :  dans 
le  fécond  cas^  vous  ne  rifque2  pas  beau- 
coup de  vous  tromper.  Dans  le  premier, 
vous  ne  pouvez  vous  tromper  fi  vos  re- 
cherches, font  finceres  &  faites  comme  il 
faut.  Dieu  ne  peut  pas  V04]s  avoir  fait 


)  les  Prêtres  &  les  Miniftres  font 
I  pour  étudier  la  Religion  &  nous 
jgner  ;  nous  devons  les  en  croire  Tur 
parole ,  puifque  J.  C.  les  a  établis 
cela.  On  nous  Ta  dit  aind,  maison 
>us  en  a, pas  donné  la  preuve ,  &  c'eft 
avoir  cette  preuv^  ou  renoncer  1 
ir  comme  impofltble,  que  nous  fom- 
ffbmblées.  Où  la  chercherons-nousî 
les  Livres  de  la  Ste.  Ecriture.  Mais 
ous  aflure  que  les  Livres  que  nous 
Ions  ainfi,  font  divins  î  C'eft  en- 
de  quoi  nous  devons  nous  aflurer. 
>ramenc€  par  ne  rien  croire  pour 
jrer  de  tout.  Je  fuis  fortement  déter- 
e  k  m'en  rapporter  à  roaraifonpour 
^tcre  la  divinité  des  Ecritures.  Aufli* 
le la raifon m'aura  prouvé,  que  tout 
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chère  Lady ,  que  je  i>e  rifque  rien  avec 
de  telles  dirpofîcionsi,  &  que  je  puis  éta^ 
dier  en  affurance,  fans  crainte  d*aUérer 
mon  refpeét  pour  la  Religion  fî  elle  eiî 
divine;  au  contraire , ma conviâion l'au- 
gmentera. 

Enfin ,  vous  me  dites  qu'une  honnête 
perfonne  ne  doit  point  changer  fa  Reli- 
gion^ &  qu'ainli  il  efl  inutile  qu'elle  l'exa- 
mine. Si  le  monde  eue  été  de  votre  avis, 
Madame ,  fiou«  adorerions  Jupiter  &  les 
autres  Dieux  du  Paganifme,  en  dépit  du 
bon  fens.  Pour  moi  je  fuis  dans  un  fyf- 
tême  bien  oppofé.  Je  fuis  Chrétienne , 
non  parce  que  je  fuis  née  dans  un  Pays 
Où  l'on  profefle  \e  Chridianifme ,  mais 
parce  que  je  crois  avoir  des  preuves  cer- 
taines que  la  vérité  ne  le  trouve  que  dans 
la  Religion  Chrétienne*  Si  on  pouvoic 
me  prouver  le  contraire ,  je  l'abandon- 
nerois  dans  l'inflant;  car  je  ne  tiens  qu'à 
la  vérité  :  c'eft  dans  cette  difpofition  que 
toute  perfonne  raifonnable  doit  ètre« 
Quoi  donc,  fi  vous  étiez  née  dans  l'an- 
cienne Egypte ,  auriez-vous  voulu  ado- 
rer les  Crocodiles  &  les  Oignons  ?  Si  vous 
étiez  née  Juive,  &  que  je  vous  prouvafTe 
que  Jefuseft  le  Meflie,  voudriez-vousle 
renier  comme  l'ont  fait  ceux  de  cette 
malbeureufe  Nation?  Cet  attachement 
machinal  à  une  Religion  de  convenance , 

éft 
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eft  un  préjugé ,  une  fottife ,  mais  elle  & 
quelquefois  ud  prétexte  fpécieux.  Tant 
de  s[ens  cbangenc  de  Religion  par  des  vues 
bai^s  &  intérefTées,  que  cela  a  jette  un 
odieux  fur  ce  changement  qui  n'a  rien  qge 
de  glorieux  &  (Tellimable,  quand  on. Te 
fait  en  connoiflance  de  caufe.  Et  vous  ^ 
Mifs  Dorothée^  vous  ne  dites  rien!  que 
penfez-vous  de  nos  leçons»  ou  plutôt  da 
plan  de  nos  leçons? 

Mifs  Dorothée. 

Je  le  trouve  admirable,  j'aurai  le  plat- 
firde  contredire  tout  jà  mon  àife.  Apprê* 
tez  votre  patience,  ma  Bonne ^  je  ne  vous 
laiflèrai  rien  palier  qui  ne  Toit  bien  prou- 
vé, je  vous  en  avertis  de  bonne  foi,  & 
vous  me  cornioiflTez  affez  pour  me  croire 
perfonneà  m'acquitterfidéUmeht  de  cette 
promellè. 

La  Bonne. 

Vous  rie  m^effrayez  point ,  ma  chère , 
j'ai  du  courage ,  &  ne  demande  pas  de 
quartier.  Au  refte ,  Mefdames ,  fî  vous 
connoifliez  Mifs  Dorothée ^vQ\xsmt  trou- 
veriez téméraire;  née  Logicienne,  une 
contradiétion  la  btelTe ,  comme  une  di(^ 
fonance  offenfe  Toreille  d'un  Muficien; 
ainO  vous  pouvez  vous  en  rapporter  à  elle 
fur  l'exaAitude ,  &  je  dois  me  tenir  fur 
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mes  gardes.  Commençons.  Remarquez , 
je  vous  prie ,  que  nous  fommes  conve- 
riues  d'oubliier  tout  ce  que  nous  lavons  ;j 
<jue  vous  fort€Z  des  forêts  de  rAméri- 
qUe ,  &  que  voulant  vousformer  une  foi  ,^ 
vous  la  voulez  fûre;  ainfi  il  faut  aban- 
donner toutes  les  connoifTances  qui  vous 
viennent  par  les  fens ,  &  qui  pourroienc 
vous  induire  en  erreur. 

Lady  Lovi^B. 

J^  n*entends  pas  bien  cela, ma  Bonpê. 
Mes  yeux  me  découvrent  mille  objets  ,^ 
mes  oyeîlles  font  frappées  des  fons ,  Czmei 
aurfés  fens  me  produifent  des  çonrioîf- 
fances.  qu'il  feroît  trop  long  de  détailler. 
Pourrois-je  douter  de  ce  quMls  me  dé- 
couvrent? 

La  Bonne. 

Peut-être  bien.  Madame.  Dîtes-moî, 
je  vous  prie ,  vos  fens  ne  vpus  ont7ils4a- 
mais  trompée  ? 

La^  Loxjist. 

.  Quelquefois^  mais  c'eft  par  accident. 
Si  j'ai  la  jaunifle,  tous  les.objets  me  pa^ 
roiffent  jaunes.  Si  j*ai  la;fiev4:e,  le  fuçre 
me  parole  amer  &  le  bouillon  d^teftable  ; 
fi  je  fuis  enrhumée,  les  fleurs  me  paroif- 
fem  &û«od«ur«  CeUrlar jauuiffe,  la  fie- 
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ftt  &  le  rhume  qui  dépravent  mes  fens« 
La  BoNNB. 

Et  qui  vous  a  dit  que  vos  fensnefonc 
>as  toujours  affeél'és  de  quelque  maladie 
\m  vous  efl  inconnue ,  &  qui  les  déprave 
\  votre  infu  ? 

Mifi  Sophie, 

Quelle  finguliere  imagination ,  ma  Boff^ 
te  !  à  ce  compte  il  fhudroit  douter  de  tout  i 
>ù  en  ferions-^nous? 

La  BoNNB* 

Oui,  Mefdames,  il  faut  douter  de  tout 
ufqu'à  la  preuve.  Voyons  s'il  y  a  quel- 
]ae  cbofe  dont  nous  ne  pouvons  douter 
)uand  bien  même  nous  le  voudrions.  Ëxif- 
cex^vous,  MifsC&i^iKr/^/r^^Pouvez-vous 
Qd^aflurer  que  vous  4tes  quelque  chofet 

Mifs  Champêtre. 

Ouï ,  ma  Bonne  y  je  penfe  y  donc  je  fuis  r 
car  fî  j'étois  le  néant ,  qui  n'eft  rien ,  je  ne 
pourrois  rien  produire. 

La  BoNidB* 

Voil&  une  vérité^  une  chofe  fûre.  Le 
kiéant,'c*e(l  le  rien,  qui  n'a  rien,  qui  ne 
peut  rien  produire  ;  cela  eft  clair^  Ma  pea- 
Ke  eft  un  effet  i  elle  doit  avoir  une  eau* 

C  i 
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fe ,  qui  foît  elle-même  exîftante.  C 

cevez-vous  cela,  Mifs  Dorothée^  i 

vouloît  vous  le  dlfputer?  Que  pe 

riez-vous  des  perfonnes  qui  Tentrep 

drolent? 

Mifs  Dorothée. 

Vous  favez  que  je  fuis  fans  conc 
ment ,  ma  Bonne.  Je  les  envoyeroîc 
de  fuite  z\xt  petites  maifons  :  car  or 
peut  nier  cela,  &  conferver  la  raifo 

La  Bonne. 

Et  bien ,  Mefdames ,  je  vous  le  rép. 
je  ne  veux  vous  obliger  à  croire  qu 
qui  feraaufli  clair  que  cette  propoOci 
&  qui  en  deviendra  une  conféquence. 
Ions  ,  Mifs  Dorothée ,  voyons  fi  \ 
pourrez  découvrir  aufli  fûrement  la 
niere  dont  vous  exiftez. 

Mifi  Dorothée. 

Cela  me  paroît  facile  ;  je  fens  qu 
fuis,  &  je  Taflure  parce  que  je  penfe.  O 
ment  ai -je  tiré  de  ce  que  je  penfi 
preuve  de  mon  erre  ?  c'eft  que  je  me 
faite  une  idée  de  l'être.  Voyez-vc 
ttià  Bonne  ^  toutes  ces  chofes  font  I 
claires  dans  ma  tête;  cependant  j'ai  p( 
i  trouver  des  termes  pour  vous  expri 
ce  9Qe  je  feii0«  Je  vais  iâcber  de  k  i 
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DŒparaîfon.  J'examine  le  feu  qui 

bois ,  &  je  penfe  qu*il  exifte  ; 

des  qualités  qui  tombent  fous 

i  &  que  je  crois  appercevoîr  d'une 

très-diftinfte.  Puifqu'il  a,des  qua- 

doit  être  quelque  cbofe  :  car  cet 

i  doivent  tenir  à  un  fujet  réel  ;  ce 

fl  rien  n'a  point  de  qualités.... 

ela  m'impatiente;  je  fens  que  je 

rime,  on  ne  peut  pas  plus  mal; 

^ndez-vous,  Mefdames? 

Lady  Mert* 

peu  près,  ma  chère.  La  blancheur 
me  qualité.  La  rondeur  une  autre 
ité.  Le  rien  n*e{l  ni  blanc  ni  rond* 
ites  les  fois  que  je  trouverai  des  cho- 
dont  je  pourrai  difcerner  ou  fèntir  les 
iités ,  je  déciderai  que  le  fujet  auquel 
qualités  tiennent,  efl:  quelque  chofe 
iftant;  car  elles  ne  peuvent  tenir  en 
fans  tenir  à  aucun  fujet.  Ëfl-ce  cela , 
Bonne? 

La  BoNN£. 

^ui ,  ma  chère ,  tout  ce  qui  a  des  qua- 
t  eflêntielles  ou  accidentelles, ex ifte. 
ic  ce  qui  n'a  pas  é/t  qualités,  eft  le 
it. 

Ladj  Louise. 

me  femble,  ma  Bonne  ^  que  voui 
C3 
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employez  des  mots  voides  de  fens.  Le 
-néant ,  le  rien.  Pourquoi  faire  des  étrei 
de  chofes  qui  ifesiflem  pas? Cela  me pa* 
iroft  ridicule. 

Non,  Madame,  îl  n^y  a  rien  de  ridî- 
•cule  à  cela.  Pour  éclaîrcîr  &  rendre  nos 
3dées  par  rapportaux  chofes  qui  exifteot^ 
nous  créons,  pour  ainfixHre,  irous  don- 
nons des  nom«  auxcontraires  de  ces  cho- 
fes qui  n'exiltenc  pas.  Ainfi  pour  rendre 
Te  mot  exifhnce  pins  ItnfiWe ,  nous  ftp- 
^ofons  le  néant  pour  le  mettre  vis-i-ifb 
de  rêtre ,  pour  ainO  dire.  Il  eft  pourtaiïC 
xertam  que  nous  ne  pouvons  avoir  tuj- 
'cnne  idée  de  ce  qui  n*elt  pas,  de  ce  qui 
n*a  aucune  qualité  ;  car  nos  idées,  par  rap- 
port aux  objets ,  ne  fe  forment  tpie  for 
leurs  qualités,  &  nous  n'en  formons  qu*à 
mefure  que  nous  les  appercevons  &  Ten- 
tons. Nous  ne  pouvons  donc  avàb*  au- 
cune idée  du  néant,  mais  bien  de  Vitre  y 
&  nous  <:oncevons  très-bien  ^p  l'être 
fait  difparoîrre  le  néant;  difons  mieuxt 
Le  néant  (ift  la  négation  de  Vitr^^kcen^ 
traire  ^Pabfence  de  rêtre.  Ainfi  ia  laideur 
eft  la  négation  de  la  beauté.  L'abfence, 
la  négation  de  la  préfence;  le  menfon- 
^ge  y  la  négation  de  la  vérité  \  la  malice  ^ 
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la  négation  de  la  bonté.  M'entendez* 
vous,Mefdames? 

-Mifs    iNCONSéQUBNTS. 

A  merveille,  ma ^0»»^;  mais  permet- 
tez-moi de  vous  fair«  une  remarque.  Vous 
nous  aviez  promis  de  nous  prouver  la  vé- 
rité de  la  Keligion  Chrétienne ,  &  puis 
tout  d'un  coup  vous  paflez  à  autre  cho- 
fe  9  &  encore  à  quoi  :  à  des  chofes  pué- 
riles ,  ou  du  moins  très-tnatiies;  car  noua 
-favons  très-bien  que  nous  fommes  quel- 
que chofe ,  &  que  le  néant  n'efl:  rien.  A 
quoi  bon  perdre  le  temps  à  nous  le  ré* 
péter?  quel  rapport  cela  peut -il  avoir 
avec  ^a  Religion  ?  Pardonnez-moi  ma 
'£ranchife ,  ou  fi  vous  voulez,  mon  imper- 
tinence :  vous  avez  exigé  que  nous  par- 
laiQons  librement,  &  je  fuis  exa(5be  à  vous 
obéir. 

La  BoNNB. 

Vous  me  faites  plaifir.  Madame,  8c 
pour  vous  encourager  à  continuer,  j'ufe- 
rai  de  la  même  franchife  à  votre  égard* 
X^a  preuve  du  befoin  que  vous  avez  de 
ce  que  nous  avons  dit  jufqu*à  préfent, 
c'eft  Topinion  oùvousêcesquenouspar^ 
-Ions  de  chofes  puériles  &  inutiles  :  tout 
ce  qui  doit  fuivre  aura  pour  bafe  cet  axio- 
mtiOn  ne f^uf  donner  ce  gue  Ponn'apau 
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Rien  de  plus  trivial  en  app&recce  que 
cette  aflèrtion  :  qui  a  jainais  penfé,  me 
diriez-rvous,  à  nier  cet  axiome?  Un  en- 
fant de  quatre  ans  en  con  viendroît.  Ayant 
qu'il  foît  peu,  vous  le  nierez,  ma  chère; 
&  d'habiles  gens  Tont  fait  comme  vous 
fans  s'en  appercevoir.  Ecoutez-rooî  bien, 
Mefdames.  Je  vais  avancer  une  propor- 
tion finguliere.  Notre  fiecle  regorge  de 
beaux-Efprits ,  de  Savants ,  de  Philofo- 
phes  qui  le  piquent  de  nier  les  vérités  ré- 
vélées. Je  me  fens  en  état,  moi  qui  fuis 
une  ignorante ,  de  leur  prouver  qu'ils  ne 
le  peuvent  qu'en  niant  cet  axiome  :  On 
ne  peut  donner  ce  que  Pon  n^apas.  Je  veux 
former  une  chaîne  d'idées  claires ,  nettes , 
infaillibles  &  juftes  fur  la  Religion  ,&  en 
voici  le  premier  chaînon.  Donnez-voui 
patience,  ma  chère  Lady^  &  vous  ver- 
rez d'autres  chaînons  qui  vont  venir  d'eux- 
mêmes  s'attacher  à  celui-là,  &  y  tenir 
fi  ferme ,  qu'on  ne  pourra  les  en  détacher 
fans  l'anéantir.  En  voici  un  qui  s'y  eft 
déjà  placé,  ^e  penfe^  donc  fexîfie;i\t9L 
une  fuite  naturelle  du  premier.  S'il  eft 
vrai  qu'on  ne  peur  donner  ce  que  l'on  n't 
pas,  il  eft  impoflîblequeje  foislenéanf; 
car  le  néant,  qui  n'a  pas  l'exiftence,  ne 
peut  la  donner  à  ma  penfée  :  il  faut  que 
ce  qui  la  produit,  poflede  l'être  qu'il  lui 
4oQne,  Mifs  Pombéc  contioucz  à  nom 


AMERICAINES.     49 

ce  que  vous  concevez  fur  la  maniera 
vous  exiliez. 

Mifs  Dorothée. 

li  connu  mon  exîftence  en  examinant 
ualicés  de  l'être  ,  &  je  me  Tuis  die  : 
^enje ,  donc  fextfte  ;  car  fi  fétois  le 
t  qui  ri  a  rien  ^  je  ne  pour  r  oh  rien  prf- 
?,  fif  moi  je  produis  la  penfée.  Qu'aî- 
Ic  en  faifant  cette  comparaifon?  i)eus 
es.  D*abord  j'ai  apperçu  Vitre  ,  & 
je  lui  ai  oppofé  un  être  de  raifoh ,  qui 
t  néants  pour  eh  remarquer  les  diffé- 
».  Je  fuis  donc  un  être  capable  à^ap^ 
voir  plufieurs  objets,  de  les  compa- 
pour  en  remarquer  les  différences. 
rcevoif^  comparer.  Voilà  deux  qoa- 
de  mon  être,  deux  qualités  que  je 
de. 

Là  Bonne. 

îtte  faculté  que  vous  avez  d*apper- 
ir  les  objets,  de  les  comparer  enfem- 
)0ur  en  remarquer  les  différences, 
la  nommerons  Entendement.  Mais 
-moi ,  ma  chère ,  ce  raifonnement , 
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fort  bien  m'empêcher  de  réfléchie  fur 
chofes;  je  n'avois  qu'àm'occuper  de  n 
habit,  d'gn  bal^  d'un  ruban,  auHt-b 
que  deTêcre,  &  de  fa  négation  lenéa 
mais  au  moment  oùf  ai  comparé  ceiB  dï 
xrbofes,  je  n*ai  plus  été  lamattrefle 
mon  jugement,  je  n^auroîs  pas  pu  dii 
^epenje^  donc  je  ne  fuis  rien.  Il  m' 
été  abfoiumenr  impoilible  de  concl 
rctte  extravagance,  mon  efprît  ne  pi 
admettre  rabfurde. 

La  BoNNB.   . 

Je  VOIS  par-là  ,t»a  cbere ,  qu'ontr-e  W 
tendement ,  vous  poflëdez  encore  une  i 
tre  puiflance;  c'eft  lalibertéderéfléch 
ou  de  ne  pas  le  faire.  Cette  féconde  pi 
iance,  je  rappellerai  volonté.  Je  rem 
que  que  la  volonté  eft  libre,  &  que  F» 
tendement  ne  Teft  pas;  &  cette  àxi 
rence  que  je  rèinarque  encre  ces  deux  pi 
lances  ;  me  fait  voir  qu'elles  ne  font  \ 
les  mêmes,  parce  que  Tune  peut  ce  c 
l'autre  ne  peut  pas.  Que  conclure  de  ( 
^ï y  hzAy  Violente? 

Lady  Violente. 
Que  notre  entendement  n'étant  n 
plus  libre  d'acquiefcer  à  l'abfurde ,  que 
fe  refufer  à  la  vérité,  il  ne  faut  que  v< 
loir  réfléchir  comme  il  faut,  pour  C( 
holtrê  &  difcemer  le  vrai  du  faux. 
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£<i^^  Louise. 

Je  conçois  cela  parfaitement;  cepen«- 
iSant  Tex^rience  e(l  contraire  à  la  con?- 
V)Aion:<|ae  j*en  ai;  cs|r  enfin  tous  les 
hommes-jr^fléchiflenc  peu  qu  beaucoup; 
4k  pourtspt  fur  \es  plus  pecits  objets,  les 
homiaes  ont  des  opinions  diiTéf entes,  & 
même  abfolixnent  contradictoires  :  donc 
le  pius  :grandinon}bre.  fe  tfompe.  Donc  la 
Téricé  n'eft  pas  le  fruit  de  la  réflexion. 

La  BoNNB. 

Voilà  desd^  que  je  ne  vous  pftflèrai 
pas,  ma  chère  Lady^  ce  font  des  confé«> 
guences  d'un  principe  abfotumenc  faux, 
&  il  faut  de  toute  nécefficé  que  les  filles 
reflèmblent  à  leur  Père. 

Vous  fuppofes  gratuitement  que  lei 
hommes  réfléchiflènc  avant  d'embraflc^ 
une  opinion  ;  vous  fuppofezencore  quMIt 
réfléchiflem  comme  il  faut,  &  il  m*ett 
tifé  de  vous  prouver,  ou  qu'ils  fe  déeer-» 
minent  fans  réfléchir,  ou  qu'ils  réSéchiff 
fent  mal. 

Remarquer,  Madame,  que  pour  bien 
connottrcAin  objet  afin  d'en  décider  com^ 
me  a  faut ,  il  eft  nécefTaire  d'en  connôicre 
les  qualités.  Si ,  par  exemple,  mon  goût 
eft  déptavé  par  une  maladie,  je  deviens 
incapable,  de  décider  par  ce  fens  que  I9 
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fucre  eft  doux  &  TabOnthe  amere.  De  mè- 
sne^fije  fais  une  piluledefucre&uned'jib-- 
finthe,  &  que  je  l'-avale  avecuné  celle  de^* 
téricé  qu'elle  ne  touche  ni  à  ma  langue; 
«ni  à  mçn  palais  ^  je  ne  piOuf rai  aflurer  la- 
quelle des  deux  eft  douce  ou ^meifè*; 
quoique  mon  goûc  foîtfain.  Enfin, peut 
pouvoir  apprécier  un  aliment,  il  ne  faoc 
point  que  mon  imagination  foit  bleflëe 
&  prévenue;  car  cette  partib  de  mous* 
mêmes  a  la  force  àe  dénaturer' lès^  ébjetif. 
Vous  avez  pris. une  méflecine  extrême- 
ment dégoûtante  ,'&  qui  vous  a  beaucoup 
tourmentée  :  foy es  flClre  que  tout  ce  qû^on 
vous  préfentera  à  titre  de  remède  vous 
dégoûtera,  vous  ftra  foulever  le  cœur, 
quand  même  cela  n'auroic  rien  de  défa^ 
gréable. 

'  'Appliquons  ces  comparaifons  à  notre 
fujet.  Tous  les  hommes,  dites* vous,  ré- 
flécbifTent ,  &  cependant  ils  tombent  dani 
Terrtur  à  quelques  égards;  c'eft  quMls  onC 
une  volonté  dépravée,  qui  les  empêche 
de  bien  connottre  les  qualités  de  lachofe 
qu'ils  examinent.  C'eft  qu'ils  réfléchiflent 
en  l'air ,  pour  dnfi  dire ,  fans  bien  mâ- 
cher le  fujet  qu!ils  veulent  connottre; 
Enfin ,  c'eft  qu'il»  apportent  des  préjugea 
dans  l'examen,  &  cherchent  moins  à  con- 
nottre la  vérité,  qu'à  fe  tranquillifer  dahi 
des  erreurs  qu'ils  aiment ,  &  à  fe  fournir 
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I  prétextes  pour  fe  refufer  à  des  vé- 
ès  qu'ils  regardent  comme  une  méde- 
le  défagréable. 

La^y  Louise.  '] 

fe  conçois  que  ce  ii^efbpttS'la  faute  dt 
vérité  fl  6\\e  n*eft  pà»  découverte ,  l'ep- 
ip  ne  doit  étr&  attribuée  qu'aux  défâucf 
l'examen.  Mais^Q^^^^^^t  vousvq- 
z  de  dire  que^  pour  féfléçbir  comme  il 
K  fur  un  ODjet^  il  falloit  d'abord  en 
m  cônnôttté;}ieé  qoalicéi^i:  expli^ez 
\i  pat  lin  exemple»'  ?•-[:.  *  ^ 

La  Bonne*  .,! 

On  me  prérente  un  diamant  bien  brit-* 
ité,  gros  comme  une  lentille,  &  un 
illou  gros  comme  liriè  notx  ;  je  choiOa 
brillant,  &  ïin  Jouaillier  cholfiroit  ïê 
llou,  parce  qu'en  l'examinant  il  aô^ 
ic  déceûvért  qàe  c'eil  uti  diamant  brut 
aQc6op  au-deflbs^  de  la  valeur  du  dia-» 
int  travaillé.  Vous  concevez  que  j'au- 
is  fait  un  mauvais  choix,  pourquoi? 
rce  que  j'aurois  porté  un  jugement 
IX,  fondé  fur  l'ignorance  des  qualités 
ce  caillou.  Voilà  la  caufe  pour  la;^ 
i^lle  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
ic  mal  C'eil  que  prefque  tous  jugent 
il ,  fbate  de  bien  connotrre  ce  dont  ils 
[eou  Noui  avons  remarqué,  Mefdarf 
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oies  9  qae  Tentendemenc  ne  veut  rien  « 
Xbn  unique  emploi  ell  d'examiner  &  de 
connot^re.  Remarquons  encore  que  I9 
volonté  ne  voit  rien^  &  qu'elle  ne  peut 
que  vouloir,  fcfle  thai^e  l*entenderaent 
<du  foih  d'eyaminer  1^  •ol^jeC9^^j&- chaific 
•en  aveugle  fur  Ton  rapport  :  ajnfi  il.'eft 
|iour  nous  de  la  dernière  conféquencf 
^ue  ce  rapporj:  foie  julte,  '..::..:    - 

Mifs.  DoROTiilfE.  'V 

^i^i'ine  viemLune  ânguliere<  idëe^rmt 
Bonne  ;  c*e{l  que  la  volonté  n'çft  P9«  Ubr^ 
Je  m'explique.  Lorfque  .mon  entende- 
ment apperçoît  drré  vérité  prouvée ,  il  ne 
jtéut  fe  re&fer  à  la  YuQ>iere,  il  faut  qu'il 
jcroie  malgré  lui.  De  môme,  lorfque  la 
Volonté  apperçoiç.Iebîen,  elle  efl  forcée 
deile  i^hoifirv.Qn  me  préfente.^^s  deux 
diam&nta  :  il  e(l  certain  que  j'aurois  chpili 
h  diamant  brut  fij^l'euflè  connu  tel  ()u'il 
ét&it ,  &  à  moins  4.'êcre  folle ,  je  n'auioii 
pu  agir  autrement. 

Ztf  fiONNB. 

<  Cela  eft  bien  vnai ,  ma  chère  ;  f&ais  pif 
malheur  nous  fommesfbli  vent  folles,  Ua 
voleur  fait  fort  bien  qu'il  feca  pendu  iàjt 
o«  tard,  &  cela  ne  l'empêche  point;  do 
voler  :  un  petit  avantage  préfent  Vem^ 
porte 'fur  la  crainte  d'une  moitjgoomi** 
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nieofe.  Une  paflion  violence  entraîne 
fbovent  la  liberté  ;  mais  elle  ne  la  vio- 
lente pas:  il  e(l  peu  de  perfonne  qai  n'en 
aie  £iit  l'expérience,  &  fur-tout  voua, 
ma  p^u9TeMiùDorûtiie^  qui  conooilles 
le  blenTans  le  fuivre  toujours. 

Mi/s  DOROTHÉB» 

D'accord,  ma  Bonnes  je  conçois  que 
je  fuis  foMe,  je  préfère  ce  qui  efl  Un  bien 
imaginaire  i  un  bien  réel  :  mais  dans  le 
laiomeric  de  la  pafllon ,  ce  mal  me  parok 
tin  biefi;  ftfns  quoi  je  ne  lechoifiroisfas» 

£^  Bon  NE» 

Et  B^étes-vous  pas  libre  <le  réfléchir? 
Je  vais  vous  montrer  par  un  exemple  ^ 
^ue  nous  fbmmes  toujo&rs  coopiables  de 
nos  mauvais  choix.  Il  elt  fi(k:r  que  fi  noua 
nous  fomroesbienconvaiiicues,quec*eft 
dans  la  Religion  que  nous  trouverons  le 
moyen  d*être  beureufes  en  cette  vie  fis 
en  Tautre ,  nous  pratiquerons  cette  Reli- 
gion; car  nous  voulons  erre  beureufes , 
c'eft  Tunique  vœu  de  Thomme.  J'offre 
cette  convlétion  à  vous  &  à  tous  les  hgm- 
nés,  qui  ont  chacun  une  portion  delU:: 
miere,  à  cet  égard,  égale  à  leurs  befoins^ 
Mais  fi  quelques-unes  de  vous  trouvoienC 
cea  leçons  trop  graves ,  &  qu'en  confé- 
foenoe  elles  n'y  reviniiènc  plus»  eHea 
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refteroîent  dans  Tîiçnorance;  leur  foî  foî- 
ble  ne  leur  fourniflknt  que  de  foibles  mo- 
:tifs  de  faire  le  bien,  leur  volonré  ne  fe 
.porteroic  au  bien  que  foiblement ,  ^  on 
diroic  volontiers  qu'elles  ont  manqué  de 
fecours  puiflT^nts  qui  les  auroient  détermi- 
nées comme  invinciblement,  en  forte 
qu'elles  n'eufTent  pu, fans  les  plus  grands 
efforts,  fe  refufer  à  leurs  propres  luqiie- 
jres.  Il  n'en  faudroit  pas  inférer  qu'elles 
ne  le  pourroient  pas  abfolument,  mais 
feulenïem  que  ceb  feroit  d'une  0  grande 
Âifàcuhé  5  qu'il  ne  feroit  pas  probable 
qu'elles  coramiflent  le  mal  avec  cette 
convîftion  parfaire.  Cette  grande  diffi- 
culté de  faire  le  mal  qu'elles  pouvoienc 
acquérir ,  qu'eft-ce  qui  les  en  auro.it. prî- 
iVée»?  .Ne  feroit-ce  pas  leur  volonté.  Si 
ne  feroient-elles  pàsrçfponfablesdes.  fuj- 
lesf  de  leur  parefle  9  Ne  feroit-ce  pas  vo- 
lontairement que  les  autres  auroient  fur- 
monté  leur  dégoût  pour  acquérir  des  lu- 
mières &  des  motifs  capables  de  tenir 
leur  volonté  comme  enchaînée  au  bien? 

Mifs  Dorothée. 
A  vous  entendre,  ma  Bonne ,  on  diroît 
î|u'il  ne  tient  qu'à  nous  feules  de  devenir 
comme  impeccables. 

L<l   BoNIfE. 

Souvenez- vous ,  ma  çbere  »  que  noua 
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Ibnimes  que  Pbilofophes,  &  encore, 

nous  n*avons  fait  que  les  premiers 

dans  le  chemin  de  la  Philofopbie. 

plus  long  ei^amen  fur  nous-mêmes 
s  fera  comprendre  que  notre  ame  a 

maladie  qui  a  dépravé  fes  goûts ,  & 
îlle  peut  dire  avec  un  ancien  : 

fe  vois  le  mieux ,  &je  choifh  le  pire. 

dais  nous  ne  devons  pas  aller  (]  vtce, 
s  qui  ne  connoiflbns  encore  prefque 
I  de  notre  être.  Lady  Violente ,  ayez 
onté  de  nous  récapituler  ce  peu  que 
s  (avons. 

Lady  Violbnte. 
'ezifte  9  je  fuis  un  être  capable  d^a{>- 
revoir,  de  comparer,  de  juger  &  de 
ifir,  Ceft-à-dîre^  que  je  poflede  ua 
tndement  &  une  volonté. 

La  BoNNB. 

eft  tard,  Mefdames,  nous  continua- 
I  la  première  fois. 

ECONDE   JOURNÉE. 

La  Bonne. 

"Ous  avons  dans  notre  dernière  le- 
çon conftaté  la  réalité  de  notre  exiP- 
e,  &  la  manière  de  notre  exiftenco. 
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JNous  fommes.des  êtres  capables,  de  cpo^ 
oioîcre  &  de  vouloir,  nous  en  formes ii 
iûres,  que  toutes  les  créatures  réunies  ne 
ipourroient  nous  perfuader  le  contraire;; 
mais  nous  ne  favons  encore  que  cela  de 
£etce  fcience  abfolue  qui  exclut  le  doute. 
Tâchons,  par  ces  deux  vérités,  d'arrîverà 
quelques  autres  connoiflTances*  Mifs  Ma-* 
ly^  avez-vous  toujours  exifté? 

Mifs  Malt. 

Du  premier  motje  voué  aorciîs  répdhdo 
^ue  non  :  mais  en  r^fléchifTatlt ,  je  vot» 
dirai  que  je  crois  que  non  Tans  ^n  être 
certaine ,  ou  plutôt,  que  f  ignore  abfolu- 
«lenc  quelles  font  les  bornes  de  U  dorée 
^e  mon  être* 

JMÏifi  iNCONSÉQUË'NtE. 

Quelle  imagination  1  Comment ,  Ma- 
dame ,  vous  ne  favez  pas  que  vous  n*étie2 
Tien  avant  votre  naiflance  î  Pour  moi  f  en 
fuis  fi  afllirée,  que  je  pourrais  en  fake  le 
lêrmfent. 

Zady  PRÉJuoi. 

Cefl:  la  première  chofe  qu'on  m'a  ap- 
prife,&je  me  fouvîens  fort  bien  du  temps 
M  j'ai  commencé  d'écre ,  ou,  du  raoinf) 
de  celui  où  j'ai  commencé  à  penfer ,  qui 
écoic  Vjoifîa  de  ma  nailTance.  Je  fuis  aulB 


AMERICAINES.  59 
flkre  de  cette  virité ,  que  je  le  fuis  de  vous 
voir  ou  de  vous  parler. 

Mifs  Maly. 

Pour  moi,  Madame,  je  n'oferois  en 
dire  autant,  car  je  ne  fais  encore  que 
deux  vérités.  Du  refte,  je  ne  nie  rien ,  je 
n*affirme  rien  ;  je  ne  voudrois  pas  dire 
^ue'je  fuis  fdre  de  vous  voir  &  de  vous 
parler.  Je  le  crois,  mais  pourtant  je  n'en 
fuis  pas  lUre,  je  pourrois  fort  bien  me 
trompa*. 

Lêdy  Préjugé. 

En  vérité  vous  dites  là  une  chofe  qui 
me  parott  une  extravagance;  qu'en  pen-- 
fe2-vous  9  ma  Bonne  ? 

La  BovNB. 

Je  ne  me  mêle  point  du  tout  de  cela^ 
ma  chère;  apparemment  que  Mifs  Ma^ 
a  de  bonnes  raifons  pour  appuyer  fon 
lêntiment,  c*e{t  à  elle  à  vous  les  dire  & 
à  le  jullîfier;  entre  vous  le  combat , 
Mefdames. 

Jl^i/s  Malt. 

Ma  chère  Lady^  n'avez- vous  jamais 
Tèvé  que  vous  parliez  ou  écoutiez  quel^ 
"ques  perfonnes?  que  vous  étiez  en  cer- 
tains lieux?  que  vous  faifiez  telle  ou  teila 
chofe  1  Cela  étoit-U  réel? 
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Lady  Préjugé. 

Quelle  comparaifoti  !  On  fait  bien 
qu'un  fonge  eft  un  menfonge  &  qu*il  n*t 
rien  de  réel ,  mais  préfencemenc  je  fuis 
éveillée. 

Mi/s  Malt. 

Et  qui  vous  a  dit  que  vous  ne  rêve^pai 
aftueliemenc?  Quand  vous  rêvez,  vous 
ne  vous  en  doutez  pas,  vous  êtes  la  dupe 
de  vos  fonges.  Encore  une  fois,  qui  vou^ 
a  dit  &  prouvé  que  vous  ne  rêvez  pas 
toujours  ? 

Lady  Violente. 

Prenez  garde,  ma  chère,  vous  voilà 
Pyrrhonienne.  J'appliquerai  votre  raifon- 
nement  à  ce  que  nous  avons  die  aupara^ 
vaut ,  &  je  dirai  :  Mon  exiftence  &  la  ma- 
nière dont  je  crois  exifier ,  eft  peut-être 
un  fonge. 

La  Bonne. 

Non,  ma  chère  Lady  ;  vous  ne  raifoQ"» 
nerez  point  fi  mal.  Rêver  eft  un  afte, 
qui  ne  détruiroit  pas  la  certitude  de  vo- 
tre exiftence;  au  contraire,  il  la  conftih 
teroît  :  car  ce  qui  ne  feroit  rien ,  ne  pour- 
Toic  produire  un  afte.  J'approuve  la  cir- 
confpeAion  de  Mifs  Ma/y^  qui  eft  bien 
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loin  de  Texcès  dont  vous  Taccufez.  Etre 
Pyrrhonîenne,  c'eft  aflurer  qu'on  ne  peut 
rien  prouver,  & ,  qu'en  conféquence ,  on^ 
doit  douter  de  tout.  Elle,  au  contraire, 
demande  des  preuves  ;  donc  elle  croit 
qu'il  y  en  a. 

Mifs  Dorothée. 

Les  Pyrrhonîens  Tont  de  drôles  de 
gens ,  4|ui  difent  le  oui  &  le  non  dans  le 
même  temps.  Lequel  fant-il  croire? 

Lady  Inconséquente. 

Je  ne  comprends  pas  cela  ,  mais  |e 
commence  à  voir  que  mon  défaut  de  com« 
préhenfion  n'eft  pas  tant  dans  les  chofes 
que  je  n'entends  pas ,  que  dans  le  défaut 
de  mes  lumières.  Prêtez-vous  donc  s'il 
TOUS  pla!c,  Madame,  &  mon  incapacité. 

Mîfs  Dorothée. 

Plût  à  Dieu ,  ma  <:here ,  que  Je  fuflfe 
moins  raifonner ,  &  que  je  puHe  imiter  la 
bonne  foi  avec  laquelle  vous  convenez  de 
vosdéfants  ;  je  gagnerois  au  change  :  il  faut 
efpérer  que  cela  viendra.  Je  dis,  Mada- 
sne ,  que  ceax  qui  difent  q^u'il  faut'  dou- 
ter de  fout,  foutiennent  deux chofescon« 
tradtftoirea,  &  prononcent  le  oui  &  le 
non  tout  à  la  fois  ;  &  voici  comme  je  le 
prouve;  Un  bomme  de  bon  fens  ne  peut 
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pas  dire ,  je  doute  de  cela  àcaufe  de  rien  ; 
mais  il  dit  :  Je  doute  de  cela  par  telle  6c 
telle  raifon.  On  m'a  dit  ce  matin  que  ma 
Bonne  étoît  à  la  Campagne ,  j'en  ai  douce  y 
pourquoi  ?  Ceft  qpe  hier  au  foir  elle  étoît 
déterminée  à  relier  à  la  Ville;,  &  qu'elle 
-étoit  très-malade.  Voilà  des  raifons  qui 
juftifientmon  doute.  Je  demande  aux  Pyr- 
rhonièns,  pourquoi  dites-vous  quMl  faut 
douter  de  tout ,  fur  quoi  appuyez-voua 
votre  doute?. Ils  me  répondent  :  G'eft  qu'il 
n'y  à  rien  de  certain ,  l'expérience  nous 
l'appreYid'.  Je  leur  réponds^  Vous  êtesfûrs 
qu'il  n'y  a  rien  decertain;  mais  voilà  une 
certitude,  vous  avez  donc  tort  de  foute- 
Bir  qu'il  n'y  a  rien  de  certain.  S'il  y  a  une 
certitude^  il  peut  y  en  avoir  mille.  Con- 
venez donc,  que  vous  dites,  qu'il  n'y  a 
rien  def^r  fans  raifon  fuffifan te ^  ou  que, 
fi  vous  parlez  en  conféquence  de  caufe, 
vous  aflbrez  que  vous  avez  la  certitude 
qo^îl  n'y  a  rien  defûr,  &.cela  éft contra- 
diâ:oire« 

La  Bonn  s. 

•  Vous  avez  bonne  mémt>ite^  Mifs  D$^ 
rotbées  nous  avon^iû  cela  enfemble  l'hi- 
ver paffé,  &  ce  raîfonnemem  eft  fansre* 
plique.  Concevez ,  Mefdames  ,  qu'on 
peut  fufpendfe  fon  jugement  fur  tout, 
fans  être  Pyrrhonienne.  Ce  n'elt  point 
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lï  un  doute,  au  contraire,  c'efl:  fagefTe. 
On  s'arrête  jufqu*à  ce  qu'on  foit  bien  inC- 
truie,  qu'on  ait  fufSfamment  examiné- 
Mi.fs  Maly  a  donc  répondu  fagement, 
qu'elle  ignoroic lès  bornes  de  Ton  exiften- 
ce,^'efl:-à-dire,  combien  de  temps  ells 
a  exîfté.  Il  eft  vrai  que  Mifs  Préjugé  fe 
fou  vient  de  Tes  premières  années,  &  que 
dès-là  elle  eft  fllre  d'avoir  exifté  en  ce 
temps;  mais  il  en  eft  un  dont  elle  ne  fe 
(buvient  pas ,  où  elle  exiftoit  pourtant  k 
ce  quMIé  croit  :  c'eft  eeiui  de  fa  naif- 
fance.  Qui  empêche  de  pcnfer  qu'elle 
exiftoiç  long-temps  auparavant,  de  toute 
éternité  même ,  fàn^  en  avoir  aucune  con- 
noiflance;  nous  rexarainerons.  Toujours 
eft-il  certain  qu'elle  eft  fûre  de  la  réalité 
de  Ton  être ,  du  moment  où  elle  a  com- 
mencé à  peafer  &  à  vouloir.  Elle  adone 
eu  alors  une  manière  d'être ,  un  mode 
qu'elle  n'avoît  pas  auparavant.  Ce  qu'elle 
a  eu  alors,  lui  manquoit  dans  les  temps 
qui  ont  précédé;  retenez-le  bien,  Mfef- 
dames  :  elle  eft  un' être  {bjet- au  change^ 
ment.  Qui  lui  <a  donné  cette  nouvelle 
manière  d'exifter^.'Qi^'en  penftz-vous^ 
Lady  Pféjtigéf    .        ^ 

Votre  queftîowfuppofeque  jefalspen^ 
fer  par  moi- même.  Or  vous  êterdans  l'ej^ 
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reur  à  cet  égard;  je  ne  fais  que  ce  que  j'ai 
entendu  dire  ;  j'ai  pris  tout  ce  que  j*ai  en- 
tendu pour  bon:  &  pourvu  qu'il  n'y  eût 
rien  qui  me  choquât  trop  fenfiblenieivr ,  il . 
m'a  paru  plus  aifé  d'y  acquiefcer  que  d'en 
faire  l'examen.  Je  n'ai  jamais  entendu  rat- 
ionner fur  cette  matière;  doïic  je  ne  fais 
rien  &  ne  penfe  rien  à  ce  fujet;  &  ilfe- 
roit  aufli  aifé  de  me  mettre  dans  l'efpric 
que  j'ai  exifté  de  jcoute  éternité  fous  une 
sutre  forme  ou  mode ,  que  de  me  faire 
croire  que  j'ai  eu  un  commencement. 

Ladj  Inconséquente.. 

Pour  moi  j'ai  réfléchi  quelquefois  fur 
le  changement  que  les  années  ont  fait  fur 
moi^  &  j'ai  cru  en  trouver  laraifon  dans 
l'accroilTement  de.  inon  corps  ,&  dans  les 
difcours  que  j'ai  entendus.  Ils  fkifoienc 
Baicre  mes  réflexions. 

La  Bonne. 

Les  Nourrices  ont  habitude  4e  ^parler 
aux  enfants  depuis  le  matin  jufques  ^a 
foîr  ;  ils^ne  font  pas  fotJrdjs ,  un  grand  bruit 
les  éveille..  Pourquoi  donc  les  difco^jrs 
qu'on  leur  fait  alors,  ne.  produifent-|ils 
aucune  idée  dans  leur  .cerveau ,  du  m'oins 
qu'ils  fe  pdiiTént  rappieUér  par  la  fuir e? 
Vous  dires  que  vous  avez  attribué  le  chan- 
gement qui  s*eft  fait  en  vous  à  l'accroif- 

fement 
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femenc  de  votre  corps  ;  mais  un  arbre  eft 
aoin  nourri ,  prend  de  l'accroiflèment  : 
cependant  vous  ne  croyez  pas  qu*il  aie 
des  idées. 

Làdy  Inconsé^cente. 

Non  aflurénaent ,  ma  Bonne  ;  mais  un 
arbre  eft  d*une  autre  nature  que  moi. 

La  Bonne. 

Dëpendoic-il  de  vous  de  natrre  fille , 
}trbre ,  brebis ,  Séur  pu  autre  chofe? 

LaJy  Inconséquente. 

Non ,  avant  d'être  je  ne  pouvois  rien 
déterminer  fur  mon  exiftence ,  puifque  je 
n'étola  rien.  Cela  s*entend  tout  feul. 

La  Bonne. 

n  faut  donc  que  ce  qui  a  déterminé 
votre  être  ou  votre  manière  d'être ,  foie 
quelque  cbofe,  qu'il  exillât  avant  vous. 

Lady  Inconséquente. 

Je  vousrépondrois  bien  que  nos  pères  & 
merea  nous  ont  donné  Texiftence,  &  qu'ils 
écoient  avant  nous  ;  mais  il  y  a  quelque 
chofe  là-dedana  qui  metracaffe.  Bien  des 
gens  foubaitent  d'avoir  des  enfants  &  n'en 
ont  point;  il  faut  donc  qu'il  ne  dépende 
point  d'eux  d'en  avoir.  Cela  m'engage  à 
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penfer  qu*il  y  a  iiti  autre  principe  de  no- 
tre être  qui  eft  plus  puiflàntquVux.  Te- 
nez, ma  Boftne^  le  fuis  tourte' jgtorieufe 
d*avoir  fait  ce  raifonnement,  ilfliutme 
paflèr  cette  ^vamté^  ^e&At  ^reiQier  de 
laa  vie. 

La  Bonne»  '  '/^  .^ 

Votre  remarque  eft  jufte.  Madame; 
C  vous  continuez ,  je  changerai  yotre  nom 
par  fott  contraire,  J*èntrev6îs  coiiltne  vous 
qu*iiy  a  quelque  èHofequehoustietrèni 
noiflbns  point),  qui ^préfudé ànoç^ être , 
ou  du  moins  à  cette  manière  d'être  que 
nous  connoiflbns  ;  car  je  n^'oTe  etitnjre 
rîen  décider  fur  ce  qui  n*a  pa^  été  fou- 
rnis à  Texamen ,  &  tel  eft  mon  état  au 
moment  de  ma:  conception  &  de  ma  naif- 
fiwce;  voyons  fi  j'aurqis  plus  de  l.uaiie- 
res  ftir  ce  que|è  fuis  aïâuellemetityotida 
moins  fur  ce  que  je  crois  îfetre.  Je  me 
trompe,  Mefdames,  je  fuis  fûre  d'êtne 
une  cbofe  pehfante  &  -vo.ulante.  Je  de- 
vois  dire ,  fur  ce  que  je  crois  des  autres 
qualités  de  mon  être  que  j'ignore  enco- 
re >.  pour  celles-là  j'en  dois  parler  avec 
ïoute. 

J'exnmîne  différentrûbjets^jelescom- 
jpare;  je  m'affeaîonne'à  Tun ,  jedétefte 
l'autre»  Je  trouve  qu*il  eft  défagréable  de 
rtncot^trer  eti Ton  chemin  des  cliofes  .qui 
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dëplatfent  ;  il  me  feoible  que  je  devrois 
cberchçr  à  les  dérruîre,  à  I^s  anéantir,  i 
les  mécamorphofer  en  des  chofes  qui  me 
G3ienc  plus  agréables.  Je  crains  beaucoup 
le  foleil  à  midi  dans 4'Eté  :  nepourrois- 
je  pas  Je  forcer  à  relier  tonte  la  journée 
ce  qja*il  e(t  à  fon  lever?  Qa*en  penfé^ 
vous,  Mjfs  Sùpbie? 

Mifs  Sophie. 

Cela  feroît  fort  commode,  fur-toat  pout 
moi;  mais  maHieuf  ett(ènieDt  c'eft  la  chofe 
impoflible.  Il  n*e(t  pas  en  mon  pouvoir 
de  rien  Hçhanger  dans  la  plupart  des<^o* 
lès  sfA  me  déplbifeflt.  Mon  pouvoir  &  te 
t6^  Ibnt  tr^s-boraés. 

La  Bonne. 

Expliquez -moi  ,  ma  cbere  ,  ee  que 
TOUS  entendes  par  les  bornes  de  vôtre 
pouvoir? 

JMifs  Sophie. 

C'eft-à-dîre ,  ma  Bonne ,  qu*il  y  a  mille 
chofe  qu^  je  voudrois  faire ,  &  qui  font 
au-deflus  de.  ma  puiflance;  je  me  troiive 
arrêtée  tout  court ,  &  je  fens  que  tous  les 
hpmxnes  enfemble  ne  pourroient  les  exé- 
cuter. 

La  Bonne. 

Croye^vous  que  ces  chofes  qui  VOQS 
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font  impôOIbles,  le  foient  en  elles-mé* 
mes ,  ou  feulement  par  rapport  à  vous  f 

Mifi  Sophie. 

Toutes  les  chofes  qui  font,  font  poC- 
fibles  y  puifqu'elles  ont  été  faites  ;  mais  el- 
les font  impoffibles  pour  moi  &  pour  tour- 
tes les  puiflTances  dont  j*ai  l'idée, &voIli 
ce  que  fénonce ,  quand  je  dis  que  mon 
pouvoir  &  celui  des  hommes  font  bornés. 

La  BoNNi. 

Je  vous  entends,  ma  chère.  Vousm^ei- 
primez  deux  chofes.  Une  impuifiance  dans 
les  êtres  femblables  à  vous.  La  puiflance 
dans  un  être  que  vous  ignorez;  puiflance 
que  vous  pouvez  apprécier  par  l'examen 
de  fes  ouvrages*  Il  me  fembla  que  vos 
ivlées ,  à  cet  égard,  font  deux  nouvelles  y^ 
rites  que  nous  pouvons  ajouter  à  celîet 
que  nous  poflëdons  déjà.  Mon  pouvoir  ifi 
borné.  Il  y  en  a  un  au  dejjus  du  mien. 

Laâ)  Charlotte. 

n  me  fembte  qu^il  ne  faut  pat  on^      i 
frrande  application  pour  découvrir  cela»     \^ 
ce  font  des  vérités  qui  fe  font  fentir  à  coqs 
moments.  Si  les  hommes  pouvoient tout, 
tious  verrions  de  belles  chofes.  D'abori 
ils  tte  mourroienc  pas. 

.1 
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.:    I4    BONNB* 

Eft-ce  qae  nous  mourons  malgré  nou9j 
ma  chère  Léfdy  ? 

Ladj  Charlotte. 

Apparemment  vous  voulez  vous  amu- 
fer  en  me  ftifant  cette  queflîon.  Afluré- 
mem  nous  mourrons,  malf^ré  nous; noua 
ne  pouvons  reculer  d'un  inftant  celui  de 
notre  mort.  Nous  ne  pouvons  pas  davan- 
tage en  déterminer  la  manière  &  lescir- 
conftances. 

La  30NNB. 

VoîU  un  de  nos  doutes  parfaitemenc 
éclairci.  Mifs  Maly  Q*ofoit  rien  décider 
fur  la  durée  de  fon  être,  elle  lepeut  fairo 
Ittrement,  &  fe  dire  à  elle-même: Je  ne 
fuis  pas  la  maltrefle  de  mon  être ,  je  ne 
puia  reculer  les  bornes  de  ma  vie  ;  donc 
je  n*al  qu^une  exiftence  dépendante  de 
celui  qui  me  Ta  donnée  :j*ai  commencé^ 
cela  cft  certain.  Si'je  m'étois  donné  Tô- 
tre ,  je  me  le  ferois  donné  à  ma  fantaifie  , 
&  Lady  Cbarlotti  afiure  que  cette  fan- 
taifie dans  tous  les  hommes  eût  été  de  ne 
point  mourir.  Il  me  fembleaufliquenje 
m'étoîs  dehné  Têire ,  j'auroîs  choifi  le 
plus  parfait,  accompagné  d'un  pouvoir 
fana  bornes. 

D3 
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Mi/f  DobJoi»»ée. 

'  Hi^  vôt^e  pèTâiiffioi),  tùtt  Bonne  ^  il 
me  femble  que  vous  d'éi*àifohi)éz.  Qué 
vouîez-vou«  dire  avec  cet  être  que  voiig 
vous  feriez  donné  à  votre  fantaîfie?  NV 
wn^ribUë  pa*  i^éWlirqûé  qu^a vant^f  ^^ , 
if6ùi^\tMé  riéâfnV,  q^Pnépeutiiett  pfo^ 
taoïfe-?  RMf  défôurenét^effité  que  o<Fqâl 
éHiHêi  foit  éternel ,  ôii  qu'il  n^aît  qn^uM 
e!siftetbeè  bdrhéé;^  lé  reÔè  éft  abfitfck; 

Z^  éoNNB. 

Vous  avez  raifon ,  ma  chère ,  il  efl  ab* 
forde  de  fuppofer  un  être  quelconque  qui 
ft  féît  dbnilé*  té  ptoptë  éinftenét  avant 
'ffièxifitfj  &fcé1af  àM  dôD^tre  liéu'de'dé<i^ 
^itmt  AbttiKéHé  vérité;  La*  ^otd  :/?> 
W  du  Met.  DiÈtil  y  tri  a  un  iterriél  :  nnis 
if  faut  pftnSié  gatd'e  à  ne  nôu»  fcrvît 
tf atilcnn  mtft  dont  nous  è^entendîôris^ré 
'ftw.  Qaê  vctot  dift  c«uî-«,  JS/ef*eï? 

Aiifi  Maly. 

n  *^étft  dire ,-  qui  h*à  jaftiàfe  étf d'é  coîii^ 
jbtncémént^  Se  qui  n'ànr'a^  j^nè  dé'fidF, 
un  êcfëiûfihîtfhdurté. 

Mifs  X)0R0THBB. 

E]tpliquez:-hous  9  tna  Benne  ^  ce  (}ne 
vous  eucecdez  par  ce  terme ,  Infif^i.  Quand 
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je  veui^rexaminer^  il  me  fetQbla  qpe  je 
jette  les^  yeux,  fur  une  grande  mec^  Je  vois 
un  amas  d'eauxrqui  n'ont  point  de  bonic 
pour  ma  vue  ^  &  qni  me  paroiflent  im^ 
menfes»  Apr,ès  avok  regardé,  ei^aminé 
quelque  temps,  mes,  yeua(  fefaiiguenty 
»*épuUènt,,  il.  f^t  IqSi  baiflèr.  De  même 
quand,  je  veux.  penTer  ik  l'infinj^  v^on-éfr 
prie  sTépuilÀ,  je:  deviein;^  comme  (lupide^ 
&  il  faoi  bien  vite  me  diftrairefucun ^ut» 
tceobjAt^ 

La^  Bonne. 

y  oilàeneore  ûw  chofe  q^lnons  proBTe 
bien  clairement  les  bornes  de  notre.^i;^» 
L'infini  eft  une  cbofe  qui  n'a  point  dfl 
bornes ,  dont  on  né  peut  trouver  le  bouc 
perce  qu'il  e'eo  a  point.  Qr  notre  efpric 
eft  le  contraire  dte  l'infini  ;  il  a  des  bor- 
Ma.  Pourrie2-v^f, entrer  dansiat  tat>%- 
tiere ,  Mifs  Francifque  ? 

Nbn'aïïiirémenr,  ma  Bonne;  vptre  ta- 
batière eA  trop  petite.,  &  moi  je  fuis  trop 
grande  ;  or  il  eft  impoilible  qu'une  gvande 
chofe  puiflTe  être  renfermée  dans  une  au* 
tre  qui  feroit  plus  petite  qu'elle. 

La  BoNNB. 

Voi^à»  M«(4aiqye9  ^  ^\^ft&^\  '\\  ^f\  in- 
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ipoilible  que  Tinfini  puîfle  Jamais  entrer 
dans  votre  efpric  :  il  efl  trop  petit,  & 
rinfinî  eft  trop  grand  pour  lui.  Il  eft  donc 
conflaté  que  nous  fommes  le  contraire 
de  l'infini  ;  ainfi  nous  avons  commencé 
d'être  comme  nous  le  difions  il  n*y  a 
qu'on  moment.  Nous  n'avons  pu  nous 
donner  l'être  avant  d'exifter;  donc  il  y 
avoit  quelque  chofe  avant  nous  qui  nous 
l'a  donné.  Comme  on  ne  peut  donner  ce 
que  l'on  n'a  pas,  TAureur  de  notre  être 
polTédoit  Texillence  ;  mais  quelle  eft  la 
manière  de  fon  exiftence  ?  Eft-il  fini  ?  Eft- 
il  infini?  Qu'en  penfez-vous,  Mifs  ï)<h 
'T0tbée7 

Mifs  DOROTHÉJB. 

Que  celui  qui  m'a  donné  l'être  foit  fini 
ou  infini ,  cela  revient  au  même.  Tou- 
jours fais-je  bien  qu'il  doit  y  avoir  un  être 
infini. 

Lady  Lax7fSE. 

. .  Comment  pou vez-vQusconcevoircette 
néceifité ,  ma  chère ,  je  vous  prié  de  me 
.l'expliquer. 

Mifs  Dorothée. 
Nous  voyons  couler  la  Tamife  ou  quel- 
ques autres  Rivières,  &  nous  penfons 
bien  que  cette  eau  qui  coule  fans  ceflê 
-^fous  nos  yeux  ^  vient  d#  qoelque^adroit. 
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Il  feroit  abfurde  de  dire ,  cette  Rivière 
vient  de  rien.  Je  fais ,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter, qu'an niiueau  doit  avoir  une  origine, 
une  fource.  Il  n'efl  pas  néceflàire  qu'il  y 
ait  un  ruiflèau  ;  mais  (icôt  quMl  y  en  a  un  , 
il  ell  néceflàire  qu'il  ait  une  origine.  Cis 
ruifleau  ell  un  effet  ^  il  faut  qu'il  ait  une 
Cûufe. 

Mifs  Bklotte. 
Expliquez -moi,  s'il  vous  platt^  ces 
deux  expreflions ,  une  caufe^  un  effet. 

La  Bonne.    • 

Le  jour  qui  nous  éclaire ,  eft  quelque 
chofe.  La  chandelle  qui  nous  éclairé,  e(t 
aufli  quelque  chofe.  Il  feroit  ridicule  de 
dire  que  ces  deux  chofes  viennent  de  rien  : 
dès-là  qu'elles  exiftént,  il  ell  fur  qtà'^l- 
les  doivent  être  produites.  Si  je  demandé 
à  Mifs  Frâncifjue ,  quelle  ell  là  caû(e 
du  jour.  Elle  me  répondra  le  Soleil.  Si 
je  lui  demande,  quelle  ell  la  cau/i.ponv 
laquelle  votre  chambre  ell  éclairée  pen^ 
dant  la  nuit.  Elle  me  répondra,  la  chan- 
delle &  la-bougie.  Si  j'ajoute  &  quel  ell 
l'effet  do  foleil  &  de  la  bougie.  Elle  n'aura 
pas  befoin  de  réfléchir  pour  me  dire ,  c'ell 
la  lumière.  De  même  un  ruifleau  ell  un 
effet,  dont  la  fource  ell  la  caufe.  Que 
voulez -vous  conclure  de  cette  vérité, 
VAifs  Dorothée? 

Ds 
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Mifs  Dorothée. 

:  J[é  pbfledé  Têtre  ,  c*eft  uri  rulffeaù; 
dont  il  doib  âVbî'r  liné  fouace.  C'eft  un 
[effet  que  mon  écré ,  il  lai  fâtic  ùné  câufe. 
Si  le  principe  clé  mon  ècrë  l'a  reçu  de 
"Quelqu'un;  il  éft  bbtfaé,  il  ri*ëft  qti'iin 
ruifleau  qui  aura  lui-même  une  fbulrcé. 
Quand  nouî  pkâ^fiohs  le  r^e  de  notre 
Vie  à  febonter  dié  ruiflèati  en  ruifleab,  il 
faudrbir  enfin  trouver  la  foàirce  de  tous 
ces  ruiflèaux.  fuccellifs.  Je  ne  fais  (i  je 
JU'expUque  clairçmenc  :  M'encendez^ 
.Vbusy  Mêfdàihês? 

Lâdj  VkOLENTB. 

]fé  crçisqijéouî.  Il  y  a  dés  êtres.  ÎDbàc 
)kioùrcedes  é'très  doit  être  quet^uëpârr. 
juettp  iburcé ,  ce  .prîucîjpé.,des^. êtres  doit 
eçrèéterncl  :  car  s'irétoît  faît^  je démàn- 
Hérbîs  v^ueleft  le  principe  de  Ion  .p^in- 
çlpcf?  j'èxplicjueraî  ceci  par  ùnecompa- 
raifôn.  Il  ,y  a  un  homme.  Cet  homme  a 
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de  trois  opinions  en  préridre  une.  Ceffre^ 
mit  iàmme  eji  éternel  Voici  la  orejnie- 
re.  //  i^efifaii  lui-même  avant  a'extftèr. 
Voilà  la  feconaé.  Il  a  été  fait  par  un  être 
guifubfifiQit  avant  lui.  Vpicî  la  trôîfiémê. 
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.  Appliquons  au  premier  ^tre  ce  raifonne- 

jQifnc.  Npus  ne  ppuyons  pas  dire  qu'il  a 

•été  Ait  par  jq^uelque  chofe  qui  fi]^â{1;p}C 

.tvftfît lAjU ^qàf  il  ne  ferpû  plus  le  premier 

êcr^,  fy  QPUf  n^PfrlOAS  que,de  qeluHii. 

Il  ii*e(i;  pas  jpoffiblfB  non  piua  de  dir^  qu'il 

s'eft  ^U  Uii-fQAœe  av^c  d'exi£ter ,  cela 

fèroic  «bfurde^  )i  faut  dpçc  dir«  qu'il  e(t 

ti^v/èl  9  ç'«i^idîre ,  iniini  en  duréje  >  Âç ,. 

.p^r  cpnÇiic^vMènt  ^  iafim  en  coitf  :  car  ce 

qui  feroic  borné  en  puifl^ççe ,  do^t  èitfi 

borné  en  .dgr.éey . .        / 

On  ne  peut  rien  dire  de  plus  julle,  & 
vous  vcifà  en  pplTeffion  d'une  vérité  qui 
va  jfervir  de  bafe  à  tojQCes  les  autres* 

Comme  iLBe:fkutaiea  Jaifler  derrière 
nous,  911e  .Q0^8  ne  coippi;eoiQps  ,pai}fa'i- 
.tement  9  PVm^(^^9K>i  de  vous  deman- 
der la  (Nceuve  de  .cette  p^oppfîtion.  ,0 

La  BoN^NI• 

'   C!«ft  ^à^  .deux  cloras  contrairea  ne 
1>euvent  fubfîfter  ^nfemble,  &  que  l'up^  - 
fait dtfpiuroîlT«  l'aum.  Je  vais  m'expliquer 
plus  clairement.  Mi'fs  Prancijque  sXi  pe-- 

D  6 
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tîte ,  c'eft  le  contraire  d'être  grande. 
N'eft-îl  pas  vraîtju'ellé  né  peut  être  pe- 
tite &  grande  tont  à  la  fois?  Que  cha- 
que degré  de  grandeur  qu'elle  acquerra, 
détruira,  &  anéantira  un  degré  de  peti- 
teflèî  Le  fini  &  l'Infini  font  deux  contrai- 
res, comme  la  grandeur  &  la  petiteflè: 
L'un  détruit,  anéantît  l'autre.  Ainfi,  dès 
qu'un  être  efl:  infini  en  durée  ,  il  doit 
l'être  en  puiflarice ,  en  bbfité ,  en  fagellè, 
en  juftice,  &c. 

Mifs  Champêtre. 

Vous  ne  répondez  pais  à  ma  difficulté, 
ma  Bonne.  Je  ne  puis  pas  dire  que  Dieu 
efl  en  même-temps  fini  &  infini  en  du- 
rée ,  cela  feroit  contradiéloire  ;  mais  ne 
pourroit-on  pas  dire  qu'il  eft  infini  en 
durée ,  &  fini^n  puîflknce  ? 

jLa  BONNB. 

Pour  qu'un  être  fôit  infini  en  durée, 
ma  chère,  il  faut  qu'il  ait  l'infini  en  lui- 
même,  que  ce  foit  en  lui  une  qualité  e(^ 
fentielle  qui  tienne  tellement  à  fon  erre, 
qu'elle  ne  puîflèen  être  féparée  fans  dé- 
naturer cet  être.  L'inflnité.efl  une  qualité 
lîmple  qui  ne  peut  être  partagée, divifée. 
Je  vais  tâcher  de  vous  faire  comprendre 
cela  en  vous  rappellant  ce  que  nous  avons 
dit  par  rapport  à  la  vertu  ^  les  années 
palTées. 
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Comment  peut-on  définir  la  vertu, 
avoDf-iïous  dit?  C'ell  Tamour  de  Tordre 
en  général  &  non  parpam'e.  Pour  qu'un 
homme  foit  véritablement  vertueux ,  il 
faut  qu'il  aie  une  égale  horreur  de  tous 
les  défordrea,  de  quelque  efpece  qu'ils 
foienr.  Si  un  homme  déteftoic  tous  les 
vices  à  l'exception  d'un  feul ,  on  ne  pour- 
icoit  pas  dire  qu'il  fût  vertueux.  Je  dirois 
bien  qu'il  n'a  pas;  l'amour  de  tous  les  vir- 
ées ,  &  je  ne  pourrois  dire  qu'il  a  l'amour 
cffeftif  de  la  venu.  Pourquoi  ?C'eft,  je 
le  répète ,  que  la  vertu  eft  une  &  ne  peut 
être  divifée  non  plus  que  tout  ce  qui  e(t 
fpiritueU  L'infinité  ne  peut  être  divifée 
non  plus.  S'il  y  a  un  Etre  infini  en  du- 
rée ,  comme  nous  n'en. pouvons  douter; 
l'infinité  eft  fa  nature,  &  on  n'y  peut  ad- 
mettre aucune  brèche,  aucune  diftiniftion 
ou  diminution  fans  détruhre  la  nature  de 
cette  cbofe  ou  de  cet  être.  L'infinité  de 
durée  n'efl:  pas  une  qualité  donnée  aa 
premier  Etre,  puifquenul  êtren'exiftanc 
avant  lui  n'a  pu  la  lui  donner  :  c'ell  uqe 
qualité  qui  conftitue  fon  ejQence ,  &  qui 
ell  inféparabieJ 

Laàj  Louise. 

Je  vois  la  caufe  de  la  difficulté  que  Pa- 
vois à  comprendre  cda.  Je  me  perfuaooit 
qu'il  y  avoit  un  premier  être,  &  jeregar- 
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dois  ces  qaalitës  comme  ajoutées  i 
être.  Par  exemple ,  je  dis  :  Ctt  bom, 
rkbe.  Je  vois  deax  chofw  que  j'en 
L'homme ,  &  puis  les  rkbelles  qu'il 
fede ,  &  qui  ne  font  pas  lui.  Voilà  ce 
je  concevois  rinfinité  du  premier  6c 
durée;  c'étoît  une  richcfle  qu'il  pofTé 
&  qui  écoic  diftinguée  de  lui-même 
lin  homme  peut  erre  riche  en  terre 
^tre  pauvre  en  erprit,  en  faucé,  & 
difols  donc  :  le  premier  être  peut 
lârichefle  en  durée,  &  écre  pauvi 
pouvoir. 

La  Bonne. 

Vous  n'auriez  pa«  pu  dîr«:  cet  ho 
€Ît  riche  en  arae,  A  n'ar  poinc  de  c( 
car  jee  qui  conftit»e  Un  homme  , 
runkm  d\in  corps  &  d'une  ame. 
icféatoé  qui  n^auroît  qu'une  de  ces 
jpsrifie^,  fêroit  un  Ange  ou  une  pohic 
itoarîere.  L'homme  éft  on  compof 
deux  chofes ,  &  dè€-là ,  Tinfinicé  ne 
hScoaVe^lr. 

Jfiy}   DOROTHijî.    . 

Comment  cela^  ,ma  Bonne? 

La  Bonne. 

Pour  dire  qu'un  homm^e  eft  com 
lie  •ifeux'pai'ties,  il^ïut  «éoelTairei 


AMERICAINES.  79 
qu^il  y  ait  .des  différeAces  entre  ces  pat^ 
des;  s'il  n'y  en  avoit  point,  elles  ne  fe- 
rofenc  qirtm  feûl  total.  Or ,  ce  qui  feroît 
dans  une  partie ,  manqueroit  à  Tautre. 
L'âgHité  de  l'âme  manque  an  corps ,  il 
eft  borné  dans  la  faculté  àt  fe  mouvoir. 
Voilà  un  dé&Bt;  &  le  fujet  où  Ton  peuc 
trouver  un  feul  défaut ,  eu  borné  par  fk 
nature ,  &  ne  peut  pofféder  Tinfinîté ,  qui 
«ft  le  cbûtraîre  de  et  qui  eft  borné. 

Nûùs  avons  acquis  tm  grand  nombre 
de  àonnoiflinces  dans  cette  leçon ,  Met 
dames;  Jfàltes-MUs-èû  l'extrait,  Lady 
Fio  fente? 

Lêdy  ViOLBNTE. 

Nôtis  avotrt  aprprh  çull  ft*y  a  ppsni 
d'effet  fatrs  caufe^  que^f»3t  tmittairet  nt 
peuvent  fubfifier-éf^femble.  Nous  en  avons 
conclu  que  nous  étions  un  effet  ;  confé- 
qbeiùmeMt  quis  nous  avions  une  eaufe, 
^e  cette  caioft  eft  infinie  en  perfeftion , 
patCe  qu'elle  eft  infinie  en  durée. 

'L0  Bonne. 

je  ♦ôuS  le  répète,  Mfefdames.  CVftfe 
irétre  derrière  vérité  ,  que. nous  allons 
établir  toute  la  certitude  de  nos  connoH^ 
^ûfes.  tlyaun  Dieu.  C'eft-ù-dire ,  i^ 
mrè  infiHifHèfit  parfait.  Tout  ce  qui  fkrâ 
Èotiftquénce  de  ce  pïemier  principe  i 
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nous  Tadmettrons  comme  abfolument 
vrai.  Tout  ce  qui  fera  contraire  à  ce  prin- 
cipe, nous  le  rejetterons  comme  abfola*- 
ment  faux,  abfurde ,  parce  que  nous  avons 
reconnu  que  le  contraire  d'une  chofe  vraie 
elt  une  chofe  faufle. 

Lady  Louis  s. 

J'avouerai  ma  fottife  ;  je  n*ai  point  du 
tout  compris  où  vous  en  vouliez  venir, 
ma  Bonne.  L'habitude  où  je  fuis  de  fou- 
jnettre  ma raifon  à  la  vôtre  (jufqu'à  l'exa- 
men s'entend)  m'a  forcée  à  fufpendré 
mon  jugement,  fans  quoi  j'aurois  penfé 
que  vous  cherchiez  midi  à  quatorze  heu- 
res; permettez-moi  ce  quolibet.  Je  con- 
çois à  préfent  la  marche  de  nos  leçons, 
&  je  vais  redoubler  d'attention. 

L41  Bonne. 

J'avoue,  Mefdames,  que  j'ai  pris  un 
afllez  grand  détour  pour  en  venir  là  :  c'é- 
toit^our  ne  rien  rencontrer  qui  pût  em- 
barrafler  notre  chemin.  D'ailleurs,  bien 
des  gens  croient  cette  vérité.  Il  y  a  un 
Dieu^p^  oui  dire,  &  en  admetrroienc 
auffi  volpntiers  une  demi -douzaine.  Je 
fais  que  les  lumières  naturelles ,  le  fpec- 
tacle  de  la  nature; nous  apprennent  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu,  &  qu'il  ne  peut  y  en 
avoir  qu'un;  mais  quefert  le  foleil  à  des 
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yenx  aveugles?  Combien  de  gens  neré-* 
fléchîffînt  pas?  Or,  faute  de  réflexion, 
on  peut  fe  tromper ,  &  on  fe  trompe  très- 
fouvent  far  les  choies  les  plus  fimples  & 
les  plus  à  notre  portée  :  Je  regarde  donc 
le  foin  de  vous  apprendre  à  réfléchir  com- 
me le  plus  iiftportant  ;  il  faut  retourner 
une  propoGtion  de  tous  les  côtés ,  la  re- 
garder en  tout  fens ,  fufpendre  fon  juge-* 
ment  jufqu*à  la  fin  de  Texamen ,  de 
crainte  de  fe  prévenir. 

Ladj  Champêtre. 

Cette  dernière  précaution  eft  bien  né- 
ceflàire.Je  vous  avouerai,  comme  Lady 
L$uife ,  que  plufîeurs  des  ch#fes  dont  voua 
nous  avez  entretenues,  m*ontpafu  oui! 
claires  ou  fi  peu  importantes  au  fujet, 
que  j*ai  été  tentée  de  regarder  nos  leçona 
comme  un  temps  perdu.  Je  conçois  1 
préfent  que  tout  ce  que  nous  avons  exa- 
miné ,  étoit  néceflaire  pour  comprendre 
la  vérité  eflièntielle  dont  nous  fommea 
convenues.  Mon  premier  jugement  n'é- 
roit  pas  julle  :  c*ell  un  avertiflbment  pour 
moi  de  ne  le  point  précipiter  &  de  me 
défier  de  mes  lumières.  D'un  autre  côté, 
je  trouve  en  moi  la  faculté  de  difcerner 
le  vrai  &  le  faux  d*une  manière  (IClre  & 
indubitable,  toutes  les  fois  que  j'aurai  re- 
cours à  Texamen.  C*e{t  on  encoura-* 
gemenr. 
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La  BoNNX. 

Ceftri^dine ,  Madame ,  qoe^  V6U(  ares 
dans  Ift  fituatîon  qui*  demande  un  grattd 
bomme  pour  chercheti  la  vérité  aveo  fuc- 
cès  i  également  éloignée-  de  la  préfomp^- 
tion ,  qui  perfuade  queleplu»  léger,  exah- 
men  fuffiCyb  d'aune  défiance  propce  à^dfr- 
'  courager  &  k  ftire  regarder  U  rs&chsîci» 
ée  U'  vérké  comme  une  choCe  nupolB- 
ble  ou  trop  pénible;  Profitons  de  cesidt& 
poildons  pour  continuer  notre  examen. 
Rappelions  quelques  axiomes  qui  doivent 
noua  guider  dans  nos  recherches.  &n  ne 
ftut  donner  ce  gnt  F  on  n'a  pas.  M  fCy  a  pas 
d^tffet  fam.canfe.  Deu%  conir aines  nâ.peih- 
^entftibfifier  enfembk.  Le  cenSradiéaite 
d^une  cbofe  vrate^  eft  unt  cbofi  fam^ù. 

Sou  venez- vous  auill^  Mefiiame»y(|«e 
ces  vérités  Ibnc  teUcs  qu'il  faut  ea.  eoïk- 
venip  ou  renoncer  à  te  ratfon ,  que,  par 
€<Mi£éc|uenc,ij['nQua  avançons  qqelqpes 
propofltîoiis  qui  Veur  Totent  conjemres, 
BOQs:  fout  tendrons  l'flEbfttrdie.  Voyoet  pcè- 
finitiement  quelles  concluilons  iK>u»poii^ 
vow  ticer  dé  ce  que  nous  favonar  dé)a« 

Myi  DorothIe. 

Aâluellemenc  }e  fuis  fBre  (f  avoir  un 
corps ,  d*6trc  environnée  de  créatures 
feviUaUes!  à  moi  >  &  placées  comme  moi 


AMERICAINES.     S3 

dans  Qti  tmîvers  qui  m'offire  lapreavetles 
perfeftions  de  mon  Créateur. 

Mifs  Inconséquents. 

A  Dieu  ne  plaife ,  ma  chère,  que  je 
vbu#  difpuce  cela ,  feulement  je  dirai  que 
ees-oboTesr  que  je  croiis^ne  ibnc  pas  com- 
fèquentetf à  Texiftenee  d'uii  Dieu  yqui  ne 
ftl^it  pë^moîna-oe  qu^iieft,  quand  il  n'y 
ioirdfv  Ai- tfôf ,  ni'leë  dun«8>  ni  runiveraw 

lâtfs    DOROtHEB. 

peH  tfénVî^ns ,  Madame.  Ce  que  j'ai 
dtcV  tfta  qtie^  pour  détruire  te*  dbuteque 
iiOi^  tvioi$^  àê  V€t\^tx\ct  des^  chofes  qui 
mxiê  èttVfnHinmt.  Mifa  Maij  difoic  lii 
dernière fbM,  qûfie  p<eut-élcre  nous'rêTionB 
depoia  lé  moment  de  notre  naiiTance  :ce 
dbbtèVeft  évanoui  pour  moi  depuis  que 
je  Uh  qdé  je  fuis  rouvra){e  d^un  Dieu 
hlfiiiiQieift  parftir.  Il  m^  fembfe  qu'il  ré^ 
pi^pieMîir  «  ftf  (âgefle  &  à  fabonré^d'avoîr 
fait  des  créature^  fiour  ètrt  perpécueUc^ 
ment  le  jouet  de  Terifeur  &  de  i'illufîon. 
X.'idée  que  j'ai  de  fes  perfeétions,  m'in- 
dique one  fin  plus  noble  de  fes  œuvres. 

Lé  BôKNB. 

Mifs  DùTotbie ,  par  la  connoifTànéè 
que  vous  avez  de  l'infinité  des  perfec- 
tions de  Dieu  9  pounk2B«v6uj^  ettttetoir 
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quels  ont  été  Tes  defleins  en  nous  créant f 

Mifs  Dorothée. 

Il  me  femble  que  oui,  ma  Bonne.  De 
la  juftice,  de  la  bonté  &  de  la  faj^eflkde 
Dieu ,  on  peut  conclure  la  fin  quMIa  eue 
€n  nous  créant,  &  ce  vafte  univers,  au 
milieu  duquel  il  nous  a  placées. 

Un  Etre  tel  que  Dieu  n'a  jamais  que 
des  motifs  fages,  }Ufte8&  bons.  Comme 
il  eft  le  feul  qui  puiflè  être  la  fin  de  toute 
cliofe;  ilti'a  pu  rien  créer  au  dehors  que 
pour  procurer  fa  gloire  ;  tout  autre  mo- 
tif eût  été  indigne  de  lui  &  eût  blefTé  fa 
fagefTe.  Non-feulement  fa  fagefle  lui  a 
ftit  une  loi  de  ne  rien  créer  que  pour  lut; 
mais  encore  fa  bonté  l'y  a  obligé  :  il  eft 
le  centre  comme  Tunique  fource  du  bon- 
heur;  ce  n'efl  qu'en  lui  qu'une  créaiun 
raifonnable  peut  le  trouver.  Si ,  par  m 
poflible,  il  en  exiftoit  une  dont  il  ne  f/ 
pas  la  fin ,  elle  feroitdeflinée  à  éprouv 
un  malheur  fans  bornes. 

Lady  Louise. 
Je  fais  cela  par  la  foi,  mais  je  n 
conçois  point  du  tour.  Pourriez-voc 
rendre  fenfible  aux  yeux  de  ma  rai^ 
ma  Bonne? 

La  Bonne. 

.    En  quoi  confîfte  TefTence  d'une 
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ture  raifonnable?  Dans  la  faculté  qu'elle 
a  de  connottre  &  d'aimer.  Si  nous  ren- 
trons bien  au  dedans  de  nous-mêmes» 
nous  trouverons  que  notre  efpric  n'eft  ja.- 
mak  content  de  ce  quMl  fait,  notre  cœur 
de  ce  qu'il  fent;  il  y  a  toujours  un^n 
delà  auquel  nous  nous  efforçons  vaine- 
ment d'aneindre;  C'eft  que  tout  ce  qtd 
eft  borné,  ne  peut  fatisfaîrè  des  deiirs 
immenfes  :  tout  l'univers  ne  pourroit  rem^* 
plir  la  capacité  de  non*e  cœur,  &  y  lai& 
feroit  un  vuide  défefpérant  :il  faut, pour 
que  notre  capacité  de  connottre  &  d'ai- 
mer foît  remplie,  un  objet  infini  :  Il  m'y 
a  que  Dieo  qui  le  foit.  Donc  il  li'y  aque 
Dieu  qui  puifle  nous  rendre  par  fa  itemeht 
beureufes.  Il  eft  donc  certain  que  Dieu 
noue  a  créées  pour  fa  gloire,  pour  être 
notre  fin,  parce  que  ce  motif  eft  feul  bon 
&  fafp^  Nous  tirerons  en  fon  temps  les 
eonféquences  de  cette  belle  deftinatioai 

Mifi  SOPHIB. 

Mifs  Darotbie  a  dit  qu'il  répugneroit 
à  la  bonté  &  à  la  fagefledeDieudenous 
avoir  créées  pour  être  le  jouet  de  Tillu- 
fion  &  du  menfonge.  Cependant  vous  nous 
avez  prouvé^  ma  Bonne  ^  que.  nos  fent 
nous  trompent  quelquefois.  Pourquoi 
font-ils  ainfi  fujets  à  l'illufion? 
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La  BoNNB. 

Quelquefois  n*6ft  pas  toujours ,  mt 
chère.  Nos  fens  peuvent  nous  tromperi; 
rela  efl  iûr.rmaifl  nous^avons  deux  fiaoïr 
ieaux  qui  fuffi&nç  pour  nous  faire  iévt- 
4»  les  eri^eucs  dans  .lefqoelles  ils  pouiv 
iroiem  nousenorainer.  Nous  enparleiooa 
«quand  il  fera  temps,  Mefda/nes  ;  je  ne 
^euz  pas  vous  furcharger ,  &  nous  eo 
-wvôm  aflêz  appris  pour  un  Jour.  Je  voiis 
lioiauneiiifloir^ ,  je  vàia  payer  cetDe  dette. 

JjismrRBJDE  MEUCPU^T. 

:M^Htourt  naquit  dans  lesGévennet, 
^cl*ttne  Famille  bonnéce ,  mais  plébéienne. 
'Ses  parents  étoîenc  pauvres>&  vertueux. 
^Ne  pouvant  laifTer  à  leur  fils  unique, 
que  le  précieux  héritage  d-une  jéducarior 
^retienne ,  ils  n'oublièrent  rien  pour  Iv 
Jnfpirer.de  bonne 'heure  la  crainte  i 
Seigneur.  Ils  avoient  un  grand  refpe 
pour  toucesJes  vertus;  cependant  il  y 
avoit  une  quMls  affeétionnoient  (î  pa 
CQliéremenr ,  qu'on  pouvoit  dire  qu'îh 
étoient  efclavea.  C*étoic  la  vérité 
peine  leur  fils  fut-il- en  état  de  les 
tendre,  quMls  luirépétoîentplufieur 
le  jour  ,  qu^un  Chrétien  ,  un  hor 
homme  même ,  devoit  regarder  le 
îboge  comme  le  traie  le  plus  bas  & 
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nvitifliinr.  Ces  leçons  firent  une  telle  im- 
preflion  fur  le  jeune  Melkourt^  qu'il  pro- 
mit à  Dieu  de  perdre  plutôt  la  vie  que 
d^altérar  la  vérité ,  de  quelque  manière 
que  ce  f&t.  >Il  n'avoir  que  dix  ans  lorf- 
l^u'unde -fe^oncles,  qmavôit^maflTé  quel- 
que bien  è  Pàrif^ledemândaàfesparenti 
pour  le  fiiire  étudier.  La  corruf5tion  qui 
refîne  dans  cette  Capitale  de  la  France  , 
n^alréra  point  la  pureté  des  mœura  da 
jeune  Mtliemtrt.  Son  application  à  Té- 
tude  le  fauva  de  bien -des  dangers;  &  ce 
qui  acheva  dfe  le  fouftraire  au  vice,  fui: 
Ton  atreniion  i'iè  lier  avec  lésRcolieni 
iqui-étotem^  plus  venueux  :  il  leurré*- 
pétoit  Touvent  les  leçons  qu'il  avoît  re- 
çues de  fcs  parent» ,  &  tâchoit  de  les  af- 
feftionner  à  la  vérité. 

Parmi  ceux  qui  étoienc  dans  Ta  clalTb, 
11  fe  Ha  avec  un  jeune  homme  qui  de  voit 
poiTéder  un  jour  une  fortune  confidéra- 
bte.  Sea  parents,  qtii  Paimoient  unique- 
ment, mettoient  tous  leurs  foins  à  le  ren- 
dre digne  dé  quelque  emploi  qui  pût  le 
tirer  de  fa  condition ,  qui  étoît  peu  rele- 
vée ;  il  répondoit  à  leurs  vues  par  Tes  pro- 
grès dans  les  études;  mais  un  dé&ur  hor- 
rible rerniflfbic  toutes  ces  bonnes  quali- 
tés; Marcel  ("c^étoît  le  nom  de  cet  en- 
fant} s'étoit  tellement  accoutumé  à  men- 
tir ,  que  cette  mauvaife  habitude  n*avoit 
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pu  être  détruite  par  des  châiime 
rés.  Comme  Melicoun  ne  poi 
s'imaginer  que  le  menfonge  pûc 
la  bouche  d'un  homme  bien  n( 
tout  d'un  Chrétien  ,  il  fut  long 
«*appercevoir  du  tiéfau t  de  Maf 
^croyant  leesrHieux  ,11  lui  donna 
fifièftion.-.  Avec  quelle  douleur  d^ 
;1  qu'il  s'éroit  trompé  dans  la  bc 
xiion  qu'il  avoit  de  lui  !  Il  vouk 
tout  commerce  avec  lun^  ^miqui 
toic  plu9  ce  nom;  il  connue  4 
gnance  qu'il  fentit  à  faire  ce  : 
combien  il  aimoii  ^^rcW,  & 
avant  de  l'abandonner ,  chercbei 
figer  s'il  étoit  polRble.  L'entre 
roiflbit  impoflible.  La  tendre  : 
Melicourt  ne  fut  point  effrayée 
Xâcles;  il  pria  Dieu  de  bénir  f 
&  il  fbt  exaucé  comme  nous  \i 
biencôr. 

Cependant  les  parents  de  1 
moururent ,  &  le  laiflferent  fans  l 
oncle ,  qui  l'avoic  adopté ,  &  qu: 
comme  fon  fils ,  chercha  à  lui  pr< 
établiflement  honorable.  Cet  or 
gné  de  fa  Province,  avoit  profité 
curité  de  fa  naiflance ,  pour  s'e 
une  plus  relevée;  il  fefaifoit  pa 
Gentilhomme,  &  étoit  regardé  H 
dans  plulieurs  grandes  maifonsd 
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toit  ouvert  rentrée  par  fes  talents  agréa- 
bles. La  Princefle  de  C. , .  qui  goûtoit  fa 
Gonverfation ,  le  recevoit  fouvent  à  fa 
table,. &  avoit  heaucoup  de  bonté  pour 
(ai.  Ce  fut  chez  cette  Dame  qu*il  réfolut 
de  placer  'Melicourt  en  qualité  de  Page. 
lAPriucefle  à  laquelle  il  demanda  cette 
fâteur^la  lui  accorda  avec  joie,  &  mon- 
tra même  de  Temprellêment  à  voir  le 
[euDe  homme  qu'on  lui  offroit.  Melicêurt 
av9it  de  l'ambition,  &  fon  Oncle  qui  ne 
Pignoroit  pas ,  8*attendoit  à  le  voir  charmé 
d'unie  place  qui^pouvoit  parla  fuite  le 
ocmduire  à  quelque  chofe  de  diftingué, 
eu  égard  à  ce  qu'il  avoit  lieu  d'attendre» 

Suel  fut  fon  étonnement  de  trouver  fon 
even  froid  &  immobile  à  cette  propo- 
fition  ?  Il  redoubla ,  lorfque  le  jeune  hom- 
me tombant  à  fes  genoux,  le  conjura  de 
ne  le  point  preQer  fur  cette  offre ,  qu'il 
lui  étoit  iaapoflible  d'accepter.  Et  pair 
quelle  raifon,  lui  demanda  fon  Oncle  un 
peu  ému  ?  Difpenfez-moi  de  vous  en  faire 
pan  ,  répondit  Melicourt  :  mon  refpeét 
&  ma  reconnoillance  pour  vous  me  fer* 
ment  la  bouche. 

Cette  réponfe  excita  la  curiofîté-  de 
l'Oncle,  qu)  après  mille  follicirations , 
parvint  enfin  à  tirer  ce  fecret  que  Meli-^ 
C9urt  avoit  tant  de  peine  à  déclarer.  Mon 
cher  oncle, liji  dit-il ,  Dieum'eft  témoin 
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que  le  plw  gratid  chagrin  que  ■ 
px\$  que  je  fuis  aa  inonde ,  efl  ci 
forcé  de  vous  défobéir  :  mais 
que  f  aï  pour  la  Loi  de  Dreu ,  m 
elle  me  défend  expreflîmént  le 
te ,  &  il  faudroic  en  faire  un. 
Page  de  la  Prîncefle.  Je  fais  q.ue: 
plîr  cet  emploi  H  fiut  être  G( 
ne ,  ie  ne  le  fuis  pas. 

Oh  !  parbleu ,  dit  TOncle  are 
rire  moqueur,  voilà  un  beau 
vous  dîtes  que  vous  n*éres  pa 
homme,  Monfietii';  ajoutez',  & 
n'êtes  paa  digne  de  Pôtre.  Fa 
Moine  avec  de  pareilles  idées, 
minez- vous  à  être  Laquais  :  il 
béir,  ou  fortir  de  chez  moi  ;  je 
rire  mes  bontés.  Ce  n'eft  pas ,  aj 
que  je  ne  refpefte  beaucoup  la 
dont  je  ne  m'écarterai  jamais; 
n*eft  point  bleffée  par  un  artifice 
qui  ne  nuit  à  perfonne,  &  von 
tefle  porte  à  faux.  Melicourt^ 
baiffês ,  gardoit  un  refpeâueux 
fon  Oncle  piqué  au  vif  de  ce 
pelloit  vain  fcrupule,  ne  pouv 
tant  s*empêcheT  d'admirer  ce  qi 
quoit  dans  ce  jeune  homme,  & 
un  réproche  tacite  de  la  cood 
avoit  gardée  lui-même.  Il  fe  rac 
lui  dit  :  Vous  êtes  dans  un  â^ 
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doit  pardonner  un  excès  de  vereu,  qol 

dans  le  fond  n*eft  qa'une  forcife ,  an  pré-* 

jugé  de  Province  :  je  veux  bien  m'y  pré* 

ter ,  je  me  chargé  de  ce  menfon^e  qu{ 

vous  fait  tant  de  peur  ;  je  parieraf  (etil-^  & 

je  ne  vous  demande  que  le  filenee  fut 

votre  origine;  êtes- vous  content?  Pom> 

rois-je  rétre,  répondit  Me/icourf  ?  LotC- 

que  je  faurois  que  l'afFedion  que  vous  me 

portes^  vous  auroit  engagé  à  bleflèr  ft 

vérité  ,  ne  ferois-je  pas  complice  de  vo^ 

tre  faute  ^  fl  je  la  confirmois  par  mon 

Glence?  On  peut  mentir  eh  retaifàiit; 

comme  eir  piîlànt,  0  le  filence  autottft 

on  menfônge.  Voua  dites,  mon  cher  On^ 

Ole,  que  ce  menfonge  ne  nuit.ft  perfoi^- 

ne.  N'offenfe-c-il  pas  Dieu ,  qui  efl  la  fou- 

veraine  vérité  f  Vous  me  défendriez  de 

le  faire  s'il  pouvoir  préjudieier  k  quel* 

qu'un ,  j'en  fuis  fllr  :  c'éft  une  raifon 

pour  moi  de  n'y  point  confentir ,  puifqu'il 

defleroit  Tame  d'un  Oncle  que' jeref- 

>efte  &  que  j'aime  avec  une  tencfrefTe  » 

ont  je  vondrois  lui  donner  des  preuves 

nx  dépens  de  ma  félicité  &  de  ma  vie: 

ailleurs,  la  place  que  ma  naiflânce  me 

^fend  d'accepter ,  appartient  i  un  Gen- 

homme;  eti  la  rempliflant,  je  me  ren* 

>is  coupable  d'un  vol  fait  à  celui  qui 

t  naturellement  la  remplir. 

/Oncle  de  Melicourt  ne  fe  po(I%da 
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plus  à  ces  dernières  paroles  ;  il  prodigua  à 
ion  Neveu  les^pichece$d*infolenr,d'ex- 
travaganc,  de  ridicule,  d'ame  bafle,  & 
finie  par  lui  ordonner  de  forcir  de  chez 
lui.  Il  fie  plus  :  il  ayoic  depuis  plodeurs 
années  une  matcreflTe  qu'il  avoic  été  tenté 
pluQfurs  fois  d'époufer;  dans  le.cranf- 
porc  de  fa  fureur  il  courut  chez  elle, 
paflfa  le  même  jour  un  contrat  par  lequel 
il  luiaflura  tout fon bien, ^l'époufa qua- 
tre, jours  après, 

.  Voilà  donc  le  pauvre  M^Kcourt  fur  le 
pavé  ^,  faits  fiivoir  où  donner  de  la  tâte  :  fi 
iWdéUçateile.lur  la  charité.,' À  fa  jrecon- 
îibîjrançe  .pourfon  Oncle,  n>u{n*nt  égalé 
fon  aQ»our  pour  la  vérité ,  il  h*eût  pas  été 
embarraflTé  à  trouver  des  re(rource8;'il 
avoit;  des  connoiflTances  qui  pouvoient 
a*incéri;(Ièrà  le  placer*  D*ailleursl%caufe 
de  .fon  malheur  étoit  fi  belle ,  0  glorieu- 
fè,  qu;'elle  eûc^pu  devenir  roccaupn  de 
ia  fortune  s*il  l'avoir  publiée;  il  se  pnc 
s'jr  ièfbudre ,  ou  plutôt  il  n'en  eut  pas 
même  la  penfée,  quoiqu'il  eût  pour  le  faire 
les  raifons  les  plus  fortes.  Chadë  par  un 
Oncle  eftimé  fort  honnête  hopime ,  on 
pouvoit  fuppofer  qu'il  s'étoit  rendu  cou- 
pable de  quelque  baHeflê  ;  fon  .fîlence 
pbftiné  fur  le  motif  de  fa  difgrace,  au- 
tbrifoit  les  foupçons.  Melicourt  aima 
mieux  s'expofer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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fftcheux  ,  que  de  déshonorer  on  Oncle 
qoi  lui  avoic  Tervi  de  père;  &  voolantle 
fonlfamire  aux  queftions  qu*on  ne  «an- 
qaeroit  pas  de  lui  faire,  il  ne  fepréfentt 
chez  aucun  de  fes  amis.  Il  eflàya  de  fe 
faire  Soldat ,  &  s*offrit  à  plufieurs  Capi- 
taines. Comme  il  n*avoic  pas  feize  ans, 
&  qu'il  étoit  petit  pour  Ton  ftge,  i\  fbt 
refufé  par  tous.  Enfin,  il  fe  borna  chez 
le  dernier ,  auquel  il  fe  préfenta ,  à  deman- 
der comme  une  ftveur  d*6tre  gardé  en 
qualité  de  Domeftique ,  jufqu'à  ce  qu^il 
Âr  en  ftge  de  Tervir  le  Roi.  Ce  Capitaine 
Mançoit  à  lui  accorder  fa  demande;  la 
pitié  lui  parloit  pour  Melicêun^  &  là 
prudence  lui  défendoi  t  de  céder  à  fes  mou- 
vements. Cet  enfant  jôignoit  à  une  fijrure 
noble-un  efprit  fi  précoce ,  quMl  étoit  aifé 
de  lui  (bupçonner  une  naiflance  au-deflTus 
de  la  fienne  :  fon  obftination  à  cacher  le 
nom  de  fes  parents,  faifoit  nattre  dea 
foupçons  qui  lui  étoient  défavantageuz , 
&  qu'un  regard  jette  fur  lui  détruifoit 
dans  le  même  inftant;  l'innocence,  fa 
candeur  de  (on  ame  étoient  peintes  fur 
fon  vifage  d'une  manière  fi  fenfible ,  qu'on 
fe  repentoit  de  l'avoir  foupçonné. 

Pendant  que  cet  OflScier  balançoit  fur 
ce  qu'il  devoit  faire ,  on  lui  annonça  la 
vifite  de  Monfieur  Marcel^  le  père  du 
jeune  ami  de  Mclicwrt.  Le  jeune  homme 
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rou^c  prodigieufement  loFfquMI  entendit 
prononcer  ce  nom ,  fievoyloit  fe  retirer) 
rOfficîer  qui  avoit  leflUfu-qué  le  chapge- 
p^nt  de  Ton  vifj^ge ,  le  retint ,  perfuadé 
que  cet  enfaqc  craigQoit  d'être  recoiinii^ 
&  brûlant  d'envie  de  recevoir  quelques 
.éçlairciflements  fi»r  fon  compte.  EfFeéti- 
vement,jj.eut  lieu  d'être  Tati^fait,  A  peine 
Monlieur  Marcel  eut-il  apperçu  Afg^ 
^Wr^^qn'jljetta  un  cri  de  joie,  &cci9rujc 
À^'^mbrafler  avec  tranfporr.  Ab!  Monr 
fieur,  dit-il  au  Capitaine ,  vous  me  voyes 
ILH  comble  de  ma  joie  :  je  retrouve  chey 
9OJI8  celui  qu3  je  chercbe  a? eç  1/e  pl«a 
ytit  empref&m^t  depuis  rroijs  joura;  ceM 
JUiguel  ma  femme  &  moi  avona  de  u 
ig:andes  obligations,  que  noua  t»  fei^ns 
jamais  capables  de  nous  acquitiev  envera 
Joi. 

Si  ce  difbours  fut^^n  énigme  pour  le 
Capitaine,  il  ne  fut  pas  plus  intelligible 
pour  Melicourt ,  qui  ne  pouvoit  deviner 
^n  quoi  il  avoit  obligé  cette  famille.  Mon^ 
fiegr  Marcel  les  tira  tous  deux  d'embar- 
ras,  &  dit  à  l'Officier  :  Vous  favez,  Mon- 
fieur,  que  nous  n'avons  qu'un  iiU;  now 
avions  lieu  de  nous  applaudir  de  fa  (îgu 
re,  de  fon  efprit,  9i  même  de  fon  cœur 
un  feul  défaut  terniflbit  toutes  fes  bonnr 
quaÙcéf  :  un  maudit  Précepteur ,  qui  met 
tûitjCOiiUBie  un  Laquais»  lui  avoit  £ 
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prendre  cette  odieufe  habitude  :  trbâti- 
jnencfi ,  careOes ,  reiiioiuraaces ,  tout  avoic 
été  einployé  inucilemeut  ;  &  Tborreur 
que  nous  avons  de  ce  défaut ,  nous  rea- 
doit  la  vie  innipportable.  Il  y  a  trois  ]oûi« 
qu*il  arriva  c^ez  nous  un  de  ces  accidentt 
qui  n*ont  jamais  d'auteurs  quand  ils  n'ont 
point  de  témoins  :  un  cabaret  de  porce- 
laines de  la  Ctrioe  fut  renverfé,  &  les 
tafles  briCées*  Ma  femme  ^ui  étoic  attar- 
cbée  à  lêsufles,  qui  véritablement  étoieat 
belles^  l'en  prit  aux  Domeftiques,  &  le» 
menaçoit  de  leur  faire  fupporter  cette 
perte.  Mon  fils  ayant  été  apoftropbé  par 
une  Femme -de -chambre,  qui  aflurok 
l'avoir  vu  entrer  dans  le  cabinet  où  ce 
malheur  étoit. arrivé,  mon  fils,  dis-je, 
pour  la  première  fois  de  fa  vie ,  .dit  la 
vérité  9  &  s'avoua  l'auteur  du  défallre. 
Sa  mère  &  moi  tranfportés  de  joie  de 
cette  nouveauté,  oubliâmes  les  porce^ 
laines 9  pour  Taccabler  de  louanges,  de 
care(res,&  lui  demander  d'où  procédoic 
cet  heureux  changement*  Il  nous  avoua 
que  la  crainte  de  perdre  l'amitié  de  M^- 
lieourt^  l'avoit  engagé  i  devenir  vrai,  ie 
qu'il  fe  trouvoit  fi  content  d'avoir  com^ 
mencé  à  Ibivre  fes  confeils,  qu'il  efpé- 
roit  ne  s'en  écarter  jamais.  Notre  joie 
ayant  redoublé  à  ces  paroles,  la  recoo- 
fioîffince  nous  parut  un  devoir  &cré  ;jis 
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hfflai  mon  fils  entre  les  bras  de  R 
&  je  courus  chez  TOncle  de  iW 
pour  le  féliciter  d*avoîr  un  tel  ne 
conjurer  ce  jeune  homme  de  con 
fervîr  d*Ange  vifîble  à  mon  fils, 
été  mon  chagrin,  lorfque  cet  Or 
répondu  d'une  manière  aflTez  bruta 
ne  favoic  où  étoic  Ton  neveu, 
tfoic  eu  de' bonnes  raifons  de  le 
de  chez  lui!  Cette  nouvelle  nous 
dans  une  vraie  défolation  :  depv 
jours  je  Ta!  cherché  dans  tous  le 
où  je  croyoîs  pouvoir  le  rencon 
commençois  à  craindre  qu'il  ne 
tourné  dans  (a  Province,  lorfqi 
beùreufe  étoile  me  Ta  fait  renconti 
vous.  ' 

Pendant  ce  difcours,  le  Capitai 
plaudiflbit  d'avoir  jugé  avantagea 
du  jeune  homme;  il  ne  doutoit  p 
ne  s'ouvrit  au  père  de  fon  ami  fu 
fairestpour  l'y  forcer,  il  apprît 
fieur  Marcel  à  quelle  occafîon  il  i 
troit  Melicourt  chez  lui;  &lui 
malgré  le  tendre  intérêt  qu'il  lui  a' 
pire ,  il  étoit  prêt  à  le  renvoyer 
foupçons  que  lui  avoit  fait  naître  ] 
tination  à  cacher  ce  qu'il  éroit ,  < 
tîon  qui  pouvoit  faire  craindre 
fe  fût  échappé  du  fein  dé  fa  famill 
(fviter  le  châtiment  de  quelque  \ 
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Ab  !  Monfieur ,  interrompit  Marcel^  gar* 
dex-vous  de  Ten  fpupçonner  ;  un  homme 
qui  a  donné  de  li  bonnes  leçons  à  mon 
fils,  nepeut  £tre  coupable  de  rien  d'avi-^ 
liflànc  :  j'entendrai  volontiers  de  fa  bou- 
che le  récit  du  malheur  qui  Ta  brouillé 
avec  {on  Oncle  ;  mais  je  foutiens  d'avance 
que  Melicourt  ne  peut  avoir  tort. 

Vous  êces  trop  prévenu  en  ma  fayeur  ,* 
loi  répondit  modeftement  Melicourt  ;  je 
fuis  très -capable  d'avoir  tort;  je  dois 
pourtant  me  rendre  la  jtiftice  de  vous  aP 
furer,  que  je  ne  fuis  coupable  d'aucun 
crime  ;  c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 
Si  vous  croyez  me  devoir  quelque  recon- 
noiflànce pour  des  confeils  que  tout  autre, 
en  ma  place,  auroit  donnés  à  Monfieur 
votre  fils;  vous  pouvez  me  la  prouver, 
en  me  fervant  de  répondant  auprès  de 
Monfieur  le  Capitaine.  Je  demande  qu'il 
agrée  mes  fervices> pendant  trois  mois, 
ce  qui  nie  conduira  à  l'âge  où  mon  enga- 
gement fera  valable.  Que  parlez- vous  de 
fervice  &  d'engagement ,  reprit ,  avec 
vivacité ,  Monfieur  Marcel?  Je  ferois  le 
plus  ingrat  de  tous  les  hommes  fi  je  fou& 
firois  que  vous  priffiez  l'un  ou  l'autre  de 
ces  partis;  vous  viendrez  chez  moi  j  mon 
enfant,  vous  ferez  l'ami,  le  fi'ere  de  mon 
fils;  &  quelles  ^ue  (bienr  les  raifons  qui 
voui  ont  éloigné  de  Monfieur  votre  Ou^ 

Es 
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cle,  j'efpcre  qu'il  approuvera  le  parti  que 
vous  prendrez,  en  acceptant  mes  offres» 
MeUcûurf  comprit  fprt  bien  que  Thon- 
Siêteté  &  la  prudence  même  enga^eoient 
l^onfieur  Marcel  à  demander  à  Ion  On- 
cle la  permiflion  de  le  garder  chez  lui  ; 
&  loin  de  paroicre  craindre  un  éclaircif- 
fement ,  ilje  pria  de  voir  fon  Oncle ,  avec 
cette  affurance  qui  eil  le  fruit  d'une  con- 
fcietnce  nette.  Il  refia  chez  le  Capitaine 
pendan  t  deux  heures,  que  Monfieutj9/i7r- 
cel  fut  abfent  ;  &  lorfque  cet  honnête 
homme  rentra,  il  courut  de  nouveau  «m- 
braflèr  Melkoun^  &  lui  dit  :  Votre  On- 
cle m'a  reçu  d'un  air  froid  &  embarraflB, 
^ant  compris  par  mon  difcours  que  je 
vous  avois  vu.  Je  ne  doute  pas ,  m*a-t-il 
<it ,  qu'il  ne  vous  ait  fait  de  mauvais  con^ 
tes  fur  le  fujet  de  fa  fortie  de  chez  moi , 
mais....  Arrêtez,  Mon(]eur,Iui  ai-je  die 
ep  l'interrompant  ;  vous  commettez  une 
injuflice.  J'ignore  abrolument  le  fujet  de 
votre  mécontetitement  è  fon  égard  ;  ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  qu'il  a  mieux  aimé 
fi^  laiflTer  fpupçonner  de  quelque  famé 
grieve ,  q\)e  de  nous  donner  le  plus  léger 
échirciflTement  fur  cet  article.  Ëtes-voua 
fincere^  m'a  demandéi  vojnre  Oncle  en 
me  regardanlfîxement?  Oui  ,Monfienr^ 
lui  ai-^je  répondu,  je  fuis  homme  d'bon-  - 
neur,  vous  pouvez  compter  fur  ma  pa- 
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rôle  ;  je  l'ai  vu  foupçonné  >  comme  je  vous 
Tai  dit,  d'avoir  quitté  Tes  parents  pour 
éviter  le  châtiment  de  quelque  baflèiTâ  , 
fana  que  fon  fecret  lui  foit  échappé.  A 
ces  mots  les  yeux  de  votre  Oncle  fe  font 
remplis  de  larmes  :  Monfieur^  m'a-t-il 
dit,  permettea-moi  de  garder  un  fecrec 
que  mon  neveu  a  eu  la  difcrétion  de  vous 
cacher;  qu'il  vous  fuffife  d&favoirque 
j'ai  tort  avec  lui  ;  que  le  fujet  de  notre 
querelle  lui  eft  plus  glorieujt  qu'à  moi.; 
c'eft  un  aveu  que  la  jullice.  m'arrache. 
Ao  relie,  j'applaudis. aux  bontés  que  vous 
voulez  avoir  pour  lui,  il  en  efl;  digne  : 
f  ai  trop  écouté  i  fon  égard  un  reflèntt- 
xnenc  injufte,  je  me  fuis  ôté  le  pouvoir 
de  lui  faire  un  fort  digne  de  lui  en  me 
mariant  il  y  a  de.uz  jours  :  cependant ,  tant 
que  je  vivrai ,  il  peut  compter  fur  me^ 
fecours  &  fur  mon  amitié;  je  la  lui  dois,, 
and!  bien  que  l'eflime  la  plus  parfaite. 

MélicQurt  ne  put  retenir  fes  larmes  en 
apprenant  le  retour  de  l'amitié  de  fon  On^ 
Ole,  &  Ton  connut  aifément  qu'elle  le< 
confoloit  de  la  perte  de  fon  héritage.. 
Que  de  motifs  pour  augmenter  Tempref* 
fèmeot  que  Monfîeur  marceU^oh  de  le 
retenir  chez  lui!  Le  Capitaine  qui  vou- 
lut les  accompaj^ner ,  fut  témoin  des 
tranfports  de  toute  la  maifon  ea  recevant 
cejeune  homme ,  &  en  les  quittant,  il  fé*- 
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licica  de  bon  cœur  JJ/^r^^/IefiIs  d* 
un  ami  fi  digne  d'êcre  aimé ,  eflii 
imité.  Melicourt^  dès  ce  moment,  fi 
gardé  comme  le  fils  de  la  maifon  : 
me  éducation,  mêmes  foins,  même 
drcfle  pour  le  fils  &  pour  l'adopt( 
pendant  cinq  ans  qu'il  pafla  dans  cet 
mille,  on  eut  autant  de  fujet  de  s*ap] 
dir  de  Ty  avoir  reçu ,  qu'il  eut  lieu  d 
content  d'y  être  entré  :  Ton  One 
voyoic  aflidument,  &  quoiqu'il  eu 
en&nts ,  il  offrit  (buvent  à  fon  Neve 
fommes  cdnfidérables ,  ce  qui  offe 
prefque  MoTiÇ\e\xx  Marcel ^  qui  ne  la 
rien  defirer  à  Melicourt. 

Cependant  ce  jeune  homme  avo 
cœur  trop  bien  placé ,  pour  vouloir 
des  bienfaits  de  fes  pères  adoptifs 
une  molle  oifiveté.  Ses  talents  natu 
cultivés  par  une  très-bonne  éducatior 
donnoient  l'efpoir  de  fe  faire  à  luî-m 
un  fort,  &  fes  bienfaiteurs  après  s 
oppofés  long-temps  au  defir  qu'il  ave 
les  quitter,  furent  enfin  forcés  d'y 
fentir.  Un  Seigneur  Piémontois  quîî 
été  long-temps  AmbaflTadeur  en  Fra' 
s'offrit  d'être  fon  protefteur  à  Turii 
de  lis  pouffer  dans  des  pofles  avantag 
JMelicourt  partît,  chargé  de  bienfaits 
famille  de  Monfîeur  Marcel  &  de  fon 
cle,  &  rabfence  nedérruifit  point r 
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t!é  qui  écoit  entre  eux.  II  pafla  deux  ans 
i  te  Cour  de  Turin ,  &  rouchoit  au  mo- 
ment d*y  faire  fa  fortune,  lorfque  fon 
Protefteur  fut  difgracié.  Ce  contretemps 
lui  fit  écouter  les  inftances  de  fes^amis» 
qui  le  preflbient  de  retournera  Paris, où 
on  leur  faifoic  efpérer  pour  lui  un  bon 

{ode  :  il  fe  mit  en  chemin ,  fui  vi  d*un  féal 
tomeftique ,  qui  fe  flattoic  mal-à-propos 
de  connottre  cette  route,  &  quiTégaraG 
bien ,  que  la  nuit  le  furprit  en  Savoie ,  dans 
un  Heu  qui  paroiflbit  éloigné  de  toute  ha^ 
bitation.  Le  temps  étoit  couvert,  &la 
crainte  de  quelque  accident  dans  un  lieu 
rempli  de  précipices,  le  força  d'entrer 
dans  un  endroit  où  il  y  avoit  quelques 
refies  d'un  bâtiment  détruit,  jufqu'à  ce 
que  la  lune,  quidevoit  feleverà  minuit ^ 
lui  donnât  le  moyen  de  continuer  fa  route 
fans  danger.  It  s'y  endormit ,  aulB-bien  que 
fon  valet,  &  fbt  réveillé  à  une  heure  par 
le  bruit  de  quelques  perfonnes  qui  difpu* 
toient  avec  chaleur.  Comme  Tombre  d'un 
reftedemur,  au  pied  duquel  il  s'étoit  af- 
lis,  lui  permettoic  de  voir  fans  être  vu, 
il  prêta  une  oreille  &  des  yeux  attentifs. 
Il  apperçuc  un  homme  à  genoux,  qui  s'ef- 
forçoit  de  fe  juftifier  auprès  de  deux  au- 
tres, qui  Taccufoient  d'avoir  fouflraitune 
partie  d'un  vol  qu'il  avoit  fait  la  nuit  pré- 
cédente; &  comme  l'accufé  fe  juftiiioit 
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mal ,  Tun  des  deux  jura  qu'il  alloic  Tim* 
moler  à  fon  reflèntimenc ,  &  cira  fon  épée 
comme  pour  l'en  percer.  Quoique  Mili^ 
court  fentic  fort  bien  qu'il  n'y  auroicrien 
%  regretter  dans  la  more  d'unfcélératifa 
générofué  naturelle  l'indigna  contxe  deux 
nommes  armés ,  qui  en  accaquoienc  un  ^p^ 
paremment  fan3  défenre:mai9lorfquHlle 
vit  frapper  par  le  fécond  de  ces  hommes  9 
il  ne  diftip^ua  plus  la  qualité  de  cetui.qu'il 
^llpic  défepdre.  Ses  piftoiets  ^toiem  fur 
fes  gei)QuX)  il  tira  Q  adrQitementaïqoe  ce^ 
lui  qui  ^llpic  redouter  fes  coups,  tomba 
fanst  vie  :  l'autre  effrayé  fe  fauva^  Soo  vsh 
let  lui  repréfenta  que  la  prudence  deman-> 
4oit  qu'ils  s'éloignaflent  promptement  en 
aJ>andonnam  le  bleffé  à  fon  mauvais  fore  ; 
il  ne  put  s'y  refondra  9  &  s'étant  appro^ 
çhé  de  lui,  il  lui  demaQdî^  s'il  fe^featoit 
\^  force  de  fe  ternir  à  cheval  pour  gagner 
un  lieubablt^  CemiféraUeayaniicrure- 
connoître  la  vois^  de  celui  qullui parloir, 
f&leva  fur  fon  fé^nt,  &  l'ayant  eavifagé  : 
Ah  !  Melicourt ,  lui  di(-il  9  j«  ne  rifque 
rien  en  m'abandonnant  à  votredifcrécion, 
ne  me  condamnez  pas  fans  m'entendra^; 
peut-être,  n»  me  croi|verez-vou6  pas  tout*' 
àrfait  iodig^^  de  vps  bornés.  Meticourt^ 
fcM*pri«  de  s'entendre  nommer,  voulut  eo 
vain  rechercfater  les^  traita  de  celui  dose 
il  étoit  conqu,  il  ne  lui  fut  pas  polBbI<i; 


-  AMERICAINES.  103 
de  i*en  rappeller  l'idée.  Cependant  le 
foin  que  cet  homme  prenoicàe  fe  juflii- 
fier,  lui  parut  de  bon  augure  ;  &  Tayant 
afluré  qu'il  pouvoiccompcerfurfadircré* 
tien  9  &  fur  celle  de  Ton  domeftique,  il 
lui  aida  à  monter  à  cheval  fans  panfer  fa 
plaie ,  parce  que  l'inconnu ,  qui  connoif- 
foie  le  Pays,  l'aflura qu'en  fe  détournant 
un  peu  fur  la  gauche  ^  ils  verroient  un 
Village,  qui  n'étoit  qu'à  un  quart  de  lieue  , 
&  dont  une  colline  leur  déroboit  la  vues 
ils  y  arrivèrent  en  peu  de  temps.  Le 

.  bleiiS  les  conduifit  dans  une  maifon  od 
il  éfoit  connu ,  &  où  Ton  ne  parut  paa 

-  effrayé  de  fa  blelTure,  ce  qui  rendit  ce 
lieu  lurpeél  à  Melicourt.  Il  voulut  abfo- 
lument  être  conduit  à  l'Auberge  ^  après 
avoir. enveloppé  le  bras  du  voleur,  donc 
lableflure  n'étoit  pas  dangereufe,  maisr 
donc  le  vifage  étoit  taché  du  fang  qu'il 
avoit  perdu.  Lorfqu'il  fut  nettoyé ,  Me^ 
Ikourt  trouva  qu'il  reffembloitàun  jeune 
Seigneur  qu'il  avoit  connu  au  Collège, 
&  qui  étoit  fils  unique  du  Comte  D... 
Il  ne  foupçouna  pourtant  pas  que  ce  fût 
lui,  &  fon  fang  fe  glaça  dans  fes  veines 
quand,  à  l'Aqberge ,  il  apprit  de  la  bou* 
che  de  ce  mif^rable ,  qu'il  étoit  celui  avec 
lequel  il  avoit  étudié. 

Je  ne  chercherai  point ,  lui  dit  le  jeune 
Comte,  ftexcofermon  Ubeninage,  l'an- 
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née  même  où  vous  entrâtes  chez  Mon- 
fieur  Mà^cel\  je  commençai  à  donner 
dans  des  excès  qui  m'ont  enfin  précipité 
dans  l'abyme  d*oti  vous  m'avez  tiré.  Mon 
père ,  qui  vit  à  quelques  lieues  dé  Lyon  ^ 
m'avoit  confié  à  un  de  nos  parents  établi 
à  Paris*  Ce  parent  trop  occupé  pour  me 
donner  Tes  foins ,  me  remit  entre  les  mains 
d'un  Gouverneur  qu'il  crut  honnête  hom- 
me, tant  il  déguiroit  adroitement  Tes  vi- 
ces. Comme  il  favoit  que  je  devois  être 
fiche,  il  chercha  à  me  plaire  en  flattant 
mes  penchants  ;  malheureufement  je  n'en 
avois  pas  d'heureux ,  &;  ils  fe  trouvoient 
conformes  aus  fîens.  Il  m*aflbcia  à  fes 
débauches  ;  &  dans  un  ige  où  j'aurois  dû 
ignorer  le  nom  du  vice,  j'avois  déjà  ap- 
pris à  n'en  plus  rougir.  Le  jeu,  les  fem- 
mes eurent  bientôt  diflîpé  l'argent  c|u'on 
me  donnoit  pour  mes  menus  plaifirs^  je 
fus  m'en  procurer  aux  dépens  de  mon 
parent,  qui  me  laiflà  entrevoir  des  foup- 
çons  ;  mon  Gouverneur  effrayé,  prit  de 
lui-même  fon  congé,  &  je  ne  tardai  pas 
à  le  fuivre.  Sans  refiburce  en  Italie  f  où 
•je  m'étois  réfugié ,  je  portai  quelque  reimps 
le  moufquet  ;  les  mauvais  traitements  d'un 
Sergent  me  firent  déferter,  il  y  i  trois 
mois ,  avec  deux  de  mes  camarades  :  par 
malheur  pour  moi,  ils  avoient  déjà  l'ha- 
bitude de  voler  fur  les  grands  cbemins^^ 


le  lieu  où  vous  m'avez  fauve  la  vie» 
me  chercher  une  querelle  d'Aile- 
,  &  fe  défaire  de  moi  fans  bruir. 
Comre  finit  fon  difcours  par  les 
nftrations  du  repentir  le  plus  amer. 
wtéft  en  fut  attendri ,  &  lui  épar- 
les  reproches  qu'il  méritoit,  parce 
Te  les  faîfoit  à  lui-même ,  il  ne  penfk 
l'encourager  à  retourner  chez  fon 
Ce  Seigneur  n'aybît  pas  vu  fôri  in- 
fils depuis  r&ge  de  neuf  ans,  quMl 
it  envoyé  à  Paris  :  douze  ans  avolent 
porter  un  changement  confidérable 
Tes  traits,  &  par  conféquent  il  pou* 
e  préfenter  devant  lui  fans  en  être 
1,  &  fonder  fon  cœur  pour  favoir 
nivoit  en  efpérer  Toubli  des  iâutei 
}eiinefle.  La  bleflure  de  cet  enfant 
|roe,que  je  nommem  Desbayes  ^pout 
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en  œuvre  tous  Tes  talents  poar  augmen-i 
ter  rborreur  que  Desbayes  devoir  avoir 
4e8  dérèglements  de  fa  vie  paflTée.  A  Vi- 
gnominie ,  à  l'horreur,  &  au  péril  dans  les- 
quels il  avoir  vécu  jufqu'alors ,  Melicmrt 
oppofoit  les  charmes  d'une  vie  pure ,  dans 
le  fein  d'une  famille  opulente  fie  refpec- 
tée.  Ces  portraits  ne  pouvoient  miaxifiuer 
jde  produire  un  effet  fenfible  fur  le  cœur 
d'un  jeune  homme  qui  n'auroit  pas  eu  le 
temps  de  s'endurcir  dans  le  crime  fie  dana 
la  crapule  ;  fie  il  étoit  naturel  que  Meli^ 
court  regardât  les  tranfporis  de  reconooiF> 
fance  qui  éclatoienx  pour  lui  chez  Des- 
kayes  ^  comme  des  preuves  d'un  retour  (in- 
Cere  à  la  vertu.  Son  domellique  n'avoit 
pas  totft-i-fait  autant  de  confiance  en  cette 
converfion^  fie  ofa  reprocher  à  Ton  mat- 
\jte  une  crédulité  qui  pouvoir  lui  devenir 
funefte  ;  il  craignoit  que  le  changement 
du  jeune  homme  ne  fût  qu'apparent  ^  ou 
4u  moins  momentané  ;  quoiqu'il  répéta 
fpuven^  ce  qu'il  penfoit  à  cet  égard,  fef 
foupçons  ne  purent  paflèr  dans  l'amede 
fiélelicûurs ,  où  ils  n'y  firent  pas  aflez  d'im^ 
pf ellion  pour  l'engager  i  abandonner  fon 
projet.  Arrivé  à  Lyon,  il  commença  par 
faire  habiller  Desbayes  d'une  manière 
gui  pûc  relever  fes  grâces  naturelles; 
jfijt  véritablement  il  ne  fut  pas  recôn- 
mçjiflkbjie  (qos  c^cte  nouvelle  décora* 


lOQ'aiJDdre,  ouoiiou  a  cluique  înl- 
f  leçons  gènaotes.  Quand  les  prio- 
je  la  bienféance  ne  font  pas  dans 
ir,  il  efk  bien  difficile  de  tè  refon- 
on  certain  ftge ,  fur  les  égards  qu'on 
is  autres.  Il  juroic,  fa  converfation 
tfle,  rampante ,  nen  en  Iqi  nefàit- 
lupçonner  fa  naiflance,  &  ma}gr^ 
ure ,  on  le  prit  plufieurs  fois  pour  le 
de-cbambre  de  MêUcouri^  tant  il 
n^uvaîfe  grâce  à  jouer  le  perfon- 
un  booinie  bien  né ,  &  qyieût  vécv 
rhonnétes  gens. 

endant  Melkêênt  cbercfaoit  à  fe 
es  connoiflànces  qui  puflênt  l^inr 
-e  cbes  le  père  de  Disbajes;  6^ 
Il  étoit  fur  le  point  de  lui  être 
ré^  il  apprit  que  le  Comte  &  fa  fa- 
lartoient  pour  les  Bains  d'Aix  en 
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jftifément ,  on  s'y  voit  fans  fe  coni 
à  fond.  Il  laiflk  donc  partir  ce  Seîj 
&  le  fui  vie  deus  jours  aprè?.  II  eue  le 
heur  de  trouver  à  fe  loger  dans  la  i 
Auberge  que  lui;  &  comme  on  y 
geoità  table  d'Hôce,  ils  dînèrent  ei 
ble  dès  le  lendemain  de  leur  arrivé 
Le  Comte  avôit  fkit  ce  voyage 
un  de  fes  coufins,  qui  étoit  accom{ 
de  fou'  époufe  &  de  fa  fille  ui 
Cette  jeune  perfonne ,  fans  pouvoî 
fer  pour  belle,  a  voit  de  grands  chai 
qui  cependant  étoient  peu  de  cho 
comparaifon  de  fon  efprit  &  de  fc 
rafterè.  £«/7/V,  (c'étoit  le  nom  de 
Demoifelle)  s'étoît  élevée  au-defl 
toutes  les  foiblefl^s  de  foii  fexe,  & 
^voitconfervéque  lamodeflie  &  la 
ceur.  Lalefture,  le  travail  rempli!! 
tous  fes  moments  dans  un  lieu  cor 
à  l'amufement  &  hé  [repos  ;  en  un 
c'étoit  une  fille  toute  parfaite  :  fi 
rents,qul  connoiflToient fon  mérite, 
bloient  ne  vivre  que  pour  la  rendre 
reufe;  le  Coèate  &  fon  époufe  Taim 
comme  leur  fille,  &s*étoient  flattés 
temps  de  Tefpoir  de  lui  voir  port 
titre;  elle  étoit  de  Tâge  de  Desbayi 
dès  leur  naiflànce  on  avoit  arrêté 
union.  La  fuite  de  fon  coufin  avoit 
dérangé  ce  projet}  &  comme  on  c 
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tODJoance  que  Ton  fouhaice  ardemment, 
oii  s*éçoic  flatté  dans  ces  deux  familles 
qoe  réclipfe  du  jeune  Comte  ne  fei:oit 
pas  longue,  &  qu'il  ne  poMrroic  échap- 
per aux  recherches  qu'on  faifoic  de  lui. 
Douze  ans  écoulés  fans  avoir, de  fes  nou- 
yellei)  dénruifireot  cet  efpoir,  &  les  pa« 
rents  à*EmHie  penfoient  alors  à  la  ma- 
rier, en  lui  laiflant  la  liberté  du  choix. 
.  Le  premier  dîner  que  Melicourt  fit  à 
Aix  fut  froid,  &  employé  à  s'examiner 
mutuellement;  le  Cpmte  fur-tout .fixoic 
(buvent  les  deux  Etrangers  d'un  air  rê- 
veur ,:&  il  y  eut  des  moments  où  Mili- 
9§urt  crut  que  la  nature  avoit  remué  1^ 
cœur  de  ce  père  infortuné.  Au  (brtir  de 
table,  il  fe  hflta-  de  fa  voir  de  Desbayes 
rimprelfion  qu'avoit  faite  fur  lui  la  vue 
dea  apteurs  de  fa  naiflance.  Hélas ,  il  fut 
réduit  à  foupirer  de  n'y  trouver  aucuno 
trace  de  l'amour  filial  :  ûesbayes  loua 
l'équipage  de  fon  père,  il  avoit  remar- 
qué la  beauté  d'une  ba^ue  que  portoit  fa 
mère,  &  paroiflbit  flatté  du  grand  nom- 
bre de  domeftiques  qu'ils  avoient  à  leur 
fuite.  Pour  fa  couflne,  il  l'a  voit  à  peine 
regardée;  il  la  trouvoit  trop  férieufe  pour 
nue  jeune  perfonne;  juroit  qu'elle  de  voit 
ttre  uneprude,&  ajouta  :  Je  lui  ferai  pour- 
tant ma  cour  ;  car  fa  dote  vaut  mieux 
qu'elle,  &  mérite  qu'on  fe  gêne  quel- 
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qué  temps.  Pour  la  preitiieté  fbîf ,  Bfè^ 
Hcmrt  vit  Desbayes  cel  qu'il  écoit  en  ef- 
fet, il  lui  parue  le  plus  méprifaible  de  tout 
les  hommes;  &  dans  i^ndignatiôtl  dont 
U  fut  faift ,  il  lui  reprocha  faf  dureté  poui 
fes  parents ,  &  fUr-tour  le  fôux  dé  fôti  jà** 
gement  à  l'égard  d^uné  perfoiitDèqûi  pa^i 
rôiflbit  mériter  lé  re({5eét  le  jplus  profond 
Il  croyoit  n'être  animé  que  par  la  jufllce, 
en  prenant  la  défenfe  de  cette  Déitiôifel; 
le,  &  ne  Te  foupçontloTt  pas  rufceptiblè 
d'un  a^KTe  féntiment  ;  fa^  flaifTance-,  tï 
fortune  avoieiit  trop  de  difproportioti 
avec  celle  d'i^/AV,  pour  lui  permettra 
tfélever  fes  yeuic  jufqu'à  elle  ;  &  àtni 
Dn  cœur  tel  que  celui  de  Meli€<iart^  Ta- 
snour  n'ofe  fe  montrer  qu'accompagné 
d'un  efpoir  légitime. 

Cependant  lecaraéteré  des  deux  Etran- 
gers perça  bientôt  ;  le  Comte  &  ra>  fsimillc 
prirent  beaucoup  d'eftime  &  d'amitiiS 
pour  Melicour$^  &  ce  fut  à  fa  feu)e  con- 
fidération  qu'on  fouffrit  Desbayes,  qui  s*é' 
chappoit  à  tout  moment ,  &  perdoit  de 
vue  le  rôle  d'honnête  homme  qu'il  vovk- 
loit  jouer.  Les  premiers  jours  il  fouffHt 
paHemment  les  repréfenrations  de  Meff- 
€wrt  à  cet  égard,  il  s'en  laflâ  bientôt, è 
lui  dit  brutalement  qu'il  ne  favoii  pas  fc 
déguifer,  &  qu'il  fatloit  après  tout,  que 
foa  père  le  reçût  tel  qu'il  étoit,  puifqu-{] 
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le  pounoic  pas  le  renier  pour  Ton  RU. 
OtMcottrt  foupira  de  douleur  en  confidé- 
rtnc  les  chagrins  qu'un  tel  fils  dévoie 
lonner  à  on  père  fi  refpeftable.  EfF  éH* 
rement  le  Comte  étoit  tin  homme  plein 
l'honneur,  de  bon  (ens ,  &  digne  d'avoir 
ité  pins  heureux;  fa  famille  le  plaignoit  • 
fc  s'fnquiétoii  de  le  voir  triftè  *  rêveur 
lepnis  fon  arrivée  à  Aîx;  &  Melkwrt  ^ 
)ui  d'abord  avoît  pris  fon  férieux  pour 
m  effet' de  (on  tempérament  ,  ayant 
ipprts  à:  Emilie  qu'il  étoit  naturellemeile 
nf,  enic  qu'il  avoft  quelques  foopçons 
le  la  vérité. 

Cette  charmante  fille  avoir  rendu  à 
Melicourt  la  juftice  qu'elle  en  avoît  re- 
^e  :  tranquille  fur  l'innocence  de  (es  \n^ 
rentions ,  elle  n'avoit  pas  même  penfé  à 
garantir  fon  cœur  des  fentimenrs  qui  Vy 
mmoient  infenfiblement  :  Melicourt  aufll 
lenf  qu'elle  fur  les  effets  d'une  paflion 
joMl  n'avoit  jamais  éprouvée,  en  avoir 
une  violente  ;  &  ces  deux  perfonnes  euf-* 
Tent  ignoré  long- temps  ce  qui  fe  paflbit 
en  elles ,  fi  nne  converfation  du  Comte= 
oe  leur  eât  ouverties  yeux. 

Un  jour  qu'on  faifoit  la  guerre  à  et 
Seigoeor  far  fa  profonde  trifteflfe  ,  il 
i?ooa  qne  le  (buvenir  de  fon  malheu- 
ren  filt  Tavoit  affeAé  d'une  manière 
^m  (ènfible  depuis  qu'il  étoit  à  Aix. 
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Mon  fiU  ne  vit  plus,  dit  la  Comteflb  m 
verfànt  des  larmes;  il  n*auroic  pas  la  du- 
reté de  nous  laifler  ignorer  Ton  exifteoce 
s*il  refpiroit  encore.  MtUcoêirt  crut  le 
noment  favoratile  pour  une  reconnpiC- 
fance*:  déjà  il  jettoic  les  yeux, fur  /)#jÇ 
b9ye^  pour  lui  hivt  comprendre  fa  pen- 
fée,  lorfque  le  Comte  reprenant  la  pa- 
role, dit  à  Ton  époufe  : 

Je  penfe  comme  vous,  Madame,  nous 
Bravons. plus  de  fils,  &  cependant' je  ne 
crois. pas  qu'il  foit  more: cet  indij{ne en- 
fant a  voit  donné  dès  Ton  enfânca  des 
preuves  d'un  caraStere  fi  pervers,  |D*U 
9ura  fans  doute  été  jufqu*aux  derniers 
excès  du  crime.  Si  cela  eft ,  je  lui  fais 
gré  du  foin  qu'il  prend  de  m*en  épargner 
un  ;  je  laverois  dans  fon  fang  la  honte 
qu'il  eût  faite  à  mon  nom  ;  ou ,  fi  je  If 
çroyois  indigne  de  périr  de  nu  main 
un  cachot  obfcur  le  déroberoit  pour  y 
mais  à  la  vue  de  tous  les  hommes.  Le  pe 
é^Emilie  parut  d'abord  applaudir  à  ' 
fentiments;  puis  il  ajouta,  qu'il  pouv 
bien  être  aufli  qu'on  lui  eue  exagéré 
défauts  de  cet  enfant  :  Votre  parent 
dit-il ,  vous  a  caché  foigneufement 
rigtne  de  fes  défordres  ;  mais  je  fais  ,il 
pouvoir  douter,  qu'ils  ont  eu  leur  f 
dans  les  exemples  empoifonnés  c 
reçus  d'un  mauvais  Gouverneur  ' 
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drconftance  diminue  les  fautes ,  il  eue 
ér^  bien  difficile,  même  au  meilleur  na- 
Corel  9  d*échapper  à  une  telle  féduélion: 
peut-être  aufli  votre  fils  étoit-il  innecenc 
&  chargé  mal-à-proV»os  des  bafleflTes  de 
cet  homme,  dont  la  fuite  femble  un  avea 
des  vols  qui  ont  été  faits.  J*avoue  qu'il 
s'eft  aufli  éclipfé;  mais  un  jeune>hom- 
me  s'effraie  aifément  lorfqu'il  n'a  aucun 
moyen  de  juftifierfon  innocence,  la  fuite 
lai  paroît  néceflaire  aufli-bien  qu'au  cou- 
pable. Que  favez-vous  fi  cet  infortuné 
jeune-homme  ne  cherche  pas  à  s'illuftrer 
par  de  belles  aâions  avant  d'ofer  fe  mon- 
trer à  vos  yeux?  Pour  moi  j'aime  à  me 
flatter  de  cet  efpoir  9  &  je  fuis  charmé  que 
mon  Emilie  n'ait  pas  d'impatience  de 
s'établir,  afin  de  fe  conferver  libre  juf- 
qu'à  ce  que  le  temps  ait  confirmé  ou  dé- 
truit mon  efpérance. 

On  fe  leva  de  table  en  ce  moment ,  & 
Telon  l'ofage  on  entra  dans  un  jardin  aflêz 
vafte,  où  Ton  avoît  coutume  de  s'aller 
promener  après  le  repas.  Desbayes  qui 
avoit  été  fort  troublé  du  difcours  de  fon 
père,  prétexta  une  affaire  pour  fe  di^- 
peofer  de  la  promenade ,  &  fortit.  On 
marcha  quelque  temps  tous  enfemble  ; 
mais  le  Comte  qui  étoit  fatigué,  s'âflir, 
&  ayant  dît  qu'il  falloit  larfler  à  la  jeu- 
nefle  leplaîfir  de  Texercice, il  invita  A/(f- 
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Ikourf  à  donner  la  main  à  Emilie ,  ce  qu'il 
pouvoic  faire  fans  blefler  la  plus  exaAe 
décence ,  parce  que  le  jardin ,  quoique  vaf- 
te,  étoit  découvert.  Ces  deux  Amants, 
qui  ne  fe  connoiflToient  pas  pour  tels, 
marchèrent  quelque  temps  en  (îlence  ; 
Melicourt  le  rompit  le  premier.  Que  vo- 
tre coufîn  feroit  heureux,  dit-il  à  èm/7/V, 
fi  connoiflTant  le  prix  du  bonheur  qu'on 
lui  deftine,  il  pouvoit  fe  rendre  témoi- 
gnage à  lui-même  qu'il  n'a  rien  fait  qui 
puiffè  l'en  rendre  indigne  !  vous  obéiriez 
fans  répugnance  à  la  volonté  de  vos  pa- 
rents, vous  feriez  heureufe,  &  je  refte- 
rois  feul  miférable.  A  peine  Melicourt 
fe  fut-il  apperçu  des  paroles  qui  venoient 
de  lui'échapper,  qu'il  frémit  d'effroi  :  fa 
confternation  n'étoît  point  caufée  par  la 
crainte  d'avoir  déplu  à  Emilie;  ce  fentî- 
ment  d  naturel  à  un  amant  refpeétueux, 
céda  à  Tétonnement  que  lui  caufoit  la  dé- 
couverte d'une  paflîon  qu'il  n'avoit  pas 
même  foupçonnée;  &  ôtant  brufquement 
fon  bras  fur  lequel  Emilie  s'appuyoit ,  il 
fe  recula  de  quelques  pas,  &  les  yeux  baif- 
fés,  il  cherchoit  à  fe  cachera  lui-même 
le  motif  qui  lui  faifoit  regarder  comme  on 
malheur,  l'engagement  d'une  perfonne 
qui  lui  devoit  être  indifférente.  S'il  eût 
été  accoutumé  à  fe  tromper  lui-même , 
il  eût  pu  fe  perfuader  que  la  pitié  feula 


I 


AMERICAINES.   115 

rattendriflbît  fur  le  fort  d'Emilie,  puîf- 
qu'il  connoiflbit  que  le  jeune  Comte  étoic 
abfolumenc indigne  d'elle. Il  ne  fe  ficpoinc 
cette  illufion  ^  &  ne  prenant  confeil  que 
de  fa  probité ,  Mademoifelle ,  lui  dit-il , 
11  ma  bouche  a  pu  laifler  échapper  un  fe^ 
cret  qui  me  rend  coupable  à  vos  yeux , 
f  ofe  vous  aflurer  que  mon  cœur  eft  in- 
nocent. Vous  avez  connu  aufli-tôt  que 
tnoi  des  fentiments  que  j*ignorois  ;  ou- 
bliez, pardonnez  un  crime  in  volon taire  » 
ce  fera  la  dernière  fois  que  j'en  ferai  cou- 
pable* Pendant  que  Melicûurt  parloit, 
Emilie  fe  rendoit  compte  à  elle-mêmede 
fes  propres  mouvements  \  (î  elle  s^éton- 
noit  d'avoir  entendu  fans  colère  une  dé- 
claration d*amour ,  elle  s'effr  ayoît  encore 
davantage  de  trouver  au  fond  de  fon  cœur 
la  juftincation  de  cette  faute  :  peu  in(^ 
truite  dans  Tart  de  feindre ,  elle  dit  à  Me- 
KcourtxlA  tendréfle  d'un  homme  tel  que 
vous,  ne  peut  faire  rougir  une  fille  con^- 
me  moi;  feulement  ai--jeà.me  plaindre  de 
l'aveu  de  vos  fentiments  avant  de  les  avoir 
déclarés  à  ceux  dont  je  dépends  :  vous 
ignoriez  jufqu'à  ce  jour  leurs  vuesfur  moi, 
&  rien  n'a  dû  vous  empêcher  de  recevoir 
de  leur  bouche  leurs  aétîons  de  grâce  fur 
l'honneur  que  vous  me  faites,  &  les  re- 
fus qui  vont  fortirde  la  mienne.  Promife 
dès  l'enfance  au  fils  du  Comte ,  \e  àoJi^^ 

Fa 


iî€  LES 

luî  conferver  mon  cœur,  s'il  s*en  troové 
digne  :  je  vous  eftîme  trop  pour  vousca^ 
cher  que  je  ne  denianderois  rien  au  Ciel, 
s'il  vous  reflèmbloir.  Après  cet  aveu, 
Monfiçur ,  voyez  à  quoi  Tbonneur  vous 
engage ,  il  faut  me  fnir,  ou  me  permettre 
de  déclarer  à  mes^  parents  des  fentiments 
qui  vous  ont  échappé,  &  qui  doivent  les 
faire  changer  de  conduite  à  votre  égard, 
&  qui  ne  me  permettront  plus  d*agir  au 
vôtre  comme  je  Ta!  fait  moi-même  juf- 
qu'à  ce  jour.  Il  eu  temps  de  les  rejoin- 
dre ,  un  plus  long  entretien  me  rendront 
coupable ,  &  m'expoferoit  à.perdre  votre 
eftime. 

Un  moment,  Mademoifelle,  lui  dît 
Melicourt  en  joignant  les  mains  :  appre^ 
nez  tous  mes  malheurs,  &  daignez  m*é- 
couter  pour  la  dernière  fois.  Je  voudrois 
pouvoir  vous  cacher,  que  celui  auquel  on 
vous  deftine,  ne  peut  que  vous  rendre  la 
plus  infortunée  de  toutes  les  femmes. 
C'eft  un  fecret  que  votre  intérêt  m'ar- 
Tache  ;  ne  m'en  demandez  pas  davanta- 
f3[e,  j'en  ai  peut-être  déjà  trop  dît:  mais» 
IVIadame,  quelque  grandes  que  foient  les 
inftances  qui  vous  feront  faites  en  fa  fr- 
veur,  gardez-vous  de  donner  un  confen^ 
teraent,  qui,  ^  couper,  vous  devien- 
droit  funefte.  Cet  avis  doit  fans  doute 
wws  erre  fufpeét  dans  la  bouche  d'u 
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homme  qui  vient  de  vous  déclarer  qu'il 
vousi^dore,  &  à  qui  vous  avez  daigné 
montrer  quelque  eftime  :  Hélas!  voui 
ferez  convaincue  qu'il  eft  défintéreffé^ 
lorfque  je  me  ferai  fait  connaître.  Votre 
amour  même ,  s'il  étoit  jamais  {folfible 
que  vous  en  eulEez  pour  moi ,  ne  fervi- 
roit  qu'à  me  rendre  plus  miférable  :  né 
dans  la  clafle  la  plus  obfcure ,  dépourvu 
abfolumenc  de  toute  fortune ,  je  ne  dois 
qu'à  la  bienveillance  de  quelques  amis 
généreux,  l'état  brillant  fous  lequel  j'ai 
paru  à  vos  yeux ,  &  qui  a  pu  vous  déce- 
voir. Un  homme  tel  que  moi  n!eft  pas 
faicpour£mi7fV,  &  avantqu'ilfoitpeu,  je 
me  punirai  par  une  abfence  éternelle ,  d'a- 
voir ofé  élever  mon  cœur  jufqu'à  ufte  per- 
fonne  dont  un  Prince  feroit  à  peine  digne. 
Emilie  y  quelque  troublée  qu'elle  fOiX 
d'apprendire  la  condition  obfcure  de  Me- 
licourty  reçoit  encore  plus  de  ce  qu'il  lui 
avoir  fait  entrevoir  par  rapport  à  fon 
couGq  :  elle  employa  tout  le  pouvoir 
qu^elle  dévoie  avoir  fur  un  amant,  pour 
l'engager  i  s'expliquer  d'une  manière 
plus  claire  :  il  gémit  fur  la  néceffité  de 
loi  défobéir ,  l'honneur  lui  impofoit  filen-^ 
ce,  il  ne  favoit  point  en  franchir  les  bor- 
nes, &  il  obtint  d'elle  la  promefle  d'un 
fecret  inviolable  fur  le  peu  qu'il  lui  e» 
a?oit  découvert. 
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Pendant  que  cette  fcene  fepaflbît  dans 
le  jardin,  il  s'en  préparoit  une  bien  dif- 
férente. Desbayes  fe  promenoir  hors  du 
Village,  &  réfléchiflant  fur  le  difcours 
de  fon  père,  il  lui  vint  d'abord  dans  l'eC- 
prit  que  Melscourt  l'avoit  trahi,  &  fi  fon 
courage  eût  égalé  fa  rage,  il  eût  été  fur 
le  champ  lui  demander  raifon  de  fa  per- 
fidie. Pendant  qu'il  méditoit  une  ven- 
geance plus  fûre,  il  apperçut  un  de  fes 
compagnons  de  débauche,  qu'il  reconnut 
malgré  une  ahfence  de  plufieurs  années. 
Les  eaux  font  le  rendez-vous  ordinaire 
de  ceux  qui  établiflent  leur  fortune  for 
une  criminelle  induftrie  ;  on  y  joue  ;  il 
s'y  rencontre  des  perfonnes  que  le  feul 
amour  du  plaific  y  conduit,  &  qui  y  por- 
tent ordinairement  une  bourfe  aflTez  bien 
Î;arnie  pour  exciter  la  cupidité  &  les  ta- 
ents  des  CbevMiers  du  hazard.  Celui-ci 
venoit  à  Aix  en  intention  de  réparer  de 
grandes  pertes  qu'il  avoir  faites  à  Lyon  9 
cù  il  «volt  trouvé  des  joueurs  plus  habi- 
^^les  que  lui.  Comme  il  n'avoit  pas  oublié 
que  Desbayes  écoit  capable  de  tout,  il  te 
vît  avec  plaifir ,  &  fe  promit  d'en  tirer 
...  des  lumières  &  du  fecours.  Desbayes  ne 
lui  déguifa  rien  de  fes  aventures,  &  il  lui 
fit  part  des  craintes  que  le  difcours  de 
fon  père  lui  avoir  données.  L'Aventu- 
rier n'eut  garde  de  cherchera  les  calmer  ; 
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il  les  au^menra  au  contraire,  &  lui  per- 
fuada  qu'il  n'avoic  rien  à  efpérer  de  la 
clémence  de  fon  père,  qui  ne  manque-^ 
f  oit  pas  de  le  faire  enfermer  aufli-côt  qu'il 
le  connotcroit.  Desbayes  lui  avoua  qu'il 
écoit  réfolu  de  prévenir  ce  malheur  par 
une  prompte  fuite.  Ec  que  deviendrez- 
vous,  lui  demanda  fon  perfide  ami?  J'ai 
compris  par  votre  récit  que  vous  êtes  fans 
argent  :  fi  je  n'avois  pas  perdu  le  mien, 
je  vous  ofTrirois  ma  bourfe  ;  mais  cette 
reflburce  vous  manqua ,  il  en  faut  cher- 
cher une  autre.  Ce  Meliccurt  qui  vous  a 
trahi,  ou  qui  eft  prêt  à  le  faire,  a  beau- 
coup de  bijoux ,  à  ce  que  vous  m-avei: 
dit  :  Vengez-vous  de  fa  perfidie ,  en  vou$ 
les  appropriant;  vous  le  pouvez  fans  din- 
ger  :  vous  n'êtes  qu'à  deux  pas  de  la  Suiflè, 
où  vous  ferez  dans  quelques  heures  ;  j'ac- 
compagnerai votre  fuite ,  &  vous  me  con- 
noiflëz  aflèz  de  courage  pour  you$  défen- 
dre ,  fi  vous  étiez  pourfuivi.  Desbayes 
avoit  l'ame  trop  bafle  pour  ne  pas  ap- 
plaudir i  un  tel  deflein.  Le  fcélérac  qui 
vit  la  joie  avec  laquelle  il  s'y  prêta ,  ofa 
pouflêr  fes  vues  plus  loin.  Vous  m'avez 
aflTuré ,  lui  dit-il ,  qu'il  n'y  a  plus  de  ref- 
fouFce  pour  vous  dans  le  cœur  de  votre 
père,  attendrez-vous  qu'il  ait  le  temps  de 
vous  déshériter?  Mérite-t-il  que  vous 
conferviez  quelque  attachement  pour  lui^ 
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après  qu'il  s'eft  dépouillé  des  entrailles 
de  père  à  votre  égard  ?  Ce  que  les  hom- 
mes ont  nommé  crime ,  par  égard  pour 
leur  fûreié ,  n'effraie  que  les  âmes  vul- 
gaires :  un  homme  qui  a  tout  à  craindre, 
doit  tout  rifquer.  La  mort  de  vos  parents 
vous  procureroic  tout  d'tm  coup  une 
grande  fortune  ;  faut-il  par  un  fcrupute 
vain ,  vous  mettre  au  hazard  de  traîner  dans 
ime  mifere  affreufe  des  jours  que  vous 
pourriez  couler  dans  les  délices? 

Quelque  criminel  que  fût  Desbayes  y  la 
mture  fe  révolta  chez  lui,  à  la  propofî- 
lion  d'un  parricide.  Ce  mouvement  fut 
paflager,  &  bientôt  endurci  par  les  dis- 
cours du  fcélérat  qui  lui  parloit  ;  il  ne  fut 
plus  queftion  que  des  moyens  d'exécuter 
ce  crime  fans  s'expofen  Ce  Démon  vi- 
lîble,  qui  fe  faifoît  app>eller  le  Chevalier 
de  C. ,  ne  lui  demanda  que  vingt-quatre 
heures  pour  arranger  fon  infernal  deflein, 
fi  après  s'être  liés  l'un  à  l'autre  »  par  les 
ferments  les  plus  exécrables,  ils  reprirent 
«nfemble  le  chemin  de  l'Auberge.  Voicî 
comment  ils  avoient  déterminé  d'agir. 
Le  Chevalier  fe  chargea  de  raflaflinac; 
car  il  convenoit  à  fes  vues  que  Desbayes 
n'en  fût  point  foupçonné;  il  de  voit  en- 
fuite  fe  fauver  en  Suide  avec  les  bijon 
de  Melicourt ,  &  il  y  attendroit  que  le 
Comte,  en  poâTelIion  des  biens  de  fon  pe- 
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re ,  f&t  en  fituacion  de  lui  payer  un  Billec 
de  trente  mille  livres,  qu'il  lui  fit  faire. 
Desbayes  préfenta  le  prétendu  Cheva- 
lier à  l'Auberge ,  comme  un  homme  de 
qualité  qu'il  avoit  connu  en  Italie  :  ce  mi- 
férable  étant  vêtu  convenablement  à  l'é- 
tat qu'il  annonçoit,  on  le  reçut  avec  po« 
litefle.  Pendant  qu'il  faifoit  ranger  fes 
malles  par  un  domeflique  qui  le  fuivoit^ 
Desbayes  tira  Melicourt  à  l'écart ,  &  lui 
dit  que  ce  Gentilhomme  avoit  été  fon 
Capitaine  ;  qu'il  venoit  de  lui  avouer  fa 
condition  ;  fyx^iX  vouloit  bien  aider  à  le 
réconcilier  avec  fon  père,  en  lui  rendant 
un  témoignage  avantageux  de  fa  condui- 
te. Melicourt  loin  de  concevoir  aucun 
foupçon,  loua  le  Ciel  de  lui  offrir  un  dé- 
nouement fi  prochain  ;  car  déterminé  à 
s'éloigner,  il  avoit  une  vraie  peine  de 
partir  avant  d'avoir  remis  DesBayes  en 
grâce  avec  fon  père.  Ce  n'eft  pas  qu'il  eût 
confervé  Tefpoir  de  voir  jamais  ce  mal- 
heureux digne  de  fa  naidànce;  il  avoit  re- 
connu que  fes  inclinations  étoientbaflTesr 
cependant  il  fe  flattoit  que  l'aifance^ 
l'exemple  de  fes  parents,  &  la  fréquenta- 
tion des  gens  de  bien  pourroient  le  rame- 
ner peu  à  peu,  &  l'engager  au  moins  à 
renoncer  à  ce  qui  pouvoit  déshonorer  fa 
famille.  Il  félicka  Desbayes  de  ceti^hev^'- 
leafe  rencontre }  &  fit  quelques  poIiteUbs 
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aa  Chevalier.  Après  les  avoir  quittes» il 
donna  fes  ordres  à  Ton  valet  pour  fondé- 
part,  &  lui  dit  que  ce  nouveau  venu  s'é-^ 
toit  chargé  de  la  réconciliation  qu'il  avoie 
entreprife.  Çedomeftique^comme  je  Tai 
remarqué,  n'avoit  jamais  approuvé  la 
confiance  de  fon  Maître  pour  Desbayes , 
&  le  Ciel  qui  vouloit,  en  fauvant  cette 
famille,  récompenfer  la  vertu  de  Meli^ 
courte  permit  que  fa  défiance  fût  augmen* 
tée.  Lorfqu'on  étoit  prêt  d'aller  fouper, 
&  que  la  nuit  étoit  tout-à-(^it  tombée  ; 
ce  valet  fe  fpuvint  que  les  bijoux  de  fon 
Maître  étoient  fur  la  table  de  fa  cham- 
bre ,  &  un  mouvement  inconnu  le  prefla 
d'y  entrer  pour  les  enfermer  dans  un  pe- 
]tic  cabiœt  qui  étoit  au  fond  de  la  ruelle 
du  lit  :  il  alloit  en  fortir  lorfqu'il  enten- 
dit ouvrir  la  porte  ;  comme  il  n'a  voit  point 
de  lumière,  il  fe  tint  tranquille  à  cette 
ruelle,  en  faifififant  machinalement  l'épée 
de  fon  Maître,  qui  étoit  fur  le  chevet  du 
lit,  précaution  qu'il  ne  prit  que  parce 
qu'on  avoit  ouvert  la  porte  très-douce- 
ment. C'étoit  les  deux  coquins  qui, félon 
qu'ils  en  écoient  convenus ,  venoientavec 
des  inftruments  pour  ouvrir  le  coffre  & 
en  tirer  les  bijoux.  Desbayes  parut  furpri« 
de  ne  plus  voir  ce  coffre.  Serions-noua 
foupçonnés,  dit-il  à  fon  complice?  En 
difanc  ces  mots ^  il  prit  la  chandelle^  & 
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ii'avança  dans  la  ruelle  pour  chercher  dans 
le  cabinet  ;  le  valet  ne  balança  pas  fur  ce 
qu'il  devoit  faire,  il  le  perça,  &  Def- 
bayes  en  tombant,  s'écria  :  je  fuis  mort. 
Le  Chevalier  ne  fâchant  pas  fi  ce  valec 
n'étoic  point  accompagné ,  fortità  la  hâte 
de  l'appartement  ;  il  eut  la  préfence  d'ef* 
prit  de  le  fermer  à  deux  tours,  &  d'em- 
porter la  clef:  après  quoi  ayant  dit  un 
mot  à  fon  valet,  qui  étoit  fans  doute  un 
bomme  de  fa  trempe,  ils  fortirent  tous 
deux  de  rAuberfi;e  en  diligence. 

Cependant  le  Domefi;iquede  Melicourt 
fe  trouvoit  dans  des  tranfes  mortelles; il 
n'avoit  aucun  témoin  qui  pût  juftifier  le 
meurtre  qu'il  venoit  de  commettre,  & 
on  pouvoit  le  croire  coupable  eurje  trou- 
vant enfermé  dans  cette  chambre  avec  uti 
homme  tué  de  Tépée  de  fon  maître  :  il 
faifoic  des  plaintes  ameres  fur  fon  mal- 
heureux fort,  lorfque  Desbayes ^  qu'il 
croyoir  fans  vie ,  lui  dit  d'une  voix  foible  : 
Au  nom  de  Dieu,  mon  ami,  raffurez-vous  » 
&  tâchez  de  me  procurer  un  Prêtre;  vous 
n'avez  rien  à  craindre  de  ma  part.  La  , 
Domeftique,  fans  favoir  trop  s'il  dévoie 
fe  fier  à  cette  promefle,  entra  dans  le  ca- 
binet ,  dont  la  fenêtre  étoit  affez  bafle ,  & 
l'ayant  famée,  il  appella  fon  maînre,  au- 
quel il  raconta  en  deux  mots  ce  qui  ve- 
noît  de*  lui  arriver.  Heureufement  deux 

F  6 


134  LES 

Capucins  entroienc  alors  à  TAuberg^e^ 
JMelicourt  les  pria  de  le  fuivre ,  &  conf- 
ine il  avoic  une  autre  clef  de  fon  appar* 
tement ,  ils  y  entrèrent.  La  juftice  de 
Dieu  s'eft  enfin  lafTée,  lui  die  Desbayes ^ 
en  le  regardant  avec  des  yeux  mourants; 
toutefois  j'efpere  en  fa  miféricorde,  puif- 
qtt*il  ne  m'a  pas  permis  de  confommerun 
parricide.  Pendant  que  ce  malheureux  (e 
confeflbit,  JMelicourt  &  fon  valet  ce- 
soient  un  petit  confeil  fur  les  mefures 
qu'il  falloit  prendre  pour  éviter  les  fuites 
d*un  accident  fl  terrible ,  fans  ternir  la 
réputation  du  Comte.  Le  mourant  offroie 
de  ligner  que  le  valet  ne  l'a  voit  tué  qu'en 
fe  défendant,  cela  pouvoit  donner  une 
fin  avantageufe  à  eette  affaire  ;  mais  en^ 
fin  c'en  étoit  une  très-défagréable.  Lorf- 
que  Desbayes  eut  fini  fa  confefTion,  avec 
toutes  les  marques  du  plus  vif  repentir, 
il  fît  écrire  à  fon  Confefleur  l'aveu  de 
•l'affreux  deffein  qu'il  avoir  formé ,  &  il 
expira  prefque  auflî-tôt  après  avoir  figné 
cet  afte.  Les  témoins  confternés  fe  re- 
(rardoient  triftement  ;  Melicourt  rompit 
le  filence  pour  demander  confeil  à  ces 
Religieux,  Voici  à  quoi  ils  fe  déterminè- 
rent. L'Auberge  où  ce  malheur  étoit  ar- 
rivé n'étoit  pas  éloignée  du  grand  che- 
min, ils  réfolurent  d'y  tranfporter  le  ca- 
davre, perfuadés  qu'on  )ettcroitle  foup- 


êA  M  ERIC  AINE  s.  115 
çon  de  cet  aflàflinac  fur  l'Etranger ,  qui 
s'écoic  probablemeDC  fauve.  Melicourt^ 
malgré  fon  trouble,  parut  au  fouper,  & 
au  milieu  de  la  nuit  les  deux  Capucins 
s'étanc  trouvés  fous  la  fenêtre  du  cabi- 
net, reçurent  le  cadavre,  &  Tayant  mis 
dans  un  endroit  fort  expofé  à  la  vue ,  ils 
revinrent  à  TAuberge,  en  paflant  par  cette 
même- fenêtre,  en  forte  que  l'Hôte  de  la 
maifon  auroit  juré  que  perfonne  n'étoit 
îbrti  de  chez  lui  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain ,  dès  le  grand  matin ,  ce-- 
lui  qui  avoir  confeffé  Desbayts  s'acquitta 
avec  tout  le  ménagement  polfible  de  la 
trifte  commillion  dont  le  mourant  Tavoic 
chargé  :  c'étoit  d'avouer  à  fon  père  &  fes 
crimes,  &  les  efforts  qu'avoit  fait  Meli- 
C4urf  pour  le  rendre  à  la  vertu.  La  na- 
ture a  fe&  droits,  &  le  Comte  en  fentic 
l'empire  pendant  quelques  inftants  :  il 
n'eut  pas  le  temps  de  s'y  livrer  ;  un  grand 
bruit  qu'ils  entendirent  dans  la  rue,  leur 
fit  comprendre  qu'on  avoit  trouvé  le  ca- 
davre :  effeâivement,  l'on  couroit  chez 
le  Juge ,  quife  tranfporta  au  lieu  où  étoic 
le  corps  de  ce  malheureux  ;  il  fut  recon- 
nu, &on  le  rapporta  à  l'Auberge,  après 
avoir  fait  les  formalités  réquifes. 

Ce  trifte  événement  avoit  réveillé  tout 
le  Village.  Le  coufm  du  Comte  &  les 
ieux  Dames  frémireiK  à  l'horreur  d'iia 
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tel  fpeftacle;  le  Comte,  Melicourt  & 
fon  valec  écoient  agités  de  mouvements 
plus  violents,  qu'ils  contraignirent.  Le 
Juge ,  félon  la  coutume,  prit  les  dépofi* 
lions  de  tous  ceux  qui  étoient  dans  TAu* 
berge  au  fujet  de  ce  qui  s'étoît  palTé  le 
jour  précédent  :  cette  formalité  rappella 
à  l'Hôtefle,  que  le  prétendu  Chevalier 
&  fon  valet  ne  paroifibient  point  avec 
les  autres  ;  on  courut  à  fa  chambre ,  & 
on  trouva  fon  lit  fait,  ce  qui  étoit  une 
preuve  qu'il  s'étoit  échappé  dès  le  foir. 
Les  témoins  dépoferent  qu'ils  n'avoienc 
point  paru  au  fouper ,  ce  qui  n'a  voit  fur- 
pris  perfonne,  parce  qu'ils  avoient  pré- 
texté un  fouper  dans  le  Village.  Ces  cîr- 
confiances ,  &  fes  coffres  qu'il  avoit  aban- 
donnés ,  parurent  des  preuves  certaines 
de  fon  crime,  &  le  Juge  décida  qu'il  fal- 
loit  ouvrir  fes  coffres;  on  y  trouva  de 
quoi  confirmer  les  foupçons  qu'on  avoic 
fbrmés  contre  lui.  Il  n'y  avoic  dans  ceg 
coffres  que  deux  habits ,  dont  un  étoit 
d'Kccléfiaftique ,  &  l'autre  de  Capucin  , 
fort  peu  de  linge,  plufieurs  jeux  de  Car- 
tes préparés  de  manière  à  faire  jouer  de 
malheur,  des  dés  pipés,  un  grand  nom- 
bre de  clefs  de  toutes  grandeurs,  &des 
pierres  d'un  aflez  gros  volume  pour  faire 
paroître  les  coffres  pefants.  Il  y  avoîc 
dans  une  valife  deux  poignards ,  quatre 
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ftolets  à  deux  coups,  &  toutes  fortes 
fnftruments  propres  à  ouvrir  des  por- 
I.  A  ces  marques ,  on  décida  tout  d^une 
>ix  que  cet  homme  étoit  l'auteur  de 
flafOnat  :  on  mit  des  gens  en  campa* 
e  pour  eflayer  de  le  prendre ,  mais  il 
oit  trop  d'avance  ;  ainfi  les  intéreflTés 
fecrec  demeurèrent  tranquilles ,  & 
eUcourt  ne  penfa  qu'à  faire  enterrer  le 
idavre ,  &  à  partir  au  plutôt. 
Il  fallut  faigner  les  Dames,  qui  a  voient 
\   extrêmement  failles  ;   &  pendant 
'on  rendoit  les  derniers    devoirs  à 
fsbsjes^  le  Comte  s'occupoit  moins 
la  douleur  de  l'avoir  perdu ,  que  de 
fpoir  de  le  remplacer.  Il  ne  pouvoit 
3Z  admirer  les  efforts  qu'avoit  faits 
tlicourt  pour  le  lui  rendre  corrigé  & 
'tueux;  cette  conduite  méritoit  toute 
réconnoiflance,  &  il  n'y  mit  point  de 
•nés.  Il  pria  Melicourt ,  qui  revenoit 
;  obfeques,  de  le  fuivre  dans  fa  cham- 
!  ;  &  en  ayant  fermé  la  porte ,  il  fe 
:a  à  fes  pieds,  avant  que  ce  jeune 
nme  eût  pu  le  prévoir  &  l'empêcher* 
us  voyez,  vertueux  jeune  homme, 
'il,  un  père  malheureux  qui  vous  doit 
s  que  la  vie,  puifque  vous  lui  avez 
ifervé  l'honneur  :  vous  vouliez  me 
dre  un  fils  indigne  de  l'être;  fuccé- 
;  dans  mon  cœur  à  tous  fes  droits  ; 
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fuccédez  à  mon  nom ,  à  mes  bians ,  & 
adoucifTez  par  vos  vertus  Tamertume  qae 
ce  monftre  a  jettée  fur  ma  vie. 

Melicourt  n'ayant  pu  forcer  le  Comte 
i  fe  relever,  s'écoîc  mis  à  genoux  avec 
lui;  &  fa  confuHon  de  ce  qu'on  avoir 
découvert  ce  qu'il  avoit  fait  pour  Def- 
bayes ,  étoic  aulll  grande  que  fi  on  l'eue 
convaincu  d'une  mauvaife  aélion»  Il  ré* 
pondit  aux  amitiés  du  Comte  avec  une 
refpedtueufe  gratitude,  quoiqu'il  fût  bien 
éloigné  de  comprendre  le  fens  des  offres 
qu'il  venoit  de  lui  faire.  Ce  Seigneur 
l'ayant  fait  relever,  le  pria  de  lui  ap* 
prendre  quelle  étoit  fa  fituatîon^  fa  naif- 
fance  &  (es  vues.  Melicourt  qui  ne  favoic 
ni  rougir  de  fon  état,  ni  déguifer  la  vé- 
rité, avoua  naturellement  au  Comte  ce 
qu'il  étoit.  A  peine  eut-il  fini  fon  diC- 
cours,  que  ce  Seigneur  levant  les  mains 
&  les  yeux  au  ciel,  s'écria  2  Mes  crain* 
tes  font  diflipées  ;  j'appréhendois  que 
vos  parents  ne  fuffent  un  obftacle  à  mes 
defleins  :  vous  les  avez  perdus,  vous  êtes 
digne  &  libre  de  devenir  mon  fils;  je 
fors,  abandonnez-moi  le  foin  de  cette 
affaire,  j'efpere  de  la  fiire  réuflîr. 

Le  Comte  prit  le  filence  de  Melicourt 
pour  un  confentement  au  projet  qu'il 
avoit  dans  Tefprît,  &  qu'il  croyoît  avoir 
fufiîfammenc  expliqué  à  ce  vertueux  jeuat 
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ime ,  &  lui  répéta ,  en  le  quictanc,  qu'il 
it  travailler  à  le  rendre  heureux ,  qu'il 
rioit  feulement  de  ne  point  fortir  de 
hambre  avant  fon  retour.  Melicourt 
voit  ce  difcours  très-obfcur,  &  cette 
aution  fort  extraordinaire;  car  il  n'a- 

pris  les  paroles  du  Comte  que  com- 
le  tranfport  d'un  cœur  extrêmemene 
ible  &  reconnoiffant.  Il  fe  prêta  pour- 

à  la  retraite  qu'on  exigeoic;  &com« 
il  n'avoit  pas  fermé  l'œil  de  toute  la 
,  il  fe  jetta  fur  fon  lit ,  &  l'excès  de 
itigue  qu'il  avoit  eue  le  jetta  bien^ 
jans  un  profond  fommeil. 
ependant  le  Comte  tira  fon  coufin 
>articulier,  &  lui  dit  qu'il  avoit  de 
ids  foupçons  au  fujet  de  MelicourU 
jeune  homme,  lui  dit-il,  afFeéle  de 
»oint  parler  de  fa  famille  ;  il  a  relevé 
?  }oie  ce  que  vous  m'avez  dit  hier 
ujet  de  mon  fils  :  ce  matin  encore , 
'a  fait  entrevoir  que  ce  fils  ne  tar* 
ût  point  à  paroître,  qu'il  fa  voit  po- 
ement  qu'il  n'étoit  point  coupable 
^aflTeflTes  qu'on  lui  avoit  imputées ,  que 
onte  d'avoir  été  foupçonné,  l'avoit 
difp^roître,  qu'il  avoit  étéaflez  heu^ 
\  pour  acquérir  l'eftime  de  perfonnes 
lantes  qui  juftifieroient  fa  conduite 
id  il  le  faudroit;  mais  qu'il  ne  fe 
ic  connottre  qa's^u  moment  oii  il  ft- 
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roit  fur  d'avoir  recouvré  mon  eflîme. 
En  me  tenant  ce  difcours,  fes  yeux 
avoient  peine  à  contenir  des  larmes  qui 
cherchoient  à  s'échapper  :  il  paroiflbit 
fufFoqué  d'un  fecret  qu'il  vouloic  que  je 
lui  arrachaflTe;  je  me  fuis  fait  violence 
pour  ne  le  point  prefllr;  je  voulois  vous 
parler  auparavant  pour  vous  confier  mes 
doutes.  Les  croyez-vous  fondés  ,  cher 
ami?  Serois-je  allez  heureux  pour  retrou- 
ver mon  fils  dans  un  jeune  homme  fi 
eftimable?  Et  fi  ce  bonheur  m'arrivoit, 
feriez-vous  dans  la  réfolution  de  le  ren- 
dre complet,  en  m'accordanc  pour  lui 
votre  Emilie? 

Le  père  de  cette  charmante  fille  avoit 
tant  d'eftime  pour  Melicourt^  qu'il  reçu» 
avec  avidité  la  fable  du  Comte  :  il  lui 
reprocha  fon  fang  froid  dans  une  occa- 
fion  fi  intéreflfanre  pour  lui,  &  il  vouloir 
aller  fur  le  champ  dans  l'appartement  de 
Melicourt  pour  en  tirer  la  confirmatioii 
d'une  nouvelle  qu'il  fouhaitoit  fi  pallioii^ 
Dément  de  trouver  vraie.  Le  Comte  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  retenir ,.. 
&  lui  fit  entendre  qu'il  éroît  à  propos  de 
prendre  de  grandes  précautions  dans  une 
affaire  de  cette  conféquence,  &  qu'ils  dé- 
voient auparavant  en  conférer  avec  leurs 
Epoufes  :  ils  paflTerent  dans  l'appartement 
des  Dames;  le  Comte  fit  tomber  la  con« 
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verfatîon  fur  fon  fils,  fit  entendre  qu'il 
en  avoic  eu  des  nouvelles;  &  après  les 
avoir  amenées  par  degré  dans  la  fitua- 
tîon  où  il  les  fouhaitoit,  il  leur  répéta  ce 
qu'il  venoic  de  dire  à  fon  parent.  Les 
iranfports  de  fon  Epoufe  &  ceux  de  la 
mère  A'' Emilie^  apprirent  au  Comte  com- 
bien il  auroitde  facilité  à  leur  faire  adop- 
ter le  roman  qu'il  allôit  compofer  :  la 
feoleEmi/ie^  trifte  &  rê veufe,  ne  prit  point 
de  part  à  leur  joie,  &  les  yeux  baifTés, 
paroiflbic  occupée  de  quelques  penfées 
défagréables.  Son  état  fut  remarqué,  & 
foD  père  lui  demanda  (1  elle  refuferoit 
la  main  de  Melicourt^  fuppofé  qu'il  fût 
le  jeune  Comte  :  cette  Demoîfelle  fut 
quelques  moments  fans  répondre ,  &  it 
parut  qu'il  fe  pafToit  en  elle  un  violenc 
combat  ;  tout-à-coup  elle  fe  jetta  aux 

{lieds  de  fon  père,  &  le  conjura  de  ne 
a  pas  réduire  au  défepoir,  en  la  forçant 
d'époufer  un  homme  pour  lequel  elle 
avoir  une  répugnance  invincible.  Cette 
déclaration  étoit  fl  contraire  aux  fenti* 
ments  qu'elle  avoit  montrés  jiifques  là 
pour  Melicourt ,  que  toutes  ces  perfon- 
nes  fe  regardant  d'un  air  étonné,  ne  fa- 
voient  comment  exprimer  leur  furprife: 
le  Comte  fur-tout  trouvoit  fa  pénétra- 
tion en  défaut  ;  il  avoit  cru  remarquer 
daos  cette  jeune  perfonne  quelque  chofe 
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de  plus  fort  que  de  Teftime  pour  celui 
qu'elle  refufoic  pour  Epoux.  Il  la  preflà 
de  leur  expliquer  du  moins  la  caufe  d'une 
répugnance  qui  paroiflToic  H  excraordinai- 
re;  tout  fut  inutile,  elle  demeura  ferme 
à'  cacher  Tes  motifs ,  &  à  montrer  fon 
averfion. 

Les  parents  d'Emilie  Taîmoîent  trop 
pour  la  laiflTer  dans  cet  état  violent ,  & 
dans  le  temps  même  où  ils  gémiflbient 
d'une  répugnance  qui  leur  paroifToic  une 
injuftice,  ils  la  rafTurerent,  &  lui  don- 
nèrent parole  de  la  laifTer  maitrefle  de 
Ê  main.  Cette  promefTe  devoit  la  ren- 
dre tranquille  :  il  fut  pourtant  aifé  de 
connoître  qu'elle  n'avoît  calmé  qu'une 
partie  de  fes  peines ,  &  qu'il  lui  refloil 
un  chagrin  qu'elle  vouloit  en  vain  leur 
déguifer.  Le  père  à^Emilie  dit  au  Com- 
te ;  laiflbns-la  entre  les  mains  de  nos  Epoo- 
fes,  elle  fera  plus  libre  de  s'expliquer; 
cette  averfion  n'ell  pas  naturelle  après 
ce  qui  a  précédé.  Effectivement ,  lui  dit 
le  Comte,  j'ai  cru  voir  du  dépit  dans  les 
yeux  à^ Emilie;  peut-être  ces  jeunes  gens 
le  connoiflTent-ils  plus  que  nous  ne  pen- 
fons ,  &  qu'une  querelle  d'amants  caufe 
tout  ce  grabuge.  Je  me  rends  auprès  de 
Melicourt  pour  le  faire  expliquer  :  de 
votre  côté  ,  tâchez  de  tirer  le  fecret 
i'Emilifi  mon  bonheur  ne  fera  complet 
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qu'au  moment  où  elle  fera  revenue  de 
cette  prévention  îniufte.    ^ 

Le  bniît  que  fit  le  Comte  en  rentrant 
dans  la  chambre  de  Melkourt^  réveilla 
ce  jeune  homme,  qui  voulut  fe  lever  par 
refpeft.  Non ,  Ibi  dit  le  Comte ,  demeu- 
rez comme  vous  êtes ,  c'eft  votre  père 
qui  vous  le  commande.  Oui ,  mon  cher 
ami,  déformaia  je  n'aurai  plus  d'autre 
titre  à  votre  égard.  Mon  Epoufe  prend 
pour  le  cri  de  la  nature ,  la  tendre  ef- 
time  que  vos  vertus  lui  ont  infpirée; 
mon  coufin  s'ell  prêté  avec  joie  au  ro- 
man que  je  lui  ai  débité;  il  n'ell  plus 
queftion  que  de  concerter  entre  nous  une 
hiftoire  qui  puifle  appuyer  le  menfonge 
innocent  que  j'ai  fait  en  votre  faveur. 

A  ces  mots  Melicourt  fe  leva  fur  fon 
ftant  tout  effrayé ,  &  regardant  le  Comte 
avec  des  yeux  où  la  douleur  &  la  recon- 
noiflânce  étoîent  confondues  :  Seroît-il 
poflible,  lui  dir-îl...  Le  Comte  qui  fe 
méprit  au  fentîment  qui  animoit  MeH-- 
rwr/,  rînterrompit.  Oui,  mon  cher  fils, 
lui  dît-îl ,  j*ai  fait  moins  pour  vous^ue 
vods  n'avez  fait  pour  moi ,  en  eflàyant  de 
me  rendre  celui  qui  n'étoit  pas  digne  de 
porter  ce  nom.  Ah ,  mon  Dieu  !  s'écria 
Melicourt  en  levant  les  yeux  au  ciel  avec 
des  marques  de  douleur  qui  n'étoient 
plus  équivoques  ;  il  ne  manquoit  plut 
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que  cette  circonftance  à  mon  malheur! 
Faut-îl  que  je  fofs  dans  la  cruelle  necef- 
ficé  d'offenfer  un  homme  pour  lequel  je 
me  fens  la  plus  refpeftueufe  tendreflèî 
je  le  dois  pourtant,  Monfieur;  votre  re- 
connoiflance  pour  de  légers*fervicesvou$ 
a  fait  illufion;  elle  vous  fait  perdre  de 
vue  ce  que  vous  vous  devez  à  vous-mê-^ 
me.  Seroîs-je  digne  d'être  votre  fils,  fl 
j'étois  capable  d'en  ufurper  le  titre  ;  & 
n'auriez-vous  pas  tout;  à  craindre  de  la 
foible  vertu  d'un  homme  qui  auroît  fa- 
crifié  la  vérité  au  defir  d'être  riche  & 
élevé  au^deffus  de  la  condition  obfcure 
dans  laquelle.  le  ciel  l'a  fait  naître? 

Le  Comte  a  voit  de  la  probité  :  la  dé* 
îicatefle  de  Melicourt  lui  fie  fentir  com- 
bien il  en  avoit  manqué  lui-même ,  &  rou^ 
giflant  d'avoir  moins  connu  la  vertu  ^ 
qu'un  homme  de  vingt-deux  ans  :  ah  !  Afe- 
//VoMr/ ,  lui  dit-il ,  combien  êtes-vous  au- 
deflus  de  ce  que  je  vous  ofFrois.  J'avoue 
que  j'ai  eu  tort  d'oublier  le  refpeft  quç  je 
devois  à  la  vérité  ,  &  qu'un  honnête 
homme  doit  s'expofer  à  mourir  plutôt 
que  de  la  blefler.  Je  rends  grâce  au  Ciel 
du  nouveau  bienfait  dont  je  vous  fuis  re- 
devable; mais  vous  n'en  ferez  pas  moins 
mon  fils ,  &  s'il  eft  une  partie  de  mes  biens 
dont  je  ne  puis  vous  rendre  maître ,  ceux 
dont  je  puis  difpofer  font  aflez  confidé-» 
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râbles  pour  ne  laiflTer  rien  à  defîrer  à  un 
homme  vertueux.  Quel  feroic  mon  bon- 
heur, fi  mamauvaile  étoile  n'avoic  pas 
mis  dans  le  cœur  d' Emilie  \xne  répugnan- 
ce.. •  Mais  je  dois  me  taire  à  cet  égard , 
levez-vous. 

Quoi  !  Monfieur ,  s'écria  Melicourt 
avec  précipitation,  vous-avez  voulu  per- 
fuader  à  Emilie  que  j'étois  votre  fils  :elle 
a  lieu  de  croire  que  je  me  fuis  prêté  à 
cette  fuppofition.  Ahl  de  grâce ,  condui* 
fez-moi  à  fes  pieds  ;  que  je  recouvre  fon 
eftime,  c'eft  un  bien  dont  la  perte  me  fe- 
roit  plusamere  que  celle  de  ma  vie.  Me- 
iiceurt  fe  leva  en  achevant  ces  mots,  & 
le  Comte  qui  commençoit  à  entrevoir  la 
vérité ,  le  conduifit  à  la  chambre  des  Da<^ 
mes.  Mon  coufîn ,  dit-il  en  entrant ,  j*ai 
réellement  perdu  mon  fils  :  mais  je  re- 
trouve un  ami  ineftimable,  que  je  fubftî* 
tue  à  tous  fes  droits.  Melicourt  m'a  fait 
rougir  -d'un  projet  qui  m'avoit  ét4  fug- 
géré  par  lareconnoiflance;j'ai  eubefoin 
de  fon  indulgence,  je  demande  la  vôtre: 
je  confefie  que  j'ai  voulu  vous  tromper, 
La  nature  prodigue  envers  lui  des  dons 
les  -plus  précieux ,  lui  a  refufé  le  futile 
avantage  d'une  naiflance  illuftré;  la  for- 
tune a  été  injufte  à  fon  égard,  je  voulois 
réparer^es  torts  en  le  faifantpalT.rpour 
mon  malheureux  fils ,  que  le  Ciel  dans  fa 
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miféricorde^  a  effacé  du  nombre  des  vh 
vants;  il  m'a  convaincu  que  mon  projet 
étoit  criminel ,  j'y  renonce  fans  abandon- 
ner le  deflein  de  lui  fervir  de  père  ;  mes 
biens  font  à  lui.  Le  vifage  d^Èmilie  s*é- 
toit  enflammé  par  degrés  pendant  ce  dif- 
cours  :  fa  mère  l*avoit remarqué, &com- 
mençoit  à  s'en  inquiéter,  lorfque  cette 
charmante  fille  interrompant  le  Comte, 
fe  jetta  aux  pieds  de  fon  père.  J'aL  re- 
trouvé Meiicourt^  lui  dit-elle,  tel  que  je 
raimois.  Oui,  mon  père,  mon  cœur  brû- 
loit  pour  lui  de  la  flamme  la  plus  pure; 
je  faurai  la  foumettre  à  vos  ordres ,  mais 
fa  vertu  mérite  l'aveu  public  que  j'en  fais^ 
J'eufTe  préféré  la  mort  à  fa  main,  s'il  eût 
été  allez  lâche  pour  fe  donner  pour  le  fils 
du  Comte;  je  fa  vois  qu'il  ne  l'étoit  pas: 
il  a  mieux  aimé  renoncer  à  moi ,  &  à  la 
fortune,  que  de  blefTer  la  vérité;  ma  main 
fera  le  prix  de  ce  facrifîce ,  (î  on  m'en  laiffe 
difpofer ,  ou  elle  ne  fera  jamaisà  perfonne. 
Levez-vous ,  ma  fille  ^  lui  dit  fon  père  ; 
vous  oubliez  que  Melicourt ,  en  devenant 
le  fils  du  Comte,  s'eft  impofé  la  loi  de 
prendre  une  époufe  de  fa  main  :  que  fa- 
vez-vous  s'il  vous  trouvera  digne  de  cet 
honneur?  Je  le  demande  à  genoux ,  dit  le 
Comte  qui  s'y  étoit  mis  auflî-bien  que 
Melicourt  :  cette  héroïne  eft  feule  digne 
de  mon  héros. 

Toutes 
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.  Toutes  ces  perfonnes  s'exnbraflerenc 
avec  des  larmes  de  joie  ^  &  malgré  ledefîç 
qu'elles  avoiem  d'être  inftruitesdece  qui 
avoît  précédé  un  événement  fi  peu  com- 
mun, elles  furent  lon^-cemps  fanç  poUr 
voir  y  donner  une  attention  fujvie.  Enfià 
le  Ccmte  leur  fit  part  da  deftîn  de  foà 
indigne  fils ,  &  de  tout  ce  que  M^Ucourt 
avoit  fait  pour  le  rendre  à  Thonneur.  Enr 
fuite  il  prit  des  mefures  pouraflurer  fés 

Îrands  biens  à  fa  cou(ine ,  &  à  Melicourt^ 
l.y  réuflir,  &  cet  heureux  couple  lui  fit 
oublier  par  Tes  vertus ,  les  malheurs  &  les 
chagrins  que  Desbayes  lui  avoit  caufès» 

TROISIEME  JOURNÉE. 
La  Bonne. 

ET  bien  Mefdames,  ferez-vons  bien 
redoutables  aujourd'hui  ?  m'avez- 
vous  préparé  un  grand  nombre  d'ob- 
Jeftions  ? 

Lâdy  VjOLENTE, 

Je  n'ai  point  d'objeftlo.n  à  vous  faîrje;^ 
ma  jff^«»tf,  mais  une  remarque.  Il  me  Péni- 
ble qu'en  nous  parlant  des  obftacles  qui 
empêchent  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes de  connoicre  la  vérité  9  vous  avez 
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oublié  le  principal.  Ceft  qu'ils  i 
nauvaife  habitude  de  ne  regarder  h 
jets  que  d'un  càté^  de  fe  fixer ,  pou 
dire ,  de  ce  côté ,  &  de  décider  enHi 
Tobjet  qu'ils  ontuînfi  regardé,  en 
féquence  de  ce  qu'ils  y  ont  cru  vo 
vais  expliquer  ma  penfée  par  un  exe 
Je  perds  une  fonune  conHdérab 
un  procès.  Je  regarde  cette  perte  di 
fâcheux,  &  je  dis  :  Avec  cet  argen 
f ai  perdu,  je  pouvois  me  procur 
grand  nombre  de  chofes  agréables. 
]perte  m'oblige  à  réformer  mes  hab 
faut  retrancher  ma  table,  diminuei 
tiliduité  au  fpeétacle ,  mes  aumônes 
me.  Il  eft  certain  que  ma  perte  coi 
xée  ainli ,  a  quelque  chofe  de  défagi 
à  la  nature.  Maisii  au-lieudelare^ 
fous  ce  point  de  vue ,  je  retourne 
objet,  pour  ainfi  dire,  je  pourrai  e 
pondre:  Ce  procès  que  j'ai  perdu,  j 
▼ois  pas  fan«  doute  droit  de  le  gagnei 
voilà  donc  délivrée  de  la  pofleffior 
bien  qui  ne  m'appartenoit  pas;  la 
4Je  mon  procès  me  fauve  donc  d'ui 
juftice  qui  e^  le  plus  grand  de  to 
maux  ';  les  légitimes  maitres  de  ce 
en  feront  plus  à  leur  aife  ;  voilà  ur 
tîce  dont  je  dois  me  réjouir,  au-lî 
m'amufer  à  les  haïr.  Me  voilà  déb 
fée  dçs foins,  des  embarras ^  des  f< 
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tations,  de  Tîncertirude  plus  fatigante 
que  le  mal  même.  Ma  table  à  la  vérité 
fera  plm  (impie ,  &  bien  j*en  aurai  moins 
d'indigeftion ,  j'en  vivrai  plus  long-temps. 
Mes  habits  feront  moins  beaux ,  je  n'en 
ferai  pas  moins  couverte.  Je  n'irai  plus 
ao  fpeétacle  9  j'en  aurai  plus  de  temps  à 
donner  à  mes  devoirs.  Je  ne  pourrai  plus 
faire  tant  d'aumônes.  Dieu  ne  m'en  de- 
mandera pas  auHielà  de  mes  forces. 

Ce  qne  j'ai  dit  par  rapport  à  un  pro^ 
ces,  fe  peut  appliquer  à  tous  les  événe- 
ments de  la  vie ,  à  toutes  les  chofes  qui 
font  foumifes  à  mes  jugements  :  à  moins 
que  je  ne  retourne  mon  fujet  de  tous  les 
côtés,  il  ne  m'eft  pas  poflîble  d'en  juger 
fainement.  Or,  qui  prend  la  peine  de  le 
faire  ?  Prefque  perfonne.  Il  en  faut  donc 
conclure  que  prefque  perfonne  ne  con- 
noftla  vérité,  que  le  plus  grand  nombre  fe 
trompe. 

La  BoNNB. 

J'avoîs  înfînué  ce  que  vous  venez  de 
dire,  mais  vous  l'avez  expliqué  plusclai* 
remenr.  Reprenons  notre  difcours  où 
nous  Tavons  laiffi  la  dernière  fois.  De 
ce  que  nous  fommes  créées  par  un  Etre 
infiniment  parfait  ^  nous  avons  conclu 
Texiftence  de  nos  corps  &  de  tout  ce  qui 
nous  environne ,  parce  qu'il  répugoeroic 
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à  fa  fagefle  &  à  fa  bonté  d*avoîrp 
des  créatures  pour  être  le  jouet  d 
reur  &  du  menfonge.  Il  n*à  pu 
créer,  avons-nous  dît ,  que  pourîa  p 
jparce  que  n*ayant  rien  au^deflTus  d 
il  n'eft  pas  dans  Tordre  qu'il  ait  fait 
ma^e  de  fon  ouvrage  à  quelque  et 
lui  fût  inférieur;  &  il  eft  contre  IV 
au  contraire,  que  le  Supérieur  fupré 
eu  une  fin  qui  fût  au-delTousde  luû 
Fiolente  pourrte^-vous  me  di^econ 
des  créatures  telles  que  nous  fomn 
inférieures  en  tout  fens  à  l'Etre  1 
mt ,  peuvent  procurer  fa  gloire  9 

Lady  Violente. 

En  vérité,  ma  Bonne ^  cela  m\ 
fe. .  • .  Attendez  pourtant  :  dites- 
•  ma  Bonne  ;  la  gloire  de  Dieu ,  ce  < 
agréable  à  Dieu ,  ce  qui  augmenterc 
bonheur  s'il  n*étoît  pas  infiniment 
reux,  &  tellement  qu'il,  ne  peut 
davantage.  Toutes  ces  chofes ,  d 
n'ont-elles  pas  lu  même  fignificatic 

£/î  Bonne. 

Ouï,  Madame;  ce  font  aeffdiflFSa 
manières  d'exprimer,  (foiblement 
vérité)  mais  de  fiiçon  à  nous.ie 
comprendre,  ce  qu'on  doit  entend] 
ces  mots  :  La  gloire  de  Dieu» 
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JL^/sÇy  Violente* 

Cela  mémet  an  peu  plos  à  mon  aife. 
Je  fuppofe  que 'je  fuis  une  très-bonne 
perfonne,  Qu'eft-ce  que  je  fouhaiterois 
le  plus?  Qu'eft-ce  qui  me  donneroit  le 
plus  grand  plaifir?  Qu'eft-ce  que  je  m*ef- 
forcerois  de  procurer  aux  autres  ?  Le 
bonheur.  Comme  je  fentirois ,  par  moi- 
même ,  que  la  vertu  me  rendroit  heureu^ 
fe^  je  n'oublierois  rien  pour  rendre  les 
hommes  vertueux  ;  j'y  employerois  tons 
mes  defirs,  toutes  mes  forces,  &  je  les 
employerois  avec  d'autant  plus  d'ardeur  9 
que  j'aucoîs  un. plus  grand  degré  de  bon* 
té»  Il  me  femble  que  l'eQence  de  cette 
vertu  eft  d'heure  communicative  y  d'aimer 
à  b  répandre.  . 

La  Bonne. 

Vous  avez  raifon ,  ma  chère;  celui  qui 
eft  fans  bonté  ^  ne  recherche  point  à  aire 
des  heureux.-Celui  qui: n'a. qu'une  bonté 
médioéne.,  .ne  fouhaiie  ..que  médiocre* 
ment  der  fajre  dft.bien.  Celui  qui  auroic 
une  boQ^érJnSnie  ,  auroit  conféquem* 
ment  des  deGrs  inBnis  de  rendre  les  hom* 
mes  vertueux.  Les  effets  feront  toujours 
en  raifon  4e  la  caufe.  Vous  rêvez»  Mifs 
ùêfùtbicL 
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Mifs  DoROTHéz. 

Je  penfe  que  toat  cela  eft  »  ou  me 
paroir  contradiéloire.  Vous  nous  avex 
prouvé  que  Dieu  efl  un  Etre  infiniment 
puiflTanc,  infiniment  bon.  Comme  trè&« 
bon ,  il  m*a  créée  pour  pratiquer  le  bien , 
qui  peut  feul  procurer  fa  gloire  &  mon 
bonheur.  Comme  puiflint,  il  a  dû  me 
créer  avec  un  caraétere  propre  à  remplir 
la  fin  qu'il  s*eft  propofée  en  me  créant; 
cependant  je  fens  que  j'ai  une  infinité  de 
penchants  qui  (bnt  contraires  à  cette  fin. 
Loin  d'écre  née  avec  des  difpofitions  k 
la  vertu ,  on  diroit  qu'elle  eft  non-fen^ 
lement  étrangère  à  mon  être  ;  mais  e»r 
core  contraire  à  mon  être.  Je  fuis  por^ 
.tée  à  toute  forte  de  mal.  J'ai  répugnance 
à  toute  forte  de  bien. 

Lady  Louise. 

Vous  en  dites  trop,  ma  chère.  Je  fens 
bien  qu'il  y  a  certaines  vertus  pour  Ie& 
quelles  j*ai  de  la  répugnance. . .  Non ,  ce 
fi'efl  pas  cela  ,  je  irai  de  répugnance 
pour  aucune  vertu  ;  mais  il  eft  deg  occa^- 
fions  où  elle  me  coAte  à  pratiquer.  Dé- 
brouillez-moi tout  cela,  s'il  vous  platt, 
ma  Bet^nè;  je  Tentends  bien ,  &  ne  puis 
rendre  ma  çenfée  comme  je  le  voudroist 
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La  Bonne. 

Dite&-moi,  Mifs  Dorotbit  :  quand  vous 
avez  vu  Dcmetrîus  Poliorcète,  pardonner 
aux  Athéniens ,  qui  Tavoienc  (î  cruelle- 
ment offenfé ,  avezr-vous  aimé  cet  aâe 
de  vertu,  ou  non?  Avez- vous  blâmé  ou 
loué  cette  aâion? 

Mifs  Dorothée. 

Aflurément  j'ai  trouvé  cette  aftîon  très- 
belle  &  très- bonne  :  j'aime  Demetriiii 
Poliorcète  à  la  folie. 

La  Bonne. 

Et  quand  Alexandre,  qui  mourott  dt 
ibif  9  refufe  de  Teau  parce  qu'il  n'en  peut 
pas  avoir  pour  tous  Tes  foldats  qui  avoienc 
autant  de  foif  que  lui  ;  quand  Socrate  au- 
Ifeu  de  fe  ficher  contre  fa  femme ,  qui 
l'avoit  inondé  d'eau  fale ,  n'en  fait  que 
rii€;  quand  Demoilhene  refufe  l'argent 
de  Philippe ,.  plutôt  que  de  trahir  fou 
Pays;  quand  Jofeph  ne  veut  pas  répon« 
dre  i  Tamour  de  la  femme  de  Putiphar 
par  refpeét  &  reconnoilTasce  enners  fon 
mattre ,  auffi-bien  que  par  attachement  à 
la  Loi  de  Dieu  ;  en  un  mot ,  quand  vous 
lifez  00  entendez  le  récit  d'adtions  pa^ 
reilks;  les  trouvez -vous  eftimahlesl 
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Voudriez -vous  fincérement  avoir  fait 
toutes  ces  a£!iohs? 

Mifs   DOROTHéÊ. 

Très-aflurément ,  &  je  fuis  dans  une 
-vraie  &  fincerc  colère ,  quand  j'entends 
parler  d'aftions  contraires  à  ces  vertus , 
ou  que  je  les  lis. 

La  Bonne. 

Vous  aimez  donc  la  vertu,  toutes  les 
Xertus  mêmes»  puifque  vous  approuvez 
toutes  ces  allions  vertueufes ,  &  que  vous 
aimez  &  eftimez  ceux  qui  les  ont  faites, 
quoique  vous  ne  les  connoiifiez  pas,  que 
vous  n*en  retiriez  aucun  profit ,  &  que 
vous  fâchiez  fort  bien  qu'il  ne  vous  fe- 
roit  arrivé  aucun  mal ,  quand  ils  auroienc 
agi  autrement.  C'eft-à-dire  ,  que  vous 
aimez  la  vertu  naturellement,  fans  ré* 
flexion ,  fans  intérêt ,  néceflàirement  mê- 
me :  car  ces  mouvements  d'eftime ,  d'ad- 
xniration ,  qui  naiflent  chez  vous  au  féal 
récit  de  ces  aâions ,  vous  ne  pourriez 
pas  les  empêcher.  Ils  font  eflènciels  i 
votre  nature  ;  jamais  vous  ne  pourrie? 
appeller  ces  aifbions  mauvaifes. 

Mifs  Dorothée. 

Me  voilà  bien  étonnée  &  bien  charma 
en  même-temps,' J'aime  la  vertu,  m\ 
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hepreufemenc  c'eft  dans  les  autres,  & 
quand  elle  ne  me  coûte  rien. 

La  Bonne. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  par  a  verfion  pôujr 
la  vertu  quî  vous  paroîc  belle,  refpefta-i 
ble,  aimable  9  préférable  à  tout. 

A///}  Dorothée. 

En  vérité,  ma  Bonne ^  en  fondant  le 
fond  de  mon  cœur,  j'y  trouve  cette  eftîm« 
de  la  vertu  gravée  en  caradteres  ineffa- 
çables; m^is  il  .n'efl  pas  moins  vrai  que 
malgré  Tnon.eftimè  ^  mon  amour  pour 
elle,  je  ne  la  pratique  pas.  C'èft  comme 
le  bouillon;  je  Taime  extrêmement,  & 
cependant  quand  j'ai  k  fièvre,  il  me  pa* 
roît  la  plus  mauvaife  chpfe  du  monde.  Ne . 
feroit-ce  pas  que  mon  ame  a  une  mala- 
die ,  une  fievré  qui  déprave  &  gâte  fon 
goût?  ^      ; 

Ztf   BONKTE.  - 

Précifément,  ma  bonne  amie  :  notre 
ame  par  fa  nature ,  ellime ,  aime  la  vertu 
malgré  elle ,  pour  âinfi  dire  ;  c*eft-à-dire,  - 
que  Tamour  &Teftime  du  beau,  du  bon, 
font ,  ce  femble ,  fon  elTence. 

Lady  Louise. 

Cette  maladie  qui  déprave  Tame ,  n'eft^ 
elle  point  un. défaut  dans  l'ouvrage  du 
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Créateur?  Car  enfin,  quand  un  Ouvrier 
travaille,  il  a  un  deflein ,  &  il  prend  cous 
les  moyens  néceflaires  pour  parvenir  à 
la  fin  qu'il  s*eft  propofée.  Par  exemple, 
fi  un  Sculpteur  fait  une  figure  à  deflein 
qu^elle Te  tienne  droite,  il  l'attache  à  un 
piédeftal ,  où  il  arrange  (bs  parties  dans 
un  tel  équilibre,  qu'elle  puifle  fe  foutenir 
d'elle-même ,  &  que  les  jambes  puiflènc 
fervir  d'appui  au  refte  de  la  figure.  S'il 
manque  à  ces  conditions,  }'ài  lieu  de pen* 
fer,  ou  qu'il  ne  veut  pas  que  (k  ftatue 
foit  droite ,  ou  qu'il  a  manqué  de  lafcience 
néceflaire  pour  exécuter  ce  qu'il  avoic 
intention  défaire.  Je  vais  appliquer  cette 
comparaifon  à  notre  fujet. 

Dieu  qui  eft  infiniment  bon,  difons- 
nqps  s^  n'a  pu  créer  l'homme  pour  un  au- 
tre but  que  pour  fa  gloire. 

La  gloire  de  Dieu,  la  feule  chofe  qui 
puifle  lui  plaire ,  c'efl;  la  pratique  de  la 
Tertu,  qu'il  aime  uniquement. 

Donc  il  a  dû  faire  l'homme  de  manière 
qu'il  foie  propre,  par  fa  nature,  à  prati- 
quer aifément  la  vertu. 

L'homme  a  un  penchant  décidé  à  des 
chofes  que  nous  appelions  mal ,  une  forte 
répugnance  à  ce  que  l'on  nomme  venu* 

Cependant  cette  répugnance  eftunobf- 
tacte  au  defl^n  de  fdn  Créateur  ^  8*il  Ta 
créé  pour  pratiquer  la  vertu. 
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Donc  il  ii*a  pas  créé  Thomme  pour  être 
Tertaeiix,  en  la  manière  que  nous  Tima- 
ginons,  oo  bien  ce  penchant,  cette  ré- 
pugnance efl  un  effet  de  l'ignorance  do 
cet  Ouvrier  que  vous  fuppofez  infiniment 
parfait. 

Ne  voua  étonnez  pas,  ma  Bonne ^  de 
me  voir  arranger  cette  objeébion  beau- 
coup mieux  fu*à  moi  n^atpartienu  Je  la 
rends  mot  pour  mot ,  telle  que  je  Fai  en-* 
tendu  faire  à  un  bel  efprit,  il  n'y  a  pas  un 
moia.  Cet  homme  me  fit  horreur,  tout 
fe  foolevoit  en  moi  ea  l'entendant  par-* 
1er  :  amfi  je  lui  dis  toutes  les  injures  que 
mon  indignation  me  fumera:  il  rit  demt 
colère,  me  demanda  poliment  de  bonnes 
raifons  conore  ce  qu'il  m'alléguoit,  &me 
pria  de  lui  pardonner,  (!  jufquei-là  il  me 
regardoit  comme  une  femme  à  préjugé» 

Lady  Spirituelle. 

VoiU  une  chofe  qui  me  paiR.  A  pro- 
pos ,  de  quoi  Mellieurs  les  beaux  efprlta 
ont-ils  la  rage  de  chercher  à  nous  em- 
poifonner  de  leurs  idées  ?  Ils  les  écrivent 
en  mille  façons  différentes ,  tantôt  ouver- 
tement, tantôt  d'une  manière  couverte 
&  artificieufe  :  ils  en  parlent  fans  ceiTe^ 
même  aux  perfonnes  du  fexe  :  ont- ils 
une  ibmme  pour  chaque  Profétyte  qu'ils 
font  à  rimpiété  ?  Quels  peuvent  être 
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leurs  motifs  ?  Je  n'y  comprends  rien* 
Lady  Louise. 

Ej  moi  j*y  comprends  quelque  chofe. 
Cet  honnête  homme^à ,  qui  à  femme  & 
enfants,  eH  fort  amoureux  d'une  de  mes 
amies  9  dont  il  eft  le  tuteur»  Malheureu- 
fement  pour  lui  cette  jeune  perfonne 
craint  Dieu,  le  péché  &  Tenfer  :  il  faut 
donc  pour  la  réduire  écarter  ces  deux  obs- 
tacles. Remarquez,  s'il  vous  platt, qu'il 
ne  cherche  pas  à  lui  ôter  l'idée  d'un  Dieu; 
elle  eft  trop  enracinée  dans  l'ame ,  pour 
clpérer  d'y  réiiffir  :  il  veur ,  au  contraire  , 
qu'il  y  ait  un  Créateur  très-fage  &  très- 
prudent  ,  qui  n'auroic  pas  mis  ces  pen^ 
chants  dans  l'homme,  s'il  y  eût  eu  des 
crimes  à  les  fatisfaire.  L'homme  a  un  pen- 
chant décidé  pour  les  richeflès ,  les  hon- 
neurs &  les  plaifirs.  Donc,  dit  cet  habile 
homme,  Ùieu  vedt,'eTitend  que  l'hom- 
me fatîsfafle  le$  f;oÛrs  qu'il  lui  a  donnés, 
&  ne  peut  être  offenfé,  quand  il  chercht 
à  fe  fatisfaire  à  cet  égard. 

Mifs  Champêtre. 

Ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  je 
m'apperçois  des  motifs  de  Meffieurs  les 
beaux  efpr its  :  ils  en  ont  encore  un  autre , 
mais  fi  fubtil ,  (i  caché,  qu'ils  ne  le  coa- 
noilTent  peut-être  p^as  eux-mêmes. 
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L*homraeabeau  chercher  à  s'aveugler 
abfoluinent,c*eft  la  chofe  impoffîble.  Je 
fuis  fûre  que  celui  qui  nie  hautement  rim* 
fnorcalicé  deTame,  lanécellitédelaverta 
&  le  refte;  je  fuis  fûre,  dis-je,  qu'il  re- 
çoit cent  démentis  par  jour  de  fa  propre 
confcience.  Comment  parvenir  à  faire- 
taîre  une  confcience  fi  opiniâtre?  Com- 
ment lui  fermer  les  yeux  ?  Si  on  ne  peut 
y  réuilir ,  il  faut  prendre  du  moins  .toua 
les  moyens  de  Tétourdir;  il  fautracca- 
bler  à  force  d'autorités  &  d'exemples. 
Voilà  une  des  raifons  pour  lefquellei 
l'impie  cherche  à  multiplier  ceux  defon 
efpece ,  pour  autorifer  fon  parti  par  le 
nombre.  Il  lui  femble  que  plus  fon  fyf- 
tême  auradepartifans,  moins  il  aurad'in- 
quiétude  en  s'y  abandonnant. 

Lady  Violente, 

Cela  eft  bien  fol.  Si  je  croîs  une  véri- 
té ,  elle  n'en  feroit  pus  moins  vraie  quand 
il  plairoit  à  tous  les  hommes  de  la  nier; 
&  fi  je  pouvois  enji^ager  tous  les  hommes 
à  foutenir  un  menfonge ,  cela  n'en  chan- 
jreroit  pas  la  nature  :  il  feroit  toujours 
une  faufir«ité. 

La  Bonne.  ' 

C'elt  très-bien  pe^^  Madame.  La 
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qualité  ^le  nombre  des  perfonnes  qui 
tiennent  une  erreur,  ne  peuvent  jam 
changer  en  une  vérité ,  c'ell  un  axi 
Examinons  donc  fcrupuleufement  en 
confifte  cette  vérité  qui  fe  foutien 
elle-même ,  qui  n'a  pas  befoin  d'à] 
étrangers;  qui  efl  immuable ,  inco; 
tible  ;  qui  ne  peut  être  pliée ,  altérée. 

Î[agnerionS'-nous ,  en  nous  efForçan 
ubftituer  l'erreur?  Elle  n'en  feroî 
moins  ce  qu^elleeft.  Venons  aux  dif] 
tés  de  Lady  Louife^  ou  plutôt  du  R 
salifte,  dont  elle  nous  a  répété  le  difc 
Remarquez,  Mefdames,  que  je  dis  li 
cour$  &  non  pas  l'opinion  ;  car  je 
IQre  &  très-fikre  qu'il  n'eft  pas  conva 
lui-même  de  ce  qu'il  veut  ^erfuadei 
autres. 

Notre  ame  eft  l'ouvrage  d'un  Die 
finiment  parfait  :  elle  aime  naturelle! 
la  vertu.  Je  reconnois  à  ce  trait  le  c 
tére  de  Ton  ouvrage,  c'eft  le  cache 
l'ouvrier.  Malgré  cet  amour  naturel 
vertujqui  eft  au  fond  de  l'ame ,  elle  ï 
maladie ,  un  penchant  qui  l'entraîne 
lé  mal:  je  dis  hardiment,  cette  ma 
de  l'ame  eft  accidentelle.  Dieu  ne  l'i 
miPe  en  elle ,  cela  eft  impoflible.  £ 
il  eft  arrivé  quelque  changement  enl'li 
me,  depuis  fu'il  eft  fofti  des  main 
Dieu» 
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Mi/s  Sophie. 

Vous  le  dites  9  ma  Bofine  ;  mais  ce  n*aft 
:  pas  aflèz  pour  nous ,  il  faut  encore  lo 
'    prouver. 

i  £tf  BONNB. 

i  Je  l'ai  déjà  fait ,  ma  chère.  Ne  fommes^ 
nous  pas  convenues  de  cette  vérité ,  //  y 
a  un  Dieu  ,  c*eft-à-dire ,  un  Etre  infini- 
ment parfait,  dont  Thomme  efl  Touvrage? 

iktifs  SOPHIB. 

Nous  fommes  convenues  de  cela  ;  maii 
quel  rapport  Pe^iftence  de  Dieu  a-t-elle 
à  notre  objeâion? 

La  BoNNB. 

Ne  ToyesB-vous  pas  que  (î  Dieu  efl^ 
tous  fes  ouvragés  doivent  être  dignes  de 
lui,  &  qu'il  fêroit  abfurde  de  dire  quHl  « 
fait  une  créature  diamétralement  oppofée 
à  la  fin  pour  laquelle  elle  a  été  créée  ?  Ne 
fommes^nous  pas  convenues  que  tout  ce 
qui  feroitcontradiAodreà  ce  principe,  // 
jaun  Dieu ,  feroit  faux  %  Or  l'homme ,  tel 
qu'il  eft  aujourd'hui,  ell  contradiAoire 
à  l'idée  d'un  Dieu,  (on  Créateur.  Donc 
l'homme,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui,  n'eft 
pas  tel  qu'il  étoit  au  fortir  des  maiis  de 


151  LES 

ce  Créateur;  donc  il  y  eft  arrivé  quelque 
changement.  Ce  changement  ne  peut  pas 
venir  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  ne  peut 
fe  contredire  :  donc  il  vient  de  la  volonté 
de  l'homme.  .  .    .    :  ; 

Voilà,  Madame,  cec\\xe  ma  raifon  me* 
dîroit  s*il  n'y  âvoit  pas  de  révélation;  il 
eft  vrai  qu'elle  en  refteroit  là,  mais  c'eft 
déjà  beaucoup.  Dans  cette  rKuation,flàn 
me  montroit  une  caufe  vraifemb|a.b)e  du. 
changement  qui  eft  arrivé  dans  l'homme,, 
convaincue  de  l'effet  qui  fuppofe  infailli- 
blement une  cau&,  j*ézaminierois  fi  cette 
caufe  auroît  été  capable  de  le  produire; 
&  fi  je  trouvoîs  cette  caufe,'jénedîspas 
d'une  certitude  abfolue,  mais  raîfonnable 
&  ne  renfermant  rien  d'abfurde,  je  feroîs 
autorifée  à  la  recevoir  comme  vraie,  juP- 
qu'à  ce  qu'on  m'en  démontrât  la  faulfeté , 
ott  qu?on  m'aflîgnât  linç. caufe  |>las  vrai- 
femblablè.d*un  effet  fur.  Voilà  mon  pre-' 
miermotifdecrédulîté  par  rapport  à  Thit- 
toire  de  la  chute  d'Adam.  Elle  éclaircic  ' 
une  difficulté  que  toute  tna  raifon  ne  pour- 
roit  parvenir  à  débrouiller.  Quand  ce  fe- 
roit,un  homme  non  infpiré  qui  m'auroic 
tranfmis  cette  hiffoire,  comme  elle,  eft 
vraifemblable;  il  conviendront  à  ina  rai- 
fondene  la  pas  rejetter,,  de  i'exaroinieT 
foîgneufement,  &  de  m'y  tenir  ^  fi  on  ne 
a'ôifroit  rien  de  mieux. 
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Lady  Violente.. 

Il  entendu  l'autre  jour  une  difpute 
n  pourroic  fort  bien  appliquer  à  ce 
;  car  elle  fut  terminée  par  le  même 
ment  que  vous  venez  de  faire.  C*é- 
entre  deux  Rationaliftes,  dont  l'un 
Dit  le  fyftême  de  Prolomée,  &  Pau- 
eluî  de  Copernic.  Le  fécond  difoit  : 
ï  la  terre  qui  tourne,  &  non  pas  le  fo- 
L'autre  répotidoit  :  Vous  vous  trom- 

c'eft  le  foleil  qui  tourne,  &  non  pas 
rre  ;  on  le  croit  ainfî  depuis  bien  des 
es.  Et  fur  quoi  appuyez- vous  le  chan- 
snt  d'opinion,  demandai-je  au  Co- 
icien?  car  enfin  ce  font  là  de  ces  cho- 
ient on  ne  peut  s'aflurer  en  allant  y 

Voici  ce  qu'il  me  répondît  :  C'eft 
n  difant  que  la  terre  tourne ,  j'èxpli- 
par  ce  mouvement  une  infinité  de 
lomenes,  où  l'on  ne  pourroit  rien 
prendre,  &  qui  feroientindéfiniflàbles 
ippofanc  que  c'eft  le  foleil  qui  par- 
t  Tunivers.  Cette  raifon  a  paru  fuf- 
te  aux  Savants  pour  leur  faire  adop-^ 
e  fyftême  de  Copernic.  J'aurois  pu 
à  cet  homme,  qu'il  (e  moque  de 
toîre  de  la  création.  Vous  croyez 
r  une  raifon  fuffifante  de  croire  le 
\Vàt  de  Copernic,  parce  que  fon  opi-* 
1  explique  plufieurs  phénomènes  qui 


î54  LES 

font  dans  Tunivers,  &  qui  dans  ropinicn 
contraire  reftenc  des  énigmes;  &  moi  je 
croîs  rh  ;ftoire  rnpportée  par  Moïfe  ,  parce 
qge  cette  hiftoire  me  donne  Texplicatioa 
d'un  grand  nombre  de  phénomènes  qui 
font  dans  Thomme,  &  qui  fans  lefeconrs 
de  ce  fait  9  me  parotcroient  incompré- 
benfible$. 

Cette  idée  ^  ma  chère  Lady  Ftoletsu^ 
eft  très-jufte,  &  elle  me  parott  neuve, 
c'eft-à-dire ,  l'application  du  motif  de  cré- 
dulité qu'on  doit  avoir  pour  Copernic  à 
MoïTe.  Mais  ce  n'efl  pas  aflèz  de  s'alfu* 
rer  de  la  vérité  de  cette  hiftoire  par  une 
feule  raifon  de  convenance;  il  faut  s'ar« 
mer  de  foupçon$^  la  retourner  de  tout 
las  côtés,  examiner  s'il  n'y  a  pas  autant 
d'inconvénients  à  la  croire  qu'à  la  rejet* 
ter.  Allons ,  IMifs  Dorothée ,  vous  m'aviez 
promis  de  m'arrêter  a  chaque  parole ,  & 
vous  ne  dites  rien*.  Vous  prenez  pour  boa 
tout  ce  que  je  vous  donne ,  &  le  lai0èx 
pafler  fans  difficulté. 

Mifs   DOROTHéE. 

Je  vous  ai  promis  d'être  cîrconfpedtep 
ma  Bonne  9  mais  non  pas  d'ôtre  folle  ou 
ftnpide.  Jufqu'à  ce  moment,  vous  n'avez 
riçn  dit  que  vous  n'ayiez  prouvé  jufqu'k 
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la  d^monllration  »  je  n'ai  pu  trouver  à  y 
mordre  :  rnnis  prenez  patience,  vous  ee^ 
perdrez  rien  pour  avoir  attendu  :  par 
exemple?,  vou$  nous  exhortez  à  regirder 
l*biftoire  de  la  création  écrite  par  Moîfe 
de  cous  les  côtés  ;  il  y  en  a  plufieurs  qui 
ne  lui  font  pas  favorables.  N'ell-il  pas 
Yrai  que  Dieu  fait;  tout? 

La  Bonne. 

Oui ,  ma  chère ,  dans  ce  qui  eft  infini 
U  n*y  a  ni  pafTé  ni  futur,  tout  eft  pré- 
ftocpoar  l*Etefnel. 

Mifs  Dorothée, 

Je  crois  cela ,  parce  qu'il  eft  impoili- 
ble  d'accQKd^  le  contraire  avec  Tinfinité 
de  Dieu,  Il  eft  pourtant  vrai  que  je  nt 
Tencends  pas  du  tout ,  &  je  n'en  fuis  pat 
flirprife  ;  j'en  fais  la  raifon.  Ceft  que  je 
fois  bornée,  &  très*bornée.  Je  m'écarte, 
ce  n'eft  pas  là  la  queftion  ;  il  faut  y  re- 
venir. Je  vous  accorde  que  Dieu  n'a  paa 
eréé  l'homme  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  ; 
qu'an  fortir  des  mains  de  fon  Créateur , 
il  étoit  tel  qu'il  dévoie  l'être  pour  rem-» 
plir  les  Ans  de  fa  création,  que  fes  paf- 
îions  étoient  réglées  par  la  raifon.  Si  Dieu 
avoic  pu  ignorer  le  mauvais  ufage  qu'il 
feroic  de  les  dons ,  de  fa  liberté ,  je  n'au* 
foii  rirn  à  dire;  ao-Ueu  que  cecie  pre& 
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cience  de  Dieir  me  tourne  la  téce  :  car 
'€ï\Sh  il  favok  que  rh&mcne  alloic^fe  dé^ 
graderyle  corrompre.  N*était-ce  pfas  ren- 
dre înutite  cette  création  remplie  de  tant 
d'avantages,  que  de  lui laifler  la  poflibi- 
lité  de  le  perdre?  Pourquoi  lui  donner 
cette  liberté  donc  il  dévoie  faire  un  fi 
mauvais  ufage  ?  Quand  j'y  penfe,  cela 
me  rend  furieufe. , 

tady  Violente. 

Comment ,  ma  chère ,  vous  voudrîea 
que  Dieu  eût  créé  un  aucomace,  un  hom- 
me fans  liberté? 

Ji2i/s  Dorothée, 

Non ,  Madame  ^'  j'euflè  voulu  qu'il  lui 
eût  donné  une  volonté  qui  ne  pût  s'écar- 
ter du  bien,  qui'ne  pût...  mais  j'extra- 
vague  ;  je  dematiderois  une  liberté  qui  ne 
fût  pas  libre.  Pardonnez-moi ,  MeCdames; 
mais  je  fuis  plus  fille  d'Adam  à  moi  toute 
feule,  que  vous  ne  l'êtes  toutes  enfenr^ 
blés;  ma  volonté  ine  fait. faire  tant  de 
fottifes ,  que  j'y  renoncerois  pour  un  demi 
fol ,  tant  j'en  fuis  ennuyée;  ■  ; 

iliiyî  Champêtre.  ; 

Cet  arëcle  mérite  toute  mon  attention  y 
m^  Bonne  ^  ^  cependant  je  fuisdiftraite. 
Mifi;  Dorothée  nous  a  avancé  une  pix>p<H 
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fition  que  je  ne  conçois  pas,  &  cela  me 
rend  incapable  de.rn'appliquer  à  ce  qu'elle 
die  à  prérenCé;£lte  avoue  qu'elle  ne  com- 
prend pas  comment  il  n'y  a  en  Dieu  ni 
paflS  ni  préfent ,  &  puis  tout  d'un  coup 
elle  pallè  outre.  N'avez- vous  pas  dit  que 
nous  ne  devons  rien  croire  qui  ne  foie  auflî 
clair  que  cette  propofuion ,  un  &  unfonc 
deux ,  &  ne  font  pas  trois  ? 

Zrtf  Bonne. 

Je  le  répéterai  même  encore,  fi  vous 
le  voulez.  Nous  fommeç  convenues  que 
Dieu  e(l  infini ,  &  que  nous  étions  bor* 
nées  :  lors  donc  qu'il  fera  queftion  des 
perfections  de  Dieu,  il  efl:  clair,  comme 
un  &  un  font  deux ,.  qu.e  nous  ne  pouvons 
les  comprendre.  Mais,  me  direz- vous, 
comment  pouvoir  fuppofer  en  Dieu  ce 
paflë  &  ce  futur  toujours  préfent?. Par 
quelle  raifon  ne  pas  penfer  que  chez  lui  ^ 
comme  chez  nous,  les  temps  fe  fucce- 
dent?  C'eft  que  cette  fucceffion  de  temps 
feroit  abfurde  en  Dieu,  puifqu'elle  ell 
contraire  à  fon.  infinité ,  qui  ne  peut  ad- 
mettre ni  cbangiement,  ni  altération,  ni 
augmentation,  Pouï  connpître  une  vérité 
nous  avons  deux  moyens  ^  Mefdames;  le 
premier  efl. d'examiner  dts  ci^ufes  que 
nous  pouvons  aifém?nt  connoître  toutes 
entières  9  par^e  qu'elles  font  à  notre  por- 
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tée  &  fous  notre  main ,  pour  ainfî  dire  : 
il  e(t  fore  peu  d'objets  que  nous  puifiioni 
connottre  ainfi  ,à  caufe  du  peu  d'étendue 
de  nos  connoiflances.  Le  fécond  mo^en , 
c'eft  d'arriver  à  la  eonnoiflance  d'une 
chofe^  parce  qu*elle  tCeflpas.  Ceci  eft  un 
peu  difficile  à  concevoir;  ainfi,  Mefda^ 
mes,  je  vous  demande  beaucoup  d'appli* 
cation. 

Rappellez-vous  un  axiome  dont  nous 
fommes  convenues.  Le  contraire  (Tune 
vérité  eft  un  menfonge.  Le  contraire  d*une 
cbofe  faujfe  eft  une  vérité,  }e  vois  un  hom- 
me qui  a  deux  gobelets  renverfés  furune 
table.  Il  met  une  pièce  d'argent  fous  un 
de  ces  gobelets ,  &  tout  d'un  coup  cette 
pièce  change  dé  place  &  pafle  fous  pau^ 
tre  gobelet.  Si  je  vobsdifois,  cette  pièce 
a  du  mouvement,  de  l'intelligence,  elle 
obéit  à  la  voix  de  fon  maître ,  &  change 
de  place  toutes  les  fois  qu'il  le  lui  eom- 
mande  ;  vous  me  diriez  que  cela  eft  ab* 
furde ,  &  j'en  conviendrôis.  Par  la  cer- 
titude où  je  fuis ,  que  cette  pièce  ne  peut 
fe  mouvoir  d'elle-même ,  j'acquiers  une 
certitude  :  c'efl  que  l'homme  qui  joue  des 
gobelets,  la  change  adroitement  de  place 
fans  que  je  m'en  apperçoive.  Qui  m'ap- 
prend cela?  c'eft  que  le  contraire  eft  ab- 
furde.  Cette  comparaifon  eft  triviale, 
Mefdames ,  &  ne  répond  point  à  la  gran- 


nrois  que  oui ,  ma  Bonne.  Toutes 
s  qu'il  eft  queftion  d'une  opération 
)ieu  reconnu  fouverainement  p^r- 
'injulle,  rinutiie,  Timparfait  fonc 
es;  conféquemment  le  contraire  de 
ofes  qui  font  faufll s ,  font  en  Dieu  : 
-dire  ,  que  toutes  fes  opérations 
ides,  miles  &  parfaites.  Nous  ne 
-cevons  pas  à  la  vérité  ;  mais  nous 
levons  que  le  contraire  ne  peut  pas 
k  ^  par  conféquent ,  Tabfurdité  de  ce 
ire  ell  un  équivalant  aux  preuves 
ous  manquent  pour  comprendre 
ullice,  cette  fogefle  &  cette  per- 
I  que  nous  ne  pouvons  apperce- 
[e  fens  que  cela  ed  bien  obfcur, 
&-DOUS  une  comparaifon ,  ma  Bonne» 

La  BoNNS. 
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men  le  plus  (trié):  (n*a  convs 
vraie  vertu  fait  difparotcre  te 
des  au  bonheur  en  répriman 
des  paillons,  &  afTuranc  la  ti 
la  paix  du  cœur. 

^  La  Bonne. 

Si  vous  euflîez  éré  préfen 
^u  meurtrier  de  Ci  far  ^  &  qu 
fiez  entendu  blafphémer  la 
difoir-il ,  n'étoit  qu'un  vain 
que  lui ,  qufravoit  coujour 
écoitmiférable;  auriez-vous 
tus  auroit  été  vraiment  vert 

Mifs    DOROTHI 

Non ,  ma  Bonne  ^  on  ne  m 
jamais  que'la  vertu  puifle  ren 
me  miférable ,  cela  eft  abfu] 

La  Bonne. 

Et  quelle  vérité  feroit  la 
perfuafion  où  vous  êtes  que 
peut  rendre  miférable? 

Mifs   DOROTHÉ 

Que  Brutus  n'auroit  poî 
ment  vertueux.  Car  fi  la  vi 
rendre  un  homme  miférable 
traire  elle  le  rend  înfailliblem 
j'en  aurois  conclu  que  Brutus 
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¥oit  aflez  malheureux  pour  s^ôter  la  vie  » 
D*avoic  jamais  été  vertueux.  Cettir  affir- 
mation, je  Taurois  faite ,  quand  bienmé-* 
me  j'euflè  ignoré  toutes  les  aélionsHfe  fa 
vie. 

Lady  Louise.  ^ 

Que  vous  ayîez  conclu  que  Brutus, 
meunrier  de  Céfar,  n'a  voit  point  été  ver- 
tueux ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  que  fans 
favoir  aucune  de  fes  aébions  vous  ayiez 
porté  cette  concluOon ,  cela  ne  me  pa- 
role pas  raifonnabte« 

Mifs  DoROTHéx. 

Il  eft  abfurdede  dire  que  la  vertu  rendt 
miférable.  Le  contraire  de  cet  abfurde, 
de  ce  menfonge  fi  vous  voulez ,  efi;  une 
vérité.  Donc  la  vertu  rend  heureux ,  donc 
Brutus,qui  fedifoit  miférable  parla  ver- 
tu^ n'avoit  pas  la  vraie  vertu. 

La  Bonne. 

Cela  me  paroît  tlair,  &  voîcîce  que 
nous  en  pouvons  conclure,  en  répétant 
ce  que  Mifs  Doretbée  a  déjà  dit.  Toutes 
les  fois  qu'en  entendant  parler  de  Dieu , 
vous  trouverez  des  chofes  que  vous  ne 
pouvez  comprendre  ;  examinez  fi  le  con- 
traire de  CCS  chofes  feroît  abfurde,  indi- 
gne de  Dieu;  &  fi  vous  te  trouvez  tel , 

TOMB  I.  H 
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croyez  fermement  ces  chofes,  quoique 
vous  ne  puifliez  les  comprendre  :  car  il 
cft  auflî  clair  que  un  &  un  font  deux^ 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  bon, 
de  parfait,  elldans  l'être,  donc  rinflnic6 
de  toutes  les  perfeftions  fak  Teflence. 

Mifs  Champêtre. 

Voilà  une  règle  qui  me  paroît  admi- 
rable, &  que  j'auroîs  trouvée  fi  j'avois 
bien  réfléchi.  Je  demande  une  excofe 
à  Mifs  Dorothée  d'avoir  interrompu  Tes 
plaintes  fur  cette  liberté  qui  la  met  de 
mauvaife  humeur.  J'en  fens  le  poids  tout 
comme  elle  :  j'avoue  pourtant  que  j'au- 
rois  de  la  répugnance  à  être  débarraffée 
de  ce  fardeau  ;  je  répugne  à  être  un  au- 
tomate. 

Mifs  Belotte. 

Eft-ce  que  fans  être  un  automate  je  nt 
pourrois  pas  avoir  une  volonté  qui  fûe 
abfolumenc  fixée  dans  le  bien  ? 

La  Bonne. 

Il  me  vient  une  réflexion,  Mefdames, 
dont  je  veux  vous  faire  part  avant  de  ré- 
pondre à  Mifs  Belotte ;& cette  réflexion, 
j*aurois  dû  la  faire  plutôt.  Nous  rraitoni 
des  matières  infiniment  relevées,  &  nous 
difons  librement  tout  ce  qui  nous  vient 
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étXïB  refprit  9  parce  que  nous  fuppofons 
que  nous  ne  fommes  pas  encore  chrétien- 
nes 9  &  que  nous  n'avons  point  encore 
examiné  la  certitude  de  la  révélation. 
Auflî-tôt  qu'elle  fera  prouvée,  il  faudroit 
foumettre  nos  lumières ,  nos  foibles  lueuts 
pour  parler  plus  jufle.  Si  donc  il  nous 
écbappoit  des  expreilions  trop  hardies 9 
des  fentiments  nouveaux,  il  faut  d'avance 
les  foumettre  à  cette  révélation,  fuppofé 
qu'elle  foie  prouvée  divine ,  &  cela  efl; 
raifonnable.  Que  nous  examinions  ce  que 
les  hommes  nous  aflurent ,  cela  eft  pru- 
dent, parce  qu'ils  peuvent  fe  tromper  & 
nous  tromper  :  mais  il  feroit  ridicule 
d'examiner  ce  que  la  vérité  éternelle  nous 
préfente  comme  vrai  :  tout  notre  foin 
doit  fe  borner  à  nous  aflbrer  fi  elle  a  vrai- 
ment parlé.  Après  cet  avertiflement ,  il 
faut  répondre  à  Mifs-ff^^//^,  qui  deman- 
de,  fi  fans  être  des  automares  nous  ne 
pourrions  pas  avoir  une  volonté  abfolu- 
ment  fixée  dans  le  bien.  Qu'en  penfez- 
vous 9  Mifs  Dorothée? 

Mifs  Dorothée. 

Je  vais  trancher  la  queftîon  tout  d'un 
coup.  Je  ne  fais  pas  fi  cela  efl  poflible; 
mais  je  fuis  fûre  que  dans  ce  monde,  tel 
qu'il  eft  9  cela  n'étoit  pas  convenable  9 
parce  que  s'ileâc  été  mieux  que  notre  vo- 

H  a 
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lonté  fût  fixée  dans  le  bien ,  le  Tout 
fant  eue  fait  ce  mieux ,  qui  lui  éto 
aifé  que  le  refte;  car  nous  fommei 
venues  que  la  fageflTe  de  Dieu  li 
toujours  préférer  ce  qui  eft  bien  à 
eft  mal. 

La  Bonne. 

Voilà  décider  à  coup  fur  &  fans  c 
d'appel  ;  cependant  je  veux  quelque 
de  plus.  Oublions  pour  un  momen 
raifon  décifive  ,  &  tâchonfs  de  tî 
par  la  nature  même  des  chofes , 
quoi  il  étoit  convenable  que  l*hi 
pût  choiOr  entre  le  bien  &  le  mal. 
mençons  d'abord  par  nous  bien  \ 
de  la  lignification  des  mots  dont 
nous  fervons.  Que  veulent  dire  ces 
Itmalyhhkn^ 

Lady  Violente. 

Je  croîs  qu'il  faut  diftinguer  V 
phyfique  &  le  mal  moral.  Un  hi 
efl  tué  par  la  chute  d*une  tuile,  c 
celle  d'un  fardeau  que  je  laîfle  toml 
lui ,  parce  qu'il  m'échappe.  La  mi 
cet  homme  eft  un  mal  phyHque  ;  i 
n'y  a  pas  de  mal  moral  :  je  ne  fui 
plus  coupablede  fa  mort ,  que  la  tui 
Tauroit  tué.  Pour  qu'il  y  eût  un  ma 
rai ,  il  faudroit  que  i'euile  eu  defli 
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mer  cet  homme,  ou  que  j'euffe  volontai- 
rement négligé  d'aflurer  mon  fardeau. 
Pourquoi  ferois-je  innocente  dans  le  pre- 
mier cas,  &  coupable  dans  le  fécond? 
C'eft  que  ma  volonté  n'auroic  point  eu 
de  part  à' la  more  de  cet  homme  dans  le 
premier,  &  que  c'efl;  elle  qui  Ta  eau  fée 
dans  le  fécond.  La  volonté  eft  donc  né- 
ceflTaire  pour  qu'il  y  ait  un  mal  moral, 
&  routes  les  fois  qu'elle  ne  donne  point 
fon  confentement  àuneaélion,  cette  ac-< 
tion  peut  être  un  mal  phyfique  ;  mais  ja- 
mais un  mal  moral.  Qu'en  concluez- 
vous  ,  Mifs  Maly?  Je  crois  voir  au  mou- 
vement de  vos  yeux,  que  vous  avez  quel- 
que cbofe  à  dire. 

Mifi  Maly. 

Oui,  Madame.  Je  penfe  qu'il  faut  ap- 
pliquer au  bien  ce  qui  vient  d'être  dit  du 
mal,  &  qu'il  faut  lediftinguer  en  phyfi- 
que  &  en  moral.  Qu'un  homme  qui  a 

Srand*faim,  trouve  le  moyen  d'acheter 
e  quoi  manger ,  c'eft  un  bien  phyfique  ; 
ce  qui  le  lui  procure,  efl:  un^  pièce  d'or 
qui  eft  fortie  de  ma  poche  en  tirant  mou 
mouchoir  &  qui  eft  tombée  dans  le  che- 
min, il  eft  flir  qu'il  n'y  a  là  aucun  bien 
noral  de  ma  part.  Il  y  en  auroit  un,  fi 
pour  Tamour  de  Dieu  j'avois  donné  vo- 
lontairement cette  pièce  d'or  à  ce  pav^ 

Ha 
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vre.  D'un  autre  côté,  on  mîfërable 
protefte  qu'il  meurt  de  befoîn  ,  je 
donne  de  l'argent  pour  acheter  du  p 
&  comme  il  m'a  menti,  il  emploie 
argent  à  s'enivrer.  L'ivrefle  de  cet  h 
me  eJd  un  mal  moral  pour  lui;  par 
port  à  moi,  elle  a  été  un  bien  mora 
pourtant  j'ai  fait  un  mal  phyfique ,  pui 
l'argent  que  j'ai  donné  a  produit  ce 
malgré  l'intention  que  j'avois  de  le  n 
rir,  &  non  de  l'enivrer. 

Lady  Charlotte* 

Cela  eft  très-vrai  :  d'oîi  je  cor 
qu'un  homme  créé  fans  liberté ,  &  qi 
pourroit  choidr  entre  le  bien  &  le  j 
feroit  incapable  d'être  vicieux  ou 
tueux,  puifque  le  bien  ou  le  mal  n 
dépendent  abfolument  de  la  volonté 
que  c'eft  la  volonté  qui  leur  donn 
caraftere.  Un  tel  homme  n'auroit  pa 
capable  de  répondre  aux  defTeins  del 
dans  ta  création,  puifqu'il  auroit  ét< 
capable  de  devenir  vertueux,  &  quel 
ne  peut  àtre  honoré  que  par  la  prat 
du  bien. 

jua  Bonne. 

Cette  raifon  eft déci(ive:fairelel] 
c'eft  choifir  le  bien ,  &  être  libre  de  n< 
lit  faire  :  tout  ce  qui  fe  fait  malgré  i 
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eut  juftemenc  nous  être  imputé,  ni 
in  ,  ni  à  mal.  Avez-vous  quelque 
)  à  objeAer  à  cela,  Mefdames? 

Lady  Louise. 

li,  ma  Bonne ^  j'ai  quelque  choPe  de 
fort  à  y  ôbjeéler.  Dieu  ne  peut  être 
ré  que  par  la  pratique  des  vertus.  Il 
de  vertueux  que  ce  qui  eft  volon- 
Donc  Dieu  ne  fera  point  honoré 
le  Ciel  par  les  Saints,  puifque  tout 
îles  qu'ils  y  feront ,  feront  néceflài- 
Ib  qu'il  ne  feroit  pas  en  leur  pouvoir 
rendre  coupables ,  en  s'abltenanc  de 
ftes. 

La  Bonne. 

sWï  nfie  terrible  objéfttoti  qu^il  faut 
am  tâcher  de  réfoudre.  Au  relie, 
tames ,  ma  réponfe  ne  fera  peut-être 
adt  fatisfaifante  qu'elle  pourfOic  le 
lir  n  j'ayois  eu  le  temps  de  la  médi- 
nais  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  rien 
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même  des  plus  violentes  tentations, elle 
ëcoit  libre,  au  moins,  de  recourir  à  la 
prière  pour  obtenir  les  forces  fuffirantes 
pour  vaincre  fa  paflion  ;  mais  je  vous  prie 
de  faire  une  remarque.  Il  eltun  point  fu- 
nefteoù  notre  liberté  ejd  (1  fortaSbiblie 
par  la  force  d^une  mauvaife  habitude, 
qu'elle  paroîc  impuifTanre  quand  il  s'agit 
4e  fe  vaincre,  &  qu'elle  l'efl  en  effet  fans 
un  miracle  de  la  grâce,  parce  qu'il  n'eft 
point  dans  la  nature  de  l'homme  de  vain- 
cre une  habitude  invétérée.  Jugez-en,  3 
vous  voulez ,  par  les  tics  pris  dès  l'en- 
fance ,  d'une  tête  penchée  d'un  côté ,  d'é- 
lever une  épaule,  &c.  • .  Vous  favez  telle- 
ment combien  on  s'en  corrige  peu  dars 
un  âge  avancé ,  que  vous  avez  le  plus  grand 
jToin  de  rompre  ces  mauvaifès  coutumes 
dans  vos  enfants.  Il  y  a  bien  une  aunr» 
difficulté  à  redrefler  l'ame  :  il  n'y  a  que 
les  vieux  Pécheurs  qui  veulent  revenir  à 
à  Dieu,  qui  puiSent  en  avoir  l'idée.  Au 
contraire  l'habitude  de  fe  vaiticre  donne 
xme  telle  vigueur  à  l'ame ,  que  la  vertu 
chez  elle  femble  inaltérable.  Prenons  ua 
exemple  qui  rende  ceci  fenfible. 
.  Je  fuppofe  un  homme  qui  depuis  qu'il 
fe  connoît,  aura  pafTé  peu  de  jours  fans 
elTuyer  quelque  accident  fâcheux ,  de  ces 
hommes  dont  on  dit  communément  dans 
le  monde  y  qu'ils  font  nés  fous  une  étoile 
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beufe.Je  fuppofe  encore  que  la  grâce, 
ccord  avec  la  raifon ,  aura  engagé  cee 
nme  à  bien  médicçr  fur  la  Providen- 
:il  fe  fera  convaincu  que  rien  n'arrive 
iB  ce  monde  par  hazard  ;  que  la  Sagefle 
ine  toute  bonne ,  toute,  miféricordieufa 
fide  fur  tous  les  événements.  Malgré 
te  conviâton ,  il  fentira  vivement  fes 
miers  malheurs  :  il  fera  obligé  de  fe 
*e  les  violences  les  plus  terribles  pour 
lapper  au  chagrin ,  au  dégoût ,  au  dé« 
ira^emeçt  &  ai^  défefpoir;  fa  fenfibi-* 
1  diminuera  en'proportion  desviolen- 
qu'il  fe  fera  9  en  proportion  des  aâea 
lérésdefoi,  de  Ibumiflion^  d'amour 
là  volonté  divine.  Enfin  à  force  de  fe 
ncre,  il  acquerra  une  telle  facilité  aie 
é,  qu'on  pourroit  croire  qu'it  eft  de-- 
lu  de  marbre,  &  que  fafoumifllonaux 
Ires  d'en-haut  lui  eft  naturelle  :  Je  dî» 
s,  il  ne  lui  feroit  prefque  pas  poÂi- 
,  ou  du  moins  il  lui  feroit  fort  dii5« 
i  d'ficre  moins  fournis ,  de  fouhaiter 
me  d'être  délivré  de  fes  peines, parce 
il  les  regardera  comme  un  bien ,  com- 
nd  moyen  que  Dieu  lui  donne  pour 
uérir  one  gloire  .îmmenfe,  &  on  ne 
halte  point  d'être  délivré  d^unechofe 
on  regarde  comme  un  bien.  Croyez* 
is  que  la  foumiffîon  de  cet. homme  cefle 
)norer  Dieu,  parce  qu'elle  eft  devc« 
H  S 
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nue  extrfimemenc  facile  par  la  for 
rhabicude? 

Lady  Louise. 

Voilà  un  beau  tableau ,  ma  Bi 
mais  an  tel  homme  exifle-t-il? 

lui  Bonne. 

Il  feroit  bien  malheureux  qu*il 
ejtîftât  qu'un  de  cette  efpece  ;  ]•< 
connu  plufieurs^s  &  il  y  en  a  un  biei 
grand  nombre  que  je  ne  connois  p 
qui  ne  font  vus  que  de  Dieu.  Ces  pe 
nés  m'ont  donné  une  idée  de  Téta 
Saints  dans  le  Cieh  La  mort  les  fixe 
variablemenc  dans  réxercice  des  v 
qu'ils  auront  pratiquées,  c'eft-à- 
qu'ils  ne  feront  plus  ei^pofés  à  blefli 
vertus;  mais  s'ils  euflent  vécu  des 
lions  de  fiecles  dans  un  état  paflible , 
filt  qu'ils  étoient  déterminés  à  prât 
ce^  mêmes  vertus,  qu'ils  auroientn 
aimé,  mourir  que  d'y  manquer,  & 
les  fautes  qu'ils  auroient  commifes 
égard ,  ferpienc  échappées  à  leur  foi! 
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rel&che,  ils  cboifiroienc  ranéantifTemenc 
plutôt  que  de  fe  diftraire  un  inftant  dô 
ces  juftes  devoirs;  quoi  de  plus  capable 
d'honorer  Dieu  que  de  telles  difpoficions  ! 

Lady  Louise. 

Voilà  qui  eft  bon  pour  les  Saints, ma 
Bonne  ;  mais  les  âmes  communes  qui  n'onc 
pas  eu  ces  difpofitions  fublimes.  •  • 

La  Bonn  s. 

Qu'appeliez- vous  difpofitions  fublî- 
nes ,  Madame  ?  Celles  que  je  viens  d'an^ 
noneer  font  abfolument  néceflaîres  pour 
entrer  dans  le  Ciel.  Il  fera  éternellemenc 
fermé  \  celles  qui  en  expirant  n'auront 
pas  pour  Dieu  cet  amour  de  préférence  , 
qui  feroitichoifir  mille  morts  plutôt  quo 
de  ToiFenfer  :  mais  ce  n'efl  pas  ici  le  ma« 
ment  de  vous  prouver  qu'il  eft  bien  rare 
de  mourir  dans  cet  heureux  état,  fi  on 
n'en  a  pas  pris  l'habitude  pendant  fa  vie  : 
je  veux  achever  de  vous  dire  ce  que  je 
penfe  fur  le  bonheur  des  Saints.  Je  me 
figore  que  ce  n'efl  qu'alors  qu'ils  feront 
véritablement  libres. 

Nous  Tommes  convenues  que  l'amour 
de  la  vertu  efl:  inné  dans  notre  cœur,  que 
nous  Teftimons  &  la  chériflbns  dans  les 
iûxtes ,  &  que  nous  la  pratiquerions  nous- 
liémes,  fi  nous  n'avions  pas  une  maladie 

H6 
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funefte  qui  déprave  nos  goûts ,  &  qui  gêne 
notre  liberté;  maladie  que  nous  ne  pou- 
vons guérir  abfolument ,  mais  que  nous 
pouvons  affbiblir ,  avec  le  fecours  de  la 
grâce ,  s'entend.  Or  la  mort  nous  guérir  de 
cette  maladie;  larécompenfedeceuxqui 
auront  combattu  leurs  penchants  déréglés, 
fera  d'être  délivré  de  ces  penchants  qui 
tiennent  nos  âmes  comme  captives  :  no* 
tre  efprit  dégagé  des  ténèbres  qui  nous 
ont  caché  dans  cette  vie  le  feul  moyen 
d'être  heureux,  ne  pourra  plus  fe  trom* 
per  dans  l'objet  de  fon  boaheur.  Notra 
cœur  fuivra  fans  répugnance  ces  nouvel* 
les  &  fublimes  lumières  ;  il  s'élancert 
avec  rapidité  vers  Dieu ,  qui  elt  fon  cen- 
tre. Comme  il  trouvera  dans  ce  centre 
tout  ce  qui  pourra  le  fatis&ire,  il  feroit 
contre  nature  qu'il  cherchât  à  s'en  éloi- 
gner, quand  même  il  lui  f<^roit.poinble 
de  le  faire.  Si  Dieu  propofoit  aux  Saints 
l'afTemblage  de  tous  les  faux  plaifirs  qui 
font  aujourd'hui  l'objet  de  nosfouhaits, 
ils  les  regarderoient  tels  qu'ils  font  en  ef- 
fet, comme  du  fumier,  de  l'ordure,  & 
les  dédaigneroient  quand  ils  feroieht  li- 
bres d'en  jouir  :  car  il  feroît  contre  na- 
ture de  fe  diftraire  d'un  bien  fouverain^ 
d'un  bien  qui  remplit  toute  la  capacité 
de  l'être,  pour  fe  livrer  à  fa  mifere  &  à 
l'ordure ,  connues  pour  telles.  Voilà  com* 
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le  ]e  conçois  rimpeccabilité  des  Saints 
ans  le  Ciel  :  leurs  lumières  ne  pouvant 
lus  être  obfcurcies ,  leur  volonté  ne 
ourra  plus  être  dépravée.  Heureux  état 
[Ui  fera,  comme  je  Tai  dit,  la  récom- 
enfe  du  bon  ufage  qu'ils  auront  fait  de 
îur  liberté  en  cette  vie  pour  former  des 
abitudes ,  qui  ne  pourront  plus  être  per« 
oes  dans  le  cours  de  Téternité ,  &  qui 
'ien  feront  pas  moins  agréables  à  Dieu , 
arce  que  ce  fera  volontairement  que  les 
«ints  auront  formé  ces  habitudes.  Voilà 
ion  opinion,  que  fabandonnerois  pour- 
me,  quelque  chère  qu'elle  me  f(it,Q  elle 
toit  contraire  à  la  révélation. 

Mifs  Dorothée. 

Voyez  n  je  l'entends  bien,  ma  Bonne. 
^ous  favez  que  je  me  tiens  très-mal,  & 
ue  cela  donne  beaucoup  de  peine  à  mt 
lere  :  je  fuis  réfolue ,  pour  lui  plaire,  da 
lire  les  plus  grands  efforts  pour  raccom- 
loder  ma  taille  ;  cela  me  coûtera  au-delà 
5  l'exprellion ,  je  vous  alTure  ;  mais  je 
te  flatte  que  ces  difScultés  n'auront  qu'un 
imps  ,  &  qu'enfin  la  bonne  habitude  que 
>  veux  prendre ,  prévaudra ,  en  forte 
3e  je  me  tiendrai  droite  tout  naturelle- 
enr.  Je  fuis  bien  perfuadée  que  ma  mère 
î  pourra  me  regarder,  &  admirer  ma 
ilie  fans  fe  reflbuvenir  que  c'efl  poui 
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lui  plâtre  que  j^ai  furmonté  la  difficulté 
que  favois  à  me  bien  tenir,  &  qu'elle  me 
faura  gré  de  cette  belle  taille  dans  le 
temps  inême  où'je  n'aurai  plus  de  peine 
à  me  tenir  droite. 

La  Bonne. 

yous  m'avez  très-bien  comprife,  ma 
chère  :  mais  foie  dit  entre  nous ,  je  n'ai 
pas  la  foi  à  cette  belle  taille  future.  Cou* 
tinuons. 

Lady  Louise. 

Je  vous  avoue,  ma  Bonne ^  que  Tîdéé 
du  bonheur  que  vous  venez  de  peindre, 
me  ravit  &  me  tranfporte;  hélas  !  je  puis 
commencer  à  le  goûter  dès  cette  vie, 
c^èft  même  le  feul  moyen  de  me  Taflu- 
rer  en  l'autre;  &  cependant  je  choifis 
d'être  miférable  dans  le  temps ,  &  je  ris- 
que à  l'être  dans  l'éternité.  O  aveugle- 
ment.qui  fe  conçoit  à  peine!  O  péché 
d'Adam ,  que  tu  as  fait  de  tort  à  mon  ame  ! 
Je  vous  jure ,  ma  Bonne ,  que  de  tout  ce 
que  la  Foi  m'ordonne  de  croire ,  la  chuta  - 
d'Adam  &  fes  fuites  effroyables  font  ca 
qui  me  parott  le  plus  incompréhenfible, 
le  plus  difficile  à  croire.  Une  faute  lé- 
gère caufer  de  H  grands  maux ,  &  encore 
à  des  innocents  qui  ne  l'ont  pas  commi- 
fe  !  Quand  j'y  penfe ,  il  faut  vîce  faire  uo 
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de  foi  aveugle  &  renoncer  à  ma 

La  Bonne* 

faut  tâcher  de  les  concilier  enfem-* 
c*efl- à-dire,  la  foi  &  la  raifon.Nout 
fquons  rien  de  l'eflayer,  pourvu  qua 
foyons  déterminées  à  faire  taire  It 
n  G  elle  ell  contraire  à  la  révélation, 
)fanc  toujours  que  nous  la  trouve* 
divine.  Vous  fentez,  Mefîlames» 
rec  examen  que  je  vous  propofe,  je 
^ja  fait  ;  j'en  ai  tiré  des  fruits  fi  doux, 
e  brûle  d'envie  de  vous  les  commu- 
T.  Vous  trouvez  l'exercice  de  la  Foi 
lie;  c'eft  de  toutes  les  vertus  la  plus 
!  à  pratiquer,  félon  moi,  parce  que 
3  eft. aveugle,  elle  a  un  fondement 
inable ,  &  qu'on  ne  peut  s'y  refufer 
blie. 

Mifs  Maly. 

l  eft  vrai  que  vous  puîflîez  en  vc- 

,  je  le  regarderai  comme  un  mira* 

depuis  que  je  me  connois ,  vous  m'a- 

rajours  die  qu'il  ne  falloic  rien  croire 
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Zâ!  Bonne. 

Et  fi  je  vous  prouve  comme  un  Çf  tm 
font  deux,  qu'il  fera  raifonnable  de  fou- 
îïiettre  votre  raifon  à  la  Foi,  que  me  dî- 
rez-vous?  Il  n'y  a  point  de  contradiftîon 
entre  ce  <iue  je  vous  ai  dit  précédemment 
&  ce  que  je  vous  propofe,  vous  en  con- 
viendrez bientôt.  Mais  avant  d'aller  plus 
loin,  il  e(l  à  propos  de  définir  tes  mots 
dont  nous- nous  fervons.  Qu*eft-ce  que 
la  Foi?  Cefi  un  û£té  par  lequel  je  crois 
des  cbofes  que  je  ne  puis  comprendre^  par 
h  certitude  où  je  fuis  que  celui  qui  me  le$- 
découvre ,  rte  peut  ni  fe  tromper ,  ni  mi 
tromper.  Y  a-t-il  rien  dé  plus  rilfonna- 
ble  que  cette  Foi?  Loin  de  détruire  Ift 
raifon,  elle  en  eft  le  fruit.  L'exame&, 
comme  vous  le  favez ,  fuppofe  le  doute; 
comme  je  fais  que  les  créatures  font  nt- 
turellement  fujettes  à  Terreur,  ma  rafifpn 
xne  permet  le  doute  fur  ce  qu'elles  m'af- 
firment, &  ce  doute  m'engage  à  l'exa- 
men; ce  douce,  cet  examen  qui  fontrai- 
fonnables,  eu  égard  à  la  nature  de  ceux 
qui  me  parlent,  feroit  ridîcuJe  &  extra- 
vagant fi  la  créature  étoic  infaillible.; 
•Ile  ne  l'eft  pas.  Doutons,  examinons 
tout  ce  qu'elle  nous  propofe.  Dieu  l'ell^ 
croyons  tout  ce  qu'il  nous  ordonne  de 
croire  fans  doute  &  Ans  exsmen. 
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Mifs  Préjuge. 

lis  malgré  cela,  ma  Bonne ^  vous 
exhortez  préfencemenc  à  douter ,  à 
iner. 

La  Bonne. 

*(l  que  nous  n'avons  pas  encore  une 
ude  raifonnable  que  Dieu  aie  parlé, 
cherchons  cette  certitude  en  înfi- 
,  c*eft-à-dire,  que  nous  ne  dîflîmu- 
;  aucune  des  objeftions  ique  les  in- 
s  font  contre  la  certitude  de  la  ré- 
on.  C*eft  fur  cette  importante  cer- 
\  9  que  je  ne  veux  pas  vous  laifler 
ire  d*un  foupçon ,  d'un  doute  ;  &  je 
épete  pour  la  centième  fois,  qu'auffl- 
le  la  révélation  fera  prouvée  divine, 
dra  nous  foumettre  aveuglément, 
le  la  raifon  le  demande. 

Lady  Louise. 

us  nous  diHez ,  il  n'y  a  qu'un  mo- 
,  que  vous  vouliez  eflayer  de 
lier  la  foi  avec  la  raifon  :  cela  me 
Ibit  la  chofe  la  plus  agréable  &  U 
onfolante  ;  &  puis  vous  nous  rame- 
cette  foi  aveugle  aufll-tôt  que  nous 
s  conflaté  la  révélation. 

La  Bonne. 

viens  da  faire  ce  que  j'avois  pro« 


uatre conmtj/ance.  Pot;  voua  aeu 
iraires,  Tuà^faic  diiparoltre  Tautr 

Mifs  Préjuge. 

Comment,  mvi  Bonne ^  vous  dit 
la  raifon  fait  difparoître  la  Foi  :  ci 
parole  horrible. 

La  BoNNS. 

Et  cela  le  feroic  en  elFer,  Ms 
Je  n'ai  pas  dis  raifon  ^  mais  claire  ci 
fance.  Vous  ne  me  feriez  pas  cet 
jeftion  fi  vous  aviez  bien  écouté 
ment  j'ai  défini  la  Foi.  Cefi^  aî-je 
crêjance  des  cbofes  gue  nous  ne  pi 
comprendre.  Si  elles  étoient  à  la 
de  nos  fumieres.  nous  n'flurton<;  t 
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êtres ,  me  force  de  croire  que  la  fource 
de  rétre  efl  quelque  parr;  car  il  ne  peut 
y  avoir  de  ruifleau  fans  fource.  Le  plus 
ftupide  e(t  en  état  de  connoitre  cela 
comme  moi ,  s'il  veut  fe  donner  la  peine 
d*y  penfer. 

La  BoNNB. 

Cette  vérité ,  il  y  a  un  Dieu ,  n'eft  donc 
point  une  de  celles  qui  appartiennent  à 
It  Foi  :  car  votre  raifon  vous  démontre 
la  néceflîcé  de  fon  exiftence.  Or_tout  ce 
qui  eft  à  la  portée  de  la  raifon ,  tout  ce 
qui  peut  être  compris  par  elle,  n*efl  plus 
un  myftere ,  &  ne  peut  faire  la  matière 
d^un  article  de  foi,  qui  eft  la  croyance 
des  chofes  qui  furpaflènt  la  portée  de  la 
raîlbn  ;  comme  le  Myftere  de  la  Ste,  Tri- 
nité &  les  autres. 

Lady  Louise. 

Si  vous  tenez  la  parole  que  vous  nous 
ivez  donnée ,  i!  en  faut  conclure  que  dans 
la  Religion  Chrétienne  ,  les  Myfteres 
qui  font  les  objets  de  notre  foi ,  font  en 
bien  petit  nombre;  fans  quoi  Texamen 
que  vous  nous  propofez  feroit  ridicule» 

La  BoNNB. 

Ceci  demande  une  explication,  M^ 
èune  :  pour  vous  la  faire  ^  Je  vaiscboifif 


ne  m'eft  pas  poffible  de  comprend 
manière  donc  cette  union  a  été 
Cette  manière  du  Myjiere  eft  donc 
jet  de  ma  foi ,  elle  eft  au-deflus  d 
raifon.  Quant  au  motif  de  l'Incarna 
à  fa  néceflîté,  à  fon  utilité,  je  les 
prends  parfaitement.  Donc  cela  n'a 
tient  plus  à  la  foi. 

JMifs  Champêtre. 

Comment  pouvez-vous  dire,  ma 
né ,  que  vous  comprenez  la  nécefli 
les  motifs  de  l'Incarnation  ? 

.  Z«  BorïNE. 

Cela  nous  fort  de  notre fujet,ms 
re,  &  doit  naturellement  fe  trouver 
un  aurre  endroit;  permettez-moi  de 
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tant  elle  a  des  fuites  terribles.  Qu'il  me 
foit  permis  de  lui  faire  remarquer  que 
ion  difcours  eft  contradiéloire.  Une  faute 
légère  ne  peut  avoir  produit  des  effets 
G  terribles.  C'eft  un  axiome  univerfelle- 
ment  reçu,  que  les  effets  font  proportion- 
nés à  la  caufe.  Examinons  les  effets  de 
ce  premier  péché  en  nous-mêmes.  Notre 
entendement  a  été  obfcurci ,  notre  cœur 
dépravé  9  nos  pallions  révoltées.  Voilà 
les  plus  teiTibles  effets,  qui  doivent  cor^ 
refpondre  à  leur  caufe. 

Lady  Inconséquent£. 

Après  tout,  ma  Bonne ^  on  ne  peut  al- 
ler contre  des  faits.  Je  connois  la  caufe 
du  péché  d'Adam,  c'eft  une  miférable 
pomme  ;  je  voudrôis  à  peine  fouetter  un 
enfant  pour  une  telle  vétille.  Je  connoit 
auflUes  terribles  fuites  du  péché  ;  &  quand 
tout  Tunîvers  enfemble  me  foutiendroic 
que  les  effets  font  en  raifon  de  la  caufe, 
en  cette  occaûon ,  il  ne  pourroit  me  le 
perfoader. 

Mifs  DOUOTHEE. 

Aimerîez-voûs  mieux  dire,  Madame, 
que  Dieu  a  puni  trop  rigoureufement 
une  faute  très-Iégere? 

ifc&yî  Inconséquente. 

Quel  înconvénîen»-  y  auroit-il  à  le  dire  î 
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N'eft-îlpas  le  maîcre,  après  tout,  de  | 
nir  comme  il  le  juge  à  propos? 

La  Bonne. 

Et  que  devîendroîent  fa  bonté  & 
juftice ,  Madame  ?  Mais  vous  ne  voj 
pas  la  fource  du  mauvais  raifonnemi 
que  vous  venez  de  faire  ;  c'eft  que  v< 
regardez ,  très-mal  à  propos ,  la  faute  d' 
dam  comme  légère  :  vous  avez  cela 
commun  avec  Lady  Loutfe. 

Dieu  crée  une  créature  douée  de  i 
fon  pour  le  connolcre  &  l'aimer.  Vc 
un  deflein  digne  de  Dieu  dans  l'idée  ( 
ma  raifon  m'a  donnée  de  cet  être  infi 
ment  parfait.  11  eft  la  fource  de  to 
beauté.  Donc  la  raifon  &  la  juftice  1 
foient  à  cet  homme  une  loi  de  l'air 
par  deûus  toutes  chofes,  puifque  tout 
qui  s^offfoic  à  fes  yeux  de  plus  panfi 
n'étoît  que  des  ruiffeaux  à  peine  perc 
tibles  auprès  de  cet  Océan  immenfe 
beauté.  L'homme  pouvoir -il  ,  fans 
plus  horrible  de  toutes  les  ingratitud 
lui  refufer  cet  amour  de  préférence ,  < 
fon  Créateur  exigeoit  à  tant  de  titr 
Nous  examinerons  cela  la  première  fc 
notre  leçon  a  déjà  été  fi  longue  qu'il 
refte  à  peine  aflez  de  temps  pour  v 
raconter  THiftoire  qui  doit  conclure  i 
cre  converfation. 


I 
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HISTOIRE  DE  LEONTINE. 

Pendant  mon  féjour  en  France ,  je  fus 
témoin  d'une  aventure  fort  extraordi- 
naire. J'écois  à  la  Campagne,  dans  un 
quartier  extrêmement  défert  :  c'éroit  un 
périt  hameau ,  qui  n'avoit  qu'une  douzaine 
de  maîfons,  habitées  par  des  malheureux , 
qui  n'avoient ,  pour  ainfi  dire ,  que  la 
fi(rure  humaine;  tant  ils  étoient  flupides. 
Un  d'eux  vint  recommander  à  mes  foins 
une  femme  très-pauvre ,  qui  étoît  tombée 
malade ,  &  dont  la  mifere  étoit  extrême. 
Je  .fui  vis  cet  homme,  &  je  trouvai  dans 
une  efpece  d'étable ,  une  femme  d'envi- 
ron trente  ans.  Malgré  la  pâleur  de  la 
mort  9  qui  étoit  répandue  fur  fon  vifage; 
la  régularité  de  fes  traits  me  fit  préfumer 
qu*eUc  avoit  dû  être  d'une  beauté  par- 
faite. Un  peu  de  paille  étendue  contre 
terre  compofoît  fon  lit ,  &  fa  miférable 
cabane  étoit  abfolumenr  dépourvue  de 
meubles.  Je  lui  fis  quelques  queflions  fur 
la  nature  de  fa  maladie,  &  je  compris  par 
fesréponfes,  que  le  chagrin  &  la  mifere 
Tavoient  occafionnée;  mais  ce  qui  me 
forprit  infiniment,  c'eft  la  manière  noble 
&  lenfée  avec  laquelle  elle  m'exprima 
foo  état.  Sa  voix  éroit  fi  touchante ,  que 
le  Ion  en  alloit  jufqu'au  cœur  :  fon  hn- 
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gage  étoit  pur;  &  il  n'étoit  pas  mal-aifé 
de  comprendre  que  cette  infortunée  n'é- 
toic  pas  née  dans  la  clafTe  des  perfonnes 
du  commun.  Vous  Tentez,  Mefdames, 
qu'il  eût  fallu  manquer  d'humanité  pour 
ne  pas  fecourir  une  telle  perfonne.  Je  la 
fis  tranfporter  chez  moi,  &  les  bons  trai- 
tements eurent  bientôt  rétabli  fes  forces. 
Je  manque  de  termes  pour  vous  exprimer 
combien  elle  fut  éblouiflante  lorlque  fa 
maigreur  &  fa  pâleur  eurent  difparu  :  ce- 
pendant les  charmes  de  fa  figure  n'étoienc 
pas  comparables  à  ceux  de  fon  cœur  & 
de  fon  efprit  :  qu'il  vous  fufBfe  de  favoir 
qu'il  n'eft  pas  poflîhle  de  rencontrer  une 
créature  plus  accomplie.  La  culture  de 
fon  efprit ,  fa  policefle  me  découvrirent 
malgré  elle  la  noblefTe  de  fon  fang;  & 
fa  reconnoiflance  pour  moi ,  lui  arracha 
des  aveux  qu'elle  avoit  réfolu  de  ne  faire 
à  perfonne.  Voici  ce  qu'elle  me  dit  de 
fes  aventures  :  je  la  laiQèrai  parler  elle^ 
même ,  mais  il  me  fera  impoifîble  de  ren* 
drefon  difcours  avec  les  grâces  toucban^ 
tes  qu'elle  y  mit,  &  qui  firent  couler  mes 
larmes  tout  le  temps  qu'elle  parla. 

Je  fuis  fille  unique  du  Marquis  D....  Il 
avoit  pafiTé  fa  jeuneflè  dans  les  Indes, 
d'où  il  avoit  rapporté  de  grandes  richeP- 
fes.  Une  Mexiquaîne  qu'il  avoit  époufée 
dans  ce  Pays,  mourut  en  me  donnant 

le 


AMERICAINES.    185 

nr.  Cotnmeiiravoitpaflionnémenc 
ï,  il  me  tranrpona  toute  latendrefle 
avoit  eue  pour  ejle,  &  renonça  à 
luveaux  liens  pour  me  confervec 

fa  fortune.  Elle  confiftoit  en  de 
8  fommes,  en  des  diamants  de  grand 

&  des  aàbciations  dans  le  com« 
i  des  parents  de  fon  Epoufe.  Corn- 
Inclination  avoit  préddé  au  mariage 
3n  père ,  il  n'avoit  pas  confulcé  le 
;é  au  fujet  de  la  noblefle  :  fes  pa- 
qui  en  écoient  extrêmement  enté- 
le  voulurent  point  ratifier  fon  ma- 
par  leurconfentement,  &ma  mère 

morte  avant  qu'on  eût  pu  les  ga- 

ma  naiflance  fut  regardée  comme 
:ime.  J'étois  donc  iruflrée  par  les 

des  biens  de  mon  père ,  s*\\  n'eût 
hé  à  réaliFer  ;  mais  afin  de  fe  con- 
r  la  liberté  de  me  les  laiflTer,  il  n'a- 

jamais  que  la  petite  maifon  dans 
lie  il  vivoit ,  &  qu'il  pouvoit  me  lé- 
somme  portion  alimentaire  :  il  ca- 
léme  fes  ricbeires  avec  foin ,  de 
e  d'exciter  la  cupidité  de  fes  pa- 
,  &  vécut  toujours  dans  la  médio- 
EAu  refle ,  il  crut  me  dédommager 
ageufementdufa{le&  du  luxe  qu'il 
fufoit ,  en  n'épargnant  rien  pour  me 
rer  la  meilleure  éducation.  Il  fut  à 

&  y  pafla  fix  mois  entiers  à  exa- 

ME  I.  l 
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miner  les  difTërentes  perfonnes  qu 
offroic  pour  placer  auprès  de  m 
n'eft  pas  qu'il  eue  deûein  de  fe  d 
ger  du  loin  de  veiller  fur  ma  cot 
il  étoic  convaincu  que  le  plus  fa 
fes  devoirs  étoit  de  travailler  lui 
i  la  fortnstion  de  mon  efprit  &  à 
cœur  :jlcherchoic  plutôt  une  Âi(je 
Gouvernante.  Après  en  avoir  rejei 
fleurs ,  dont  tes  talents  brillants  feml 
ne  laifler  rien  à  defirer,  il  Te  dét 
pour  une  veuve  ^  qui ,  avec  un 
iifage  du  monde  &  un  fens  droit 
une  piété  folide.  Cent  louis  qi 
donnoit  par  année  ,  lui  parure 
fomme  modique  ,  eu  égard  à  T 
tance  des  fervices  quMl  en  attende 
deux  perfonnes  crurent  me  voir 
dre  à  leurs  vue§  ;  &  parmi  les  m 
qui  m'ont  accablée ,  je  n^ai  poît 
me  reprocher  celui  de  m'êcre  éca 
leurs  confeils. 

J'avois  un  peu  plus  de  quatre  an 
que  me  promenant  avec  ma  Gou^ 
te,  je  m'écartai  d'elle  dans  un 
elle  pouvoit  nae  voir  fans  me  fui vi 
toit  une  grande  prairie ,  fermée  d'ui 
haie ,  où  Ton  avoir  ménagé  deux  c 
entrées  avec  des  barrières  pour  em 
les  beftiaux  d'y  venir  ;  mais  ces 
res  avoient  à  côté  de  petits  ef< 
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par  où  les  hommes  pouvoient  entrer.  Paiv 
venae  au  bout  de  cette  plaine,^  je  crus  en- 
tendre quelque  bruit  dans  la  haie  ;  &  m'en 
éunc  approchée,  j'y  découvris  un  petit 
enfant  encore  au  maillot,  qui  étant  déjà 
âgé  de  quelques  mois,  fe  jouoitavec  les 
branches  de  rofîer  fauvage  dont  il  étoic 
environné.  Charmée  de  cette  trouvaille, 
je  m'approchai  doucement  pour  ne  point 
l'effaroucher.  Je  le  baifai  plufîeurs  fois  , 
il  me  fourit,  me  tendit  Tes  petites  mains  « 
&  moi  je  m'efforçai  de  le  prendre.  Ayant 
fenti  qu'il  étoit  trop  lourd,  j'appellaima 
Gouvernante  de  toutes  mes  forces  ;  elle 
n'entendit  point  ma  voix,  &  comprit  feu- 
lement par  mes  geftes ,  qu^il  m'étoit  arrivé 
quelque  chofe  d'extraordinaire  :  je  n'ofois 
m'écarter,  de  peur  qu'on  ne  m'emportât 
mon  enfant;  (car  je  Tappellois  aînfi)  6c 
quand  ma  Gouvernante  fut  aflTez  proche 
pour  me  pouvoir  joindre,  fans  le  perdre 
de  vue,  je  courus  à  elle,  &  la  tirant  par 
fa  robe,  je  la  priai  de  lever  mon  enfant 
&  de  me  le  donner.  Elle  fut  charmée  de 
cette  rencontre  :  la  phyfionomie  de  ce 
petit  innocent  promettoitune  beauté  par^ 
faire>  &  elle  a  tenu  ce  qu'elle  promet- 
toit.  Mon  père  nous  attendoit  devant  la 
porte  de  fa  maifon  :  je  courus  à  lui,  & 
lui  racontai  notre  aventure  avec  de  tels 
cranfportS)  qu'il  ne  pouvoit  comprendre 

I  X 


iS8   "'  LES 

comment  un  enfant  de  mon  âge 
«'exprimer  d'une  manière  fi  force 
maillotta  cet  enfant ,  qui  étoic  un 
&  quand  l'humanité  n'eût  poin 
mon  père  à  le  garder,  fa  corn] 
pour  moi ,  &  la  crainte  de  me  c 
chagrin  trop  violent ,  lui  en  euj 
une  loi.  Mon  goût  pour  cet  enfar 
nomma  Philippe  ^  ne  fut  pas  ur 
-fantaifies  paifageres  qu'un  rien 
parotcre,  il  s'augmenta  avec  l'âge 
père  loin  d'en  être  effrayé ,  y  a) 
^11  avoit  été  la  viâime  d'un  préji 
trou  voit  injufte  ,  il  n'eut  garde  < 
fujettir  :  l'incertitude  de  la  naifl 
Philippe  lui  parut  fufEfamment 
par  les  grandes  qualités  qui  fe  c 
poient  en  lui ,  à  mefure  qu^il  avs 
âge ,  &  dans  le  deflTein  où  il  éto 
facrifier  pour  me  rendre  heureufe 
pliqua  à  luiinfpirer  lesfentimenti 
propres  à  me  récompenfer  de  c 
pourrois  faire  un  jour  pour  lui  ;  es 
réfolu  de  nous  unir  aùlli-tôc  que  o 
auroit  atteint  fa  vingtième  ann^ 
frece  adoptif  parut  plus  flatté  de 
me  devoir  fa  fortune ,  que  de  mi 
biens  ;  &  quelque  grand  que  fût 
tachement  pour  lui ,  celui  qu'il  a\ 
moi  l'égaloit ,  &  il  trouvoît  tro{ 
«erme  giu'on  avoit  fixé  pour  noti 
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Iheureufement  une  maladie  qui  fur- 
:  à  mon  père  l'abrégea  ;  ma  Couver- 
te écoit  morte  depuis  quelques  années , 
e  tendre  père  fouhaitoit  avec  paffion 
ne  voir  établie  avant  fa  mort. 
«es  premiers  jours  de  fa  maladie,  on. 
annonça  un  Etranger ,  qui  demandoic 
entretenir  en  particulier.  C'étoic  un 
ime  de  bonne  mine,  quoique  aflèz 
>lemenc  vêtu.  Après  avoir  relié  eti-, 
lé  plus  d^une  heure  auprès  du  mala-, 
mon  père  nous  fit  appeller ,  Philippe 
lOi,  &  déclara  à  ce  jeune  homme  qu'il 
it  enfin  découvert  l'auteur  de  fà  naif- 
:e.  Les  larmes  que  l'Etranger  ne  pue 
nîr ,  apprirent  à  Philippe  qu'il  étojt 
père ,  &  il  fe  précipita  dans  Tes  bras 
:  une  émotion  qui  étoit  la  voix  de  la 
ire.  L'inconnu  nous  apprit  qu'il  étoic 
tilhomme ,  mais  extrêmement  pau- 
:  que  fe  trouvant  hors  d'état  de  don- 
à  fon  fils  une  éducation  digne  de  fa 
ance,  il  avoit  épié  le  moment  deno- 
nromenade  pour  l'expoferà  nosyeux, 
badé  que  la  charité  de  mon  père  l'in- 
Qferoic  en  fa  faveur,  &  qu'il  Inipro* 
roit  une  éducation  plus  convenable 
celle  qu'il  auroit  pu  recevoir  dans  la 
on  paternelle.  Ce  Gentilhomme  avoic 
fait  à  toutes  les  queftions  quelapru- 
;e  avoit  fuggérées  à  mon  père ,  pour 
I3 
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aflurcr  raffiliatîon  de  Pbilhpe^  en  forte 

qu'il  ne  refta  aucun  doute  fur  ce  fujet. 

Mon  pere  alors  lui  déclara  les  vues 
qu'il  avoit  fur  fon  fils ,  &  ce  Gentilhom- 
me 9  qui  fe  nommoic  Leontin ,  reçut  cetto 
cofnfidence  avec  des  cranfporcs  de  grati- 
tude qui  faifoient  bien  augurer  de  foa 
cœur.  Il  aiTura  à  mon  pere,  que  sMl  eût  eu 
une  couronne  à  donner  à  fon  fils ,  ce  n*efit 
été  qu*à  condition  de  la  partager  avec  moi. 
Mon  pere  voulant  m'éviter  toute  difcaf* 
fion  avec  fes  parents ,  légua  à  Pbilipfifk 
maifon  &  fes  dépendances.  Deux  joura 
après  cet  aAe,  mon  infortuné  pere  tomba 
dans  une  foiblefle  qui  le  rendoit  peu  dif- 
férent d'un  homme  mort.  Le  Curé  qu'on 
avoitfàit  appeller ,  profita  du  premier  mo- 
saent  favorable  pour  lui  donner  les  der- 
niers Sacrements,  ftaufli-tôt  qu'il  les  lui 
eut  adminiftrés ,  il  condefcendit  à  la  priera 
du  mourant ,  qui ,  fouhaitanc  de  nous  voir 
unis ,  Philippe  &  moi ,  lui  demandoitpour 
nous  la  bénédiélion  nuptiale.  Un  tel  ma- 
riage avoit  peu  d'authenticité  aux  yeux 
des  hommes  :  mon  pere  ne  Tignoroitpas; 
fi  Leontin  n'a  voit  pas  retrouvé  fon  pere^ 
le  mien  n'eût  pas  preffé  cette  cérémonie» 
il  s'en  feroit  fié  à  l'amour  que  le  jeune 
homme  avoit  pour  moi,  à  fa  probité,  à 
fa  reconnûiflance.  Hélas  t  il  ignoroit  le 
prodigieux  changement  qu'une  pafOon 
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criminelle  peut  opérer  dans  un  cœar ,  & 
n'a  voie  garde  de  prévoir  un  malheur  au- 
quel  il  y  avoic  fi  peu  d'apparence  ;  mais 
il  ne  connoiflbic  Leontin  le  père  que  de- 
puis quelques  heures,  &  ce  fuc  le  motif 
qui  l'engagea  à  vouloir  nous  unir  pour 
tirer  en ,  quelque  force ,  Philippe  de  fa  dé- 
pendance. Nous  promîmes  tous  crois  de 
profiter  du  premier  moment  pour  ajouter 
à  notre  union  ce  qui  pouvoic  la  rendre 
valable;  &  à  peine  eûmes-nous  prononcé 
les  ferments  qui  nous  lioiem,  que  mon 
père  expira.  Un  quart-d'heure  avant  cette 
cérémonie  mon  père  avoit  pris,  à  la  ruelle 
de  fon  lit,  unecaflètce  forcpefante,  qu'il 
me  remit  entre  les  mains ,  en  me  difanc 
que  c'étoit  ma  dot ,  &  il  avoit  fait  jurer 
à  Philippe  de  me  laifièr  la  difpoficion  de 
ce  qui  éroit  dans  cette  cafiette.  Nous 
étions  trop  accablés  de  notre  douleur 
l'un  &  l'autre  pour  être  tentés  de  l'ou- 
vrir ,  &  ce  ne  fut  que  quelques  jours 
après  que  mon  Epoux  me  rappellant  cette 
circonftance  ,  fît  nattre  ma  curiofité  ft 
l'égard  de  ce  qu'elle  contenoit.  C'étoic 
un  allez  grand  nombre  de  diamants  d'un 
prix  confidérable ,  quelques  lingots,  de 
l'or  monnoyé ,  &  les  aétes  d'aflbciation 
ao  commerce  des  Négociants  Efpagnols, 
auxquels  il  avoit  laifTé  une  partie  de  fes 
Mens  au  Mexique  ,  aftes  qui  étoient  paf« 

1* 
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fés  en  mon  nom ,  avec  la  conditio 
prefle  que  je  ne  pomrois  les  aliéner. . 
tin  le  fils,  fidèle  aux  dernières  vol 
démon  père,  me  remit  cette  caffett 
me  pria  de  lui  donner  mes  ordre 
l'emploi  que  je  voulois  faire  des  ricl 
qu'elle  contenoic.  Mon  cœur  avoit 
difpofé  de  ce  tréfor  :  fe  réferve-t-01 
quand  on  s'eft  donné  foi-même?  J 
mis  la  cafTette  entre  les  mains  de 
Epoux;  &  G  elle  eût  renfermé  les 
de  toutes  les  Couronnes  de  Tunive 
TeulTe  fait  auflî  volontiers.  Puifque  j 
abfolument  maîtreffe  de  tout  ceci 
dis-je,  &  que  vous  avez  fait  ferme 
ne  vous  jamais  oppofer  à  la  difpo 
que  j'en  ferois ,  je  vous  prie  de  les  a 
ter  ;  j'exige  môme  que  vous  ne  fiflic 
la  plus  légère  réfiftance  au  don  c 
vous  en  fais  à  cet  infiant ,  je  ne  mU 
ferve  que  ce  qui  fera  nécedàire  poi 
furer  à  mon  Beau-Pere ,  un  état  hei 
&  tranquille.  La  reconnoiflance  du 
&  du  fils  parurent  fans  bornes;  maii 
Epoux  refufa  long -temps  la  pro| 
d'un  bien  qui,  difoit-il ,  devoit  m'a 
tenir  tout  entier  :  il  vouloit  tout  m 
voir,  refier  dans  ma  dépendance, 
favez-vous,  me  difoit-il ,  fî  je  n'abi 
pas  quelques  jours  de  vos  bontés?  ( 
m'enle pouvoir  ^  &  reliez  coujoorsls 
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le  d*une  vie  que  vous  m'avez  confer^ 

,  &  qui  me  deviéndroit  à  charge  (! 

'en  employois  cous  les  inftants  à  vous 

er. 

kprès  un  combat  de  générofité  9  qui 

I  long-temps ,  la  viftoire  me  demeu- 

&  mon  Epoux  confenric  à  placer  fous 

nom  les  fommes  que  nous  tirâmes 
los  diamants  :  j'eufTe  fouhaité  en  fairc^ 
int  des  titres  du  refle  de  mes  biens; 
'en  fus  pas  la  matcrefle  :  mes  contradts 
ent  paffés  en  mon  nom ,  avec  la  claufe 
refle ,  que  je  n*en  pourroîs  dîfpofer 
ic  trente  ans;  je  n'en  a  vois  que  vingt-. 
I ,  &  il  fallut  malgré  moi  attendre  le 
ps  fixé  pour  me  dépouiller  entière- 
it  en  faveur  de  mon  ingrat. 
eofttin  ne  mérîtoit  pas  alors  ce  titre 
imant.  Hélas!  il  ne  tarda  pas  à  s'en 
Ire  digne  :  mais  pourquoi  accufeir  un 
îeureux  qui  m'eft  encore  cher?  Sub- 
é  par  une  paflion  violence,  je  fuis 

qu'il  a  gémi  pludeurs  fois  des  maux 

m'a  fait  fouffrir.  Vous  allez  frémir, 
lame,  me  dît Leontine,  à  cet  endroit 
)n  hiftoire,  &  tous  mes  fens  fe  gla- 

au  fouvenir  de  ce  qui  me  refle  à 
1  raconter. 

y  avoit  à  peine  trois  mois  que  je 
3Î8  dépouillée  en  faveur  de  mon 
JZ,  lorfqu'une  de  fes parentes,  que 
I  S 
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la  mâuvatfe  fortune  avoit  rédatce  da 

l'état  le  plus  trifte,  me  futpréfentée  { 

fon  père.  Cette  perfonne  étoit  aimabi 

mais  quMl  me  foie  permis  de  vous  di 

qu'elle  tie  pouvoit  m*être  comparée  fa 

injuflice.  Tout  ce  qui  appartenoit  à  m< 

Epoux  m*étoic  cher  :  je  pris  dans  i 

maifon  cette  parente,  qui  fe  nomme 

Emilie;  je  lui  fis  part  de  mon  autori 

fur  les  domeftiques ,  &  elle  me  devi 

il  chère,  que  jelalaiflaiplusmattreflê  < 

mes  biens  que  moi-même.  Il  n'en  étc 

qu'un ,  que  je  m'étois  réfervé  tout  ei 

tier ,  &  que  je  ne  devois  partager  av( 

perfonne;  c'étoit  le  cœur  de  mon  Epou: 

&  ce  fut  le  bien  qu'elle  me  ravît.  J'avoi 

qu'elle  n'eût  pas  été  capable,  pareil 

même,  de  concevoir  cet  affreux deflèir 

fon  cœur  en  ce  temps  n'étoit  que  fo 

ble,  &  ce  fut  fa  première  faute  qui  le  d< 

prava  entièrement  :  cette  faute  lui  fi 

fuggérée  pztLeomin^  père  de  mon  Epou: 

Cet  homme,  indigne  du  nom  de  Genti 

homme  qu'il  portoit ,  s'étoit  compori 

dans  ma  maifon  d'une  manière  (i  fcands 

leufe,  que  j'avoîs  été  forcée  de  le  prît 

d'en  fortir;  fon  cœur  ulcéré  ne  refpîro 

que  la  vengeance  :  l'inclination  violent 

qu'jSm/7i>  prit  pour  mon  Epoux,  lui  e 

fournit  les  moyens.  Il  fomenta  cette  ir 

cUnation;  &  lorfqu'il  la  crut  parvenoe 
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fon  dernier  période,  il  lui  fie  entendre 
qu'il  avoic  un  moyen  infaillible  de  la 
rendre  beureufe.  Affreux  projet  !  pou- 
▼ois-^  être  mis  au  jour,  fans  faire  mou- 
rir d'horreur  celle  à  qui  il  fut  propofé? 
Vous  avez  vu.  Madame,  que  mon  ma- 
riage manquoit  de  quelques  formalités 
prefcrites  par  les  lois,  &  que  mon  père 
nous  avoic  fait  promettre  de  les  fuppléer. 
Nos  affaires,  qui  avoient  pris  tout  notre 
temps,  ma  confiance  pour  mon  Epouir 
n'avoienc  fait  négliger  cet  ordre  ;  Leontin 
fè  fervit  de  cette  négligence  pour  me  per- 
dre. Ce  malheureux  avoitfoigneufemenc 
fondé  le  cœur  de  fon  fils  :  il  m'aimoit  fans, 
doute;  cependant  fes  penchants  fecrets 
étoienc  abfolumenc  incompatibles  avec 
mes  inclinations.  Sans  être  ennemie  des 
plaifirs  inTK>cents,  j*avois  une  horreur  in- 
vincible non-feulement  pour  la  débauche 
&  le  dérèglement  ^  mais  encore  pour  Tin- 
décence  :  fétois  férieufe,  modefte,  gé- 
néreufe  fans  être  prodigue;  en  un  mot, 
qu'il  me  foit  permis  de  le  dire ,  je  dé- 
vots à  mon  éducation  des  vertus  égale- 
ment éloignée^,  des  excès.  Il  falloit  ins- 
pirer ft  monf  B^QX  le  dégoût  de  ces  ver- 
tus, auili-bien  que  des  fatisfsAions  inno- 
centes que  je  lui  prodiguois;  il  falloit  lui 
faire  prendre  le  goût  des  plaifirs  vifs  & 
tumultueox  que  promet  une  paflion  dé- 

16 
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réglée  :  une  courre  abfence  à  Itque 
fus  forcée,  lui  en  donna  la  facilité* . 
lie  oubliant  ce  qu'elle  me  devoir,  fe 
conduire  par  Leontiu  au  lie  de 
Epoux;  fes  manières  emportées  l 
paroître  les  miennes  froides  &  lan 
lantes;  un  amour  déréglé  prie  la 
d'une  flamme  légitime  &  pure,  &  à 
tin  féconda  (i  bien  les  efforts  de  n 
vale ,  que  Philippe  confentit  aux  Aé 
cbes  odieufes  qui  dévoient  brifei 
oœuds.  Un  funefte  fuccès  fuivit  lei 
treprife  :  mon  mariage  fut  déclaré 
&  Emilie  après  avoir  pris  le  titre 
poufe  qu'elle  m'avoit  ravi ,  pouflà 
humanité  non-feulement  jufqu'à  me 
fer  de  ma  maifon,  mais  encore  ju 
xne  refufer  les  fecours  les  plus  M 
Seule,  fans  amis,  fans  fecours,  fans 
teftion ,  fans  argent,  je  réfolus  d'en 
lir  ma  mifere  &  ma  honte  dans  k 
le  plus  obfcur  :  le  Hameau  dans  L 
vous  m'avez  trouvée ,  me  parut  pro 
ce  deflein,  j'y  louai  une  cabane,  q 
meublai  des  &uits  de  mon  travail, 
paflài  plufîeurs  années  .ça^proie  à 
les  maux  qui  pouvoient  d^^fër  un 
aulli  fenfible  que  le  mien  :  enfin  1 
tore  fuccomba;  une  longue  maladi 
força  à  vendre  ce  que  j'avois  amafT 
dépens  de  mes  fueurs,  &  après  avoi 
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penfé  jufqu'à  mon  dernier  fol ,  je  me 
trtlnai  dans  Técable  où  vous  m*avez  ren^ 
contrée  9  &  où  ia  more  n*eûc  pas  tardé 
long-temps  à  terminer  ma  malheureuré 
vie,  fi  vos  foins  généreux  ne  m'a  voient 
rappellée  des  portes  du  trépas. 

I  Lady  Louise. 

Cette  hîftoire  provoque  ma  colère. 
Pbilifpei  Ton  déteftable  père,  &  Emilie 
me  paroiflènt  des  monftres  plutôt  que 
des  hommes.  J'ai  grande  pitié  de  Léon- 
tine^  malgré  la  foiblefTe  qu'elle  a  d'aimer 
encore  fon  odieux  Epoux  ,  cela  n'eft 
point  do  tout  pardonnable.  Et  dites-moi , 
s'il  vous  plait ,  ce  que  devint  cette  in- 
fortunée ? 

La  Bonne. 

Mon  indignation  contre  fes  ennemis 
ne  fut  pas  moindre  que  la  vôtre.  J'exa- 
gérai leur  injuftîce ,  je  pefai  fur  Todieufe 
ingratitude  de  Philippe  pour  effayerde  le 
rendre  l'objet  de  fa  haine  :  tout  fut  inu- 
tile. Elle  le  méprifoit ,  elle  convenoit 
qu'il  étoit  le  plus  criminel  de  tous  les 
hommes,  fans  cefTer  de  s'intéreflèr  à  fon 
fort. 

-fl/i/}  Dorothée. 

Avouez,  ma  Bonne ^  que  le  fot  intérêt 
qu'elle  prenoit  à  ce  monftre,  eft  une  ta^ 


198  LES 

che  dans  fon  car&Aere  ;  la  juftice  auroic 
dû  le  lui  rendre  odieux,  (i  l'amour  pro* 
pre  n'eût  pu  produire  cet  effet. 

La  Bonne. 

Gardez- vous  bien  d'avoir  cette  penfée, 
ma  chère ,  vous  outrageriez  la  vertu  It 
plus  héroïque.  Ne  croyez  pas ,  me  df^ 
foit-elle  quelquefois  en  verlan t  des  lar- 
mes ,  que  la  perte  du  cœur  de  mon  in- 
grat caufe  le  plus  cruel  de  mes  déplaifirs; 
fon  amour  faifoit  mes  délices;  cependant 
j'eufle  été  capable  d'y  renoncer  s'il  eût 
été  poilible ,  &  que  ce  renoncement  eût 
été  capable  de  le  rendre  heureux.  Ses 
vertus,  fon  bonheur  étoient  mes  idoles; 
fon  ifijuflice  me  touche ,  parce  qu'elle  le 
rend  criminel,  &  non  parce  que  j'enfuis 
la  vidime.  Si  j'euflTe  été  à  l'abri  des  cruels 
affronts  qu'il  m'a  faits,  de  l'affreufe  mi- 
fere  à  laquelle  il  m'a  réduite,  je  n'en  au- 
rois  pas  moins  été  miférable,  parce  qu'il 
n'en  eût  pas  été  moins  coupable.  Je  con* 
fentirois  volontiers  à  paffer  le  refte  de 
ma  vie  dans  les  opprobres  &  la  mifere, 
fi  un  repentir  fîncere  &  capable  de  le  ré- 
tablir dans  les  droits  d'un  honnête  hom- 
me ,  pouvoit  devenir  le  prix  de  mes  maux. 

Mifs  Champêtre. 

Oh  !  voilà  une  bonté  rcmanefqQe  qui 
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Ltiente.  Voyez- vous,  ma  Bonne j 
acre  que  vous ,  tne  racontoic  cette 
ij  j'aurois  peine  à  croire  qu'il  y 
i  cœurs  fi  méchants ,  &  qu'il  ftlc 
î  d'en  trouver  un  fi  bon  :  ces  ex- 
!  me  femble ,  font  hors  de  la  na- 
Ju'en  pcnfez-vous,  Lady  Fiolen^ 
ne  femble  que  vous  riez  fous  vos 
;  eft-ce  que  vous  ne  trouvez  pas 
nous ,  que  Leontine  poufle  la  cha- 
qu'à  un  excès  qu'on  elt  tenté  de 
blâmable? 

Lady  Violente. 

\  dirai,  s'il  vous  platt,  mon  avis 
fin  de  cette  Hiftoire,  elle n'efi:  pas 
finie  :  j'ai  grande  envie  de  favoir 
m  elle  fe  terminera ,  j'en  devine 
uemenr. 

La  Bonne. 

pourtant  plus  fiirprenant  que  tout 

vous  avez  entendu  jufqu'à  pré- 

u  refte ,  Mifs  Cbampitre  n'a  pas 

i  fon  cœur  quand  elle  ne  peut 
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ble  une  autre  fois ,  je  me  bâte  de  fin 
àion  hiftoire  par  égard  pour  Lady  Fii 
Unie, 

Leontine  m'avoît  fait  entendre  qu'ell 
n*avoic  point  été  ia  mattrefTé  de  dirpofi 
de  fes  contrats  d'aflbciacion  en  favtur  d 
Ibn  ingrat  ;  c*étoit  une  reflburce  qui  h 
reftoît,  &  j'étoîs  furprife  qu'elle  n'en  e( 
pas  fait  ufage.  £Ue  m'avoua  qu'elle  n' 
avoit  pas  penfé  la  première  année  de  fo 
ipalheur  ;  que  dans  la  fuite  le  défaut  d'u 
ami  fidèle  auquel  elle  pût  confier  ce  tr^ 
for,  Tavoit  empêché  de  s'en  fer vîr:i 
puis  elle  étoit  tombée  dans  une  telle  ii 
différence  pour  toutes  leschofesdumor 
de ,  qu'elle  dédaignoit  des  biens  qi 
étoient  incapables  de  lui  rendre  celi 
qu'elle  avoit  perdu ,  &  auquel  feulemer 
elle  pouvoît  être  fenfible.  Je  la  tirai  d 
cette  léthargie  ;  j'avois  des  amis  qui  coa 
merçoient  en  Efpagne,  &  qui  à  la  feul 
infpection  de  fes  contrats  lui  avancerai 
des  fommesconfidérables,  &  fe  chargerei 
volontiers  de  lui  faire  pafler  fes  reveni 
toutes  les  années.  Leontine  fe  hâta  de  r^ 
pandre  l'aifànce  dans  tous  les  lieux  qi 
l'^hvironnoient,  &  ne  voyant  plus  de  mi 
férables  à  foulager ,  elle  fouhaita  un  cbam 
plus  vàfle  pour  exercer  fa  charité.  Me 
aîFaires  demtndoienc  un  voyage  à  Paris 
t\\%  voulut  Qi'accompagner  dans  cect 
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lie ,  &  m'abandonna  le  foin  des  voi- 
&  de  la  route.  Arrivée  dans  la  Bour- 
,  elle  fut  faifie  un  foir  d'une  émo- 
ïxtraordinaire  :  je  la  vis  fondre  en 
u  Effrayée  de  fa  ficuation ,  je  lui  de- 
li  avec  empreffemenc  qui  pouvoic 
r  occafionnée.  Hélas  !  me  dit-elle  ^ 
;  proche  des  lieux  qu'habite  mon 
:  il  n'y  a  que  deux  lieues  de  che- 
l'ici  à  la  maifon  qui  fut  monber-- 
&  que  mon  père  lui  a  donnée;  & 
ir  de  connoître  fa  fituation  me  prefle 
me  telle  violence ,  qu'il  ne  m'eft  pas 
le  d'y  réfifter.  Je  l'avouerai,  Mef- 
;,  je  fus  effrayée  de  cette  réfolu- 
je  craignois  qu'un  amour  mal  éteint  ^ 
i(Ut  quelque  foibleffe  à  mon  amie, 
rayai  de  la  diflTuader  de  fondefiein: 
lonnoilTois  mal;  fa curiofité n'avoir 
principe  qu'une  charité  ardente, & 
us  bientôt  convaincue.  Elle  avoic 
ï  tout  efpoîr  de  recouvrer  le  cœur 
nlippe^  &  ne  pouvoit  s'empêcher 
rer  fon  repentir.  Qu'il  détefte  fon 
itude,  me  difoit-elle,  &  je  mour-- 
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timenc  eût  fa  fource  dans  une  foib 
de  caraâere  ,  tanc  fon  attendrifler 
étoit  accompagné  de  fermeté  :  il  eft 
qu'elle  difparut  bientôt;  à  peine  fûi 
nous  arrivées  dans  le  lieu  de  fa  naiflài 
que  l'HôteflTe  de  TAuberge  où  nous 
trames,  la  reconnut.  Ah  !  Madame, 
dit-elle,  que  j'ai  de  joie  de  vous  rev 
Elle  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle 
j'ai  reflentie  lorfque  je  vousai  vu  ^ 
gée  :  vous  l'êtes  d'une  manière  û  ti 
ble-,  que  vous  devez  en  être  fatisfaite 
malheureufe  que  Philippe  vous  a  pr 
rée ,  n'a  pas  tardé  à  diiliper  les  grands  b 
dont  vous  l'aviez  rendu  pofleffeur;  ré 
à  la  dernière  mifere,il  traîne  une  vie 
que  la  mort ,  puifqu'il  eft  témoin  de  i 
de  quatre  petits  enfants  auxquels  il  | 
à  peine  donner  le  pain ,  &  qui  n'oni 
de  quoi  fe  couvrir. 

A  ces  paroles,  Leontine  leva  les  s 
&  les  mains  au  Ciel ,  fans  pouvoir  pror 
cer  une  feule  parole  ;  car  fes  larmes  < 
lofent  avec  tanc  d'abondance,  que  i 
crûmes  qu'elle  alloic  fuffoquer  ;&  de  h 
temps  nous  ne  pûmes  parvenir  à  la 
mer.  Pendant  que  nous  y  employions 
foins ,  le  bruit  de  fa  venue  fe  répa 
dans  le  Bourg,  &  parvint  aux  oreille 
Philippe  fz  Atiovk  époufe.  Ilsn'eurem 
la  bardiefle  de  s'expofer  à  fes  regardi 
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rgeant  de  leurs  enfants ,  ils  prireoe 
lin  d'un  bois  voîQn ,  pour  s*y  cacher 
érober  à  fa  vue.  A  peine  Leomine 
lie  appris ,  que  trouvant  de  nou- 
forces  dans  fa  bonté,  elle  méprit 
\  bras ,  &  me  conduifit  fur  les  traces 
miférables.  A  fon  approche ,  les 
is,  la  honte  &  le  repentir  s'empa^ 
du  cœur  de  ces  coupables ,  qui  fa 
raerent  la  face  dans  la  pouifîere  , 
roir  Taudace  de  lever  les  yeux  fur 
kprès  avoir  vu  Leontine  fi  attendrie 
1  récit  de  leurs  malheurs ,  je  crai-« 
pour  elle  un  redoublement  de  peine, 
s  fut  ma  furprife?  Ses  larmes  furene 
en  un  inftant.  Philippe^  dit-jelle, 
►eaucoup  de  fermeté  ;  eft-ce  le  re- 
qui  fait  couler  vos  pleurs ,  ou  la 
,  &  le  dépit  du  fruit  amer  que  vous 
•ecueilli  de  vos  injuftîcesî  Ces  pa- 
rurent un  coup  de  foudre  pour  ces 
blés  époux ,  qui  preflant  la  terre  de 
ifage,  fembloient  vouloir  la  forcer 
uvrir  pour  les  dérober  à  la  vue  de 
qu'ils  avoient  outragée  d'une  ma- 
1  indigne  :  elle  les  contempla  quel- 
mps  dans  Thumiliante  pofture  où 
ient,  puis  elle  leur  dit  :  Levez- vous; 
;  pardonner,  fi  vous  pouvez  rép*» 
8  fautes.  Ah!  Madame,  lui  dit  Tè* 
de  Pbilippe^\t  n*ai  pas  attendu  à 
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ce  moment  à  gémir  des  maux  quejevoc 
ti  caufés;  ordonnez,  je  fuis  prête  à  tôt 
faire  pour  les  réparer.  Faut-il  à  la  fàc 
de  tout  Tunivers  publier  notre  ingratiti 
de?  Faut-il  en  vous  rendant  le  titre d'^ 
poufe  que  je  vous  ai  ravi ,  paflTer  ma  vi 
profternée  à  vos  pieds ,  ou  dans  la  fol! 
tude  laplusauftere?  Parlez,  commandez 
)e  fuis  prête  à  tour. 

Philippe  ayant  confirmé  les  paroles  d 
fon  époufe ,  Leontine  les  embrafTa ,  ( 
adreflant  la  parole  à  cette  femme ,  ell 
lui  dit  :  Madame ,  je  voudrois  quelajul 
tice  &  mon  devoir  mepermiflTentde  voi 
abandonner  Tépouxque  vous  m'avez  ei 
levé  :  ils  s'y  oppofent  ;  un  inique  arr 
n'a  pu  brifer  les  liens  facrés  qui  m'ar 
choient  à  Philippe  :  c'eft  un  bien  que 
Qe  fuis  pas  libre  de  vous  laiflfer;  je  \ 
tagerai  volontiers  avec  vous  tous  ceux 
me  reftent,  &  mon  plus  grand  plaifir 
celui  de  vous  voir  heureufe.  Cepen 
comme  on  ne  peut  l'être  fans  renonc 
crime  &  fans  l'expier ,  je  vous  exh( 
réparer  les  vôtres  dans  une  retraite 
je  vous  ouvrirai  l'entrée.  A  Téga 
Philippe^  il  ne  m'eft  plus  permis  r 
fier  à  fa  foible  vertu;  il  faut  qu'un 
tir  de  plufieurs  années  me  prouve 
cérité  de  celui  qu'il  exprime  aujou 
«vant  que  je  lui  rende  mon  amitié 
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éilîme  :  voyez  fi  vous  ,vouîez  en  accep- 
ter l'efpoir  à  ces  conditions ,  que  la  juflice 
mMmpofe ,  &  que  je  ne  pourrois  adoucir 
-fans  la  bleflèr. 

Vous  concevez  bien,  Mefdames,  que 
Philippe  j  qui  avoit  eu  tout  le  temps  de 
regretter  fa  vertueufe  Epoufe,  fe  fournit 
i  tout  ce  qu'elle  exigeoit  ;  fa  complice 

.  imita  fon  exemple  :  cependant  un  foupir 
qu'elle  accompagna  d'un  regard  doulou- 
reux fur  fes  enfants,  apprit  à  Leontine 
fon  inquiétude  fur  le  fore  qu'ils  alloient 
fttbir.  Raflfurez-vous ,  Madame,  lui  dit 
notre  héroïne  ;  s'ils  font  jamais  à  plaiiv- 
dre,  ce  fera  afibrément  par  leur  faute  & 
Don  par  la  mienne.  Je  pourrai  prendre  un 
jour  pour  £ux  des  fentiments  de  mère , 
mais  il  faut  qu'ils  s'en  rendent  dignes.  Je 
vais  leur  alTurer  les  moyens  de  devenir 
honnêtes  gens.  Je  me  charge  de  leur  faire 
donner  une  bonne  éducation  :  s*ils  en  pro- 
fitent, je  les  adopterai  pour  mes  enfants, 
&  j'oublierai  qu'ils  ne  doivent  leur  naiC- 

I   fance  qu'à  un  crime  qui  a  fait  mon  mal- 
heur. 

Nous  reprîmes  tous  enfemble  le  che- 
min du  Bourg;  &  j'étois  fi  tranfportée 
d'admiration  pour  le  procédé  de  Leomi" 
fie^  que  je  n'avois  pas  de  termes  pour 

I   l'exprimer.  J'admiroîs  fur-tout  fon  amour 
pour  la  juftice,  qui  avoit  fu  tempérer  fon 
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excefflve  bonté  ;  &  ces  deux  vertus  a^ 
chacune  confervé  leurs  droits.  L< 
demain  elle  me  chargea  de  condv 
femme  de  Philippe  dans  un  Couver 
•lin.  Lorfqùe  je  fus  de  retour ,  elle  ; 
à  fon  époux  les  conditions  qu*e 
avoit  annoncées,  &  lui  dit  :  Je  coi 
trois  une  imprudence  fi  je  travaille 
aujourd'hui  à  faire  caflèr  Tarrét  qu 
a  réparés,  &  à  réhabiliter  nos  liei 
prends  deux  années  pour  m'aflurei 
conftance  de  votre  retour  à  la  \ 
avant  de  faire  aucune  démarche  à  ce 
Quant  à  vos  enfants,  ils  feront  da 
naifon  fur  le  pied  de  pauvres  Orph 
dont  la  charité  feule  m'obligera  à 
dre  foin  :  qe  fera  de  leurs  vertus 
doivent  attendre  le  titre  de  mes  en 
&  le  droit  à  un  héritage  que  je  vous 
deftiné  tout  entier ,  &  dont  vous 
êtes  privé  par  votre  ingratitude. 

Je  fus  forcée  par  mes  affaires  de 
ter  Leontine  quelque  temps  après: 
je  n'ai  point  ceflTé  d'entretenir  un 
merce  de  lettres  avec  elle,  &  vo 
que  j'ai  appris  depuis  peu.  Elle  a 
bilité  fon  mariage  avec  Philippe ^  i 
dition  qu'il  romproît  tout  commerc 
fes  fédufteurs.  Un  des  enfants  de  ci 
pable  mariage  ayant  répondu  à  fès 
elle  l'a  folemnellement  adopté  poi 
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fils;  les  trois  autres  ayant  prêté  Toreille 
ans  difcours  empoifonnés  de  leor  grand- 
pere,  elle  les  a  repris  avec  douceur;  & 
comme  ils  n'ont  tenu  aucun  compte  de 
fes  avis,  &  qu'ils  ont  abufé  de  fa  parien-^ 
ce,  elle  les  a  chalTés  de  fa  maifon,  fans 
pourtant  les  abandonner  abfolument  & 
leur  mauvais  fort;  car  elle  les  fait  ailif- 
ter  fous  main,  &  Te  fert  de  quelques  hon- 
nêtes gens  pour  leur  faire  ouvrir  les  yeux 
for  leur  mauvaife  conduite.  Elle  a  fixé  un 
terme  pour  leur  repentir,  &  a  eu  grand 
foiô  de  les  en  avertir;  ce  terme  paffé, 
elle  les  exclut  de  fon  héritage ,  qui  fera 
feul  pour  celui  qui  s'eft  fait  les  violen- 
ces néceflaires  pour  corriger  les  inclina- 
tions vicieufes  qu'il  tenoicde  fes  parents. 

Mifs  Maly. 

Je  vous  prie,  ma  Bonne ^  dîtes-moî  où 
demeure  cette  femme  incomparable?  Je 
vous  jure  que  je  croirai  le  voyage  de 
France  bien  employé  pour  la  voir  feule- 
ment one  fois. 

La  Bonne. 

Lady  Lduife  n'en  diroit  pas  autant:  je 
fuis  fûre  qu'elle  la  trouve  cruelle  d'avoir 
traité  ces  enfants  comme  des  bâtards,  & 
d'en  avoir  chaffé  trois» 
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Lady  Louise. 

Efl'Ce  que  vous  me  croyez  une  fc 
ma  Bonne ,  pour  m'accufer  de  porte 
tel  jugement?  Âflurément  j'aime  v 
Leontine  tout  autant  qu'on  peut  air 
je  la  crois  le  modèle  de  toutes  les  1 
mes ,  &  je  Teftimerois  moins  fi  elle 
-eu  une  bonté  aveugle  &  fans  prude 
Vous  riez,  Lady  Fiolente! 

^Lady  Violente. 

.  Pauvre  Lady  Louife  !  vous  êtes  la  i 
de  l'allégorie  dé  ma  Bonne  ^  &  vous  t 
bezdans  le  piège  qu'elle  vous  a  tendu  ] 
vous  obliger  à  condamner  vos  pro 
fentiments. 

Lady  Louise. 

.    Comment  donc ,  ma  Bonne  ,  I 
-Violente  au»oit-elle  deviné  ?  Cette 
toire  qui  m'a  fi  fort  attendrie,  n'au 
elle  rien  de  réel  ? 

La  Bonne. 

Il  y  a  quelque  chofe  devrai  dans 
cufation  de  Lady  Fiolente  ;  mais  mal 
reufement  l'application  de  cette  ailé; 
n'efl:  que  trop  réelle,  à  l'exception  d 
circonfliance.  C'eft  que  Philippe  de 
beaucoup  moins  à  Ton  époufe,  qu'i^ 
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&  Eve  ne  dévoient  à  Dieu  :  elle  ne  lui 
tvoic  pas  donné  Tétre  &  une  multitude 
de  dons  (i  précieux,  qu*ils  font  au^deiTus 
de  rexpreflion.  Vous  vous  êtes  fentie 
une  vive  indignation  contre  cet  homme 
qui  emploie,  pour  perdre  Leontint^  Tes 
propres  bienfaits,  qui  cherche  à  lui  ra- 
vir fon  nom.  Tes  biens,  fon  honneur. 
Vous  avez  cru  qu'une  telle  méchanceté 
n'éioic  point  dans  la  nature,  &  qu'il  n'/ 
avoir  qu'un  ePpric  infernal  qui  en  fût  ca- 
pable. Voilà  pourtant  ce  qu'auroient  fait 
Adam  &  Eve ,  (1  Dieu  eût  été  fufcepti- 
ble  des  maux  que  vouloient  lui  caufer  Tes 
créatures  ingrates  relies  prétendoient  par- 
tager fon  empire ,  fa  fcience^  s'égaler  à 
lui ,  fe  fouftraire  à  fon  domaine  ;  &  ce- 
pendant nous  ofons  traiter  leur  faute  de 
bagatelle  !  Nous  trouvons  Leonfine  un 
prodige  de  bonté,  parce  qu'elle  peut  par- 
donner de  fi  grandes  fautes,  parce  qu'elle 
donne  les  moyens  aux  coupables  fruits 
de  cet  hymen,  d'acquérir  la  qualiré  de 
fes  enfants,  &  de  rentrer  en  pcfleflion 
des  biens  qu'elle  avoit  prodigués  à  leur 
père;  &  noas  ofons  nous  plaindre  d'être 
héritiers  de  la  faute  d'Adam ,  quoiqu'il 
foie  en  notre  pouvoir  d'effacer  la  hQnte 
de  notre  naiflance ,  &  de  mériter  le  titre 
d'enfants  du  nouvel  Adam  !  Concevons 
donc^  Mefdames,  qu'au-lieu  d'avoir  i 
Tome  L  K 
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nom  plaindre  de  la  bonré  &  de  la  juftice 
de  Dieu ,  elle  furpafle  infiniment  tout  ce 
que  nom  avions  lieu  d*en  attendre.  Mais^ 
dites-vous ,  Dieu ,  à  qui  tout  eft  prérent, 
avoît  prévu  cette  faute,  &  pou  voit  Tem* 
pêcher.  C*eft-à-dire,  Mefdames,  que 
pour  «vous  fatisfaire,  il  eût  <]û  donnera 
Adam  &  à  fes  enfants  le  prixd*une  obéif> 
fance  forcée ,  les  couronner  fans  combat, 
1^8  récompenfer  fans  qu^ils  enflent  mérité 
la  récoHipenfe  !  ç*eût  été  blefler  fa  juftice 
qui  s^oppofe  autant  à  la  diftribution  d'un 
prix  qui  n'a  point  été  mérité ,  qu'à  uo 
châtiment  qui  n*a  point  été  précédé  d*unc 
faute.  Remarquez  encore  notre  hardîefle, 
&  la  baflefle  de  notre  cœur;  nous  fouhai- 
tons  eifrontément  le  bonheur  de  l'autre 
vie,  celui  de  celle-ci,  fans  vouloir  fiiir^ 
la  moindre  chofe  pour  Vobtenir  :  il  fem^ 
ble  que  Dieu  nous  le  devoir;  &  que  de- 
mande-t-il  donc  pour  nous  l'accorder? 
Que  nous  Taimîons ,  lui  qui  eft  la  fource 
de  coûte  beauté;  que  nous  le  préférions 
à  la  laideur,  à  la  mifere.  Ohl  cela  eft 
bien  pénible  afllirémenr.  Je  finis,  car  je 
ne  pourrois  m'empêcher  de  me  mettre 
tn  colère  contre  ma  parefle  &  contre  la 
ttnie%  d'ailleurs,^ cette  leçon ,  excefflvc- 
îtieht  longue ,  a  p^é  beaucoup  Ie«  bornei 
que  je  me  fuis  prefcrites. 
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(QUATRIEME   JOURNÉE 

La  Bonne. 

Nous  n'aurons  plus  Mîrs  Préjugé^ 
Mefdames ,  elle  n*a  pu  s'accommo- 
der d'une  étude  où  il  faut  renoncer  au 
plus  grand  nombre  de^  idées  reçues  gé- 
néralemenf  par  le  vulgaire ,  &  penfer  par 
foi-méme;  elle  eft  vraiment  piquée  de 
ne  pouvoir  fe  refufer  aux  lumières  qui 
lui  ont  été  offertes. 

Lady  Louis  s. 

Si  ma  Bonnt  veut  donner  ces  conver- 
Sitions  au  public,  comme  elle  a  fait  celle 
de  notre  jeunefle ,  jç  fuis  prefque  fûre, 

Sie  Mifs  Préjugé  aura  un  grand  nombre 
imitateurs.  Combien  de  perfonnes  jet'* 
teronc  le  Livre  avec  dédain ,  aulli-rôt 
qu'elles  y  trouveront  quelque  chofe  qui 
choquera  les  idées  de  leur  enfance;  ce 
Tera  plutôt  fait  que  d*approfondir  les  rai* 
Tons  de  croire  ou  de  nier.  Je  fuis  même 
Rire  que  les  idiots,  les  beaux  efprits  re- 
l^rderoienc  fon  Ouvrage  comme  perni*- 
denx  :  je  le  répète ,  il  eft  plus  facile  de 
:rier  contre  un  Ouvrage  que  de  le  ré- 
futer. 

Kl 
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La  Bonne. 

Je  me  lave  les  mains  de  la  pe 
tmes  de  toutes  ces  perronnes  ;  f  ai 
mon  devoir,  cela  me  fuffît. 

Mifs  Dorothée. 

J'efpere ,  fi  ma  Bonne  veut  ftîre 
vre  de  nos  converfations,  qu'elle 
bonté  d^y  inférer  ce  que  \t  penfi 
égard ,  &  le  voîcî  :  c*e(i  que  je  n 
rai  comme  de  très-mathonnêces 
ceux  qui  voudront  rendre  Ton  O 
fufpeft  :  fi  elle  fejjtrompe  &  dît  q 
chofe  de  faux,  il  e(l  raifonnable 
clairer  &  de  la  convaincre.  J'ajoui 
n'y  a  qu^une  faufl[e  Religion  qui 
craindre  l'examen^  fi  la  Religion 
tienne  eft  divine,  elle  ne  craînc 
d'être  difcutée,  examinée.  J'ajoi 
core  que  je  prendrai  comme  un 
rance  qu'il  n'y  aura  rien  de  bor 
répondre ,  le  filence  qu'on  gardera 
égard  :  la  matière  eft  bien  aflez  ] 
tante  pour  mériter  une  réponfe.  " 

Mifs  Champêtre. 

Ce  que  vous  dires  eft  excelle 
rapport  à  la  Religion  Chrétienne 
fi  ma  Bonne  voulôit  aller  plus  loin 
1er,  par  exemple,  contre  la  Coma 
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Romaine ,  croyez- vous  qu*on  dût  fouf&îr 
fon  Ouvrage  en  France  ?  Si  elle  parloîc 
contre  h  Religion  Anglicane,  ne  feroic- 
fl  pas  prudent  d'inrerdire  fon  Ouvrage  en 
Angleterre?  Les  Genevois  ne  feroient- 
i\$  pas  aucorifés  à  faire  cette  défenfe ,  û 
par  hazard  elle  parloit  contre  le  Calvi- 
sifme  ?  J'en  dis  autant  des  autres  Corn- 
nunîons. 

Mifs  Dorothée. 

Non ,  Madame ,  fi  j'en  crois  mes  pe- 
tites idées  ,  je  ne  penfe  pas  qu'on  fût 
lutorifô  à  interdire  fon  Ouvrage.  Ou  fa 
critique  feroit  jufte,  ou  elle  ne  le  feroic 
pas.  Dans  le  premier  cas ,  il  faudroit  fô 
réformer  :  dans  le  fécond ,  il  faudroit  lut 
répondre.  Une  bonne  Religion,  je  le  ré- 
pète, ne  peut  que  gagner  à  Texaroen,  & 
c*e(t  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  d'en 
démafquer  une  faufTe. 

^       Lady  Louise. 

Ah!  ma  Bonne ^  laifTerez-vons  pafTer 
cela?  J'ai  oui  dire  que  dans  votre  Com- 
munion on  doit  tout  croire  Ans  examen; 
qu'elle  craint^  qu'elle  défend  même  ab^ 
folument  toute  difcuflion.  Il  me  femble 
même  avoir  lu ,  dans  un  de  vos  Auteurs^ 
qu'il  faut  condamner  les  Proteftants  fans 
les  entendre ,  &  qu'il  efl  inutile  d'exa- 
miner leurs  raifons. 

K3 
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Le  Bonne. 

Je  pourroîs  vous  répondre  < 
nous  condamnez  bien  fans  ei 
nôtres  ;  mais  c'eft  un  mauvài 
que  nous  ne  voulons  pas  fuivi 
rite  on  nous  défend  les  Livrei 
regardons  comme  hérétiques  ; 
deux  bonnes  raifons  pour  ce! 
veux  vous  rendre  juge.  La  prêt 
que  dans  tout  procès,  il  feroi 
à  réquité  d'entendre  le  plai( 
des  deux  Avocats,  Tansenten 
Une  perfonne  qui  ne  veut  pas 
foi,  doit  toujours  en  lifant  ui 
pani  9  avoir  à  côté  ce  qu*on 
dU)  van  de  n'être  pas  furprife 
fécond  lieu ,  que  les  Catholiqu 
penfôs  du  foin  de  lire  les  Livi 
troverfes ,  parce  qu'ils  reconn- 
autorité  qu'ils  croient  divine,  i 
que  Dieu  a  parlé ,  tout  exan 
|>erflu.  Les  Proteftants,  au  coni 
juges  dans  cette  caufe ,  &  ne 
fent  point  d^autoritéinBÎillible: 
que  ceux  qui  font  leurs  Réf< 
ont  pu  fe  tromper,  &  qu'ils  Te 
pés  en  effet  en  pluHeurs  point 
ftquent,un  Catholique  peut  rs 
xaent  s'en  rapporter  i  ce  qu'i 
déciGon  4ivioe,  &  un  Protefti 
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fbnnablement  examiner  ce  qu'il  ne  regarde 
que  comme  une  autorité  humaine.  On 
craint  fi  peu  Texamen  dans  ma  Commu* 
nioD ,  ma  chère  Lady^  que  fi  jamais  nos 
converfations  nous  menoienc  jufques  là, 
jjB  ne  voudrois  pas  omettre  un  feul  moc 
des  difficultés  qui  meferoientpropofées, 
je  ne  dis  pas  par  tous  feulement ,  mais  par 
vos  Miniftres.  Retenez-le  bien,  Mefd^- 
mes.  Au  moment  où  je  dirai  un  feul  mot 
de  controverfe,  je  vous  exhorte  à  les  ar- 
mer tous  contre  moi.  Qu'ils  me  conver- 
tiilêm  fi  je  fuis  dans  l'erreur  :  je  porte  un 
cœur  docile  avec  un  efprit  amoureux  der 
Il  vërité;  je  ne  tiens  qu'à  elle  :  par-touc 
où  on  me  la  montrera ,  je  la  fuivrai  fans 
répugnance,  quand  il  devroît  m'en  coû- 
ter la  vie.  J'aurai  l'Evangile  pour  règle» 
cette  vérité,  il  y  a  un  Di$u ,  pour  fonde- 
ment &  pour  principe.  C'efi:  à  ces  deux 
flambeaux  que  j'examinerai  ma  croyance 
&  celle  desautres!.  C'eAàlafaceduDiea 
vengeur  du  parjure ,  que  je  fais  le  vœu 
folemnel  de  fecouer  tout  préjugé ,  de  re- 
noncera route  complaifanire,  de  facrifier 
tout  intérêt  à  la  voix  de  la  vérité.  J'en 
jure  par  lui-même ,  je  me  foumets  à  toute 
la  rigueur  de  fa  juftice  fi  je  viole  mon  fer- 
ment, &  je  vous  admets  toutes  à  la  qua- 
lité de  mes  accufatrices  au  jour  de  Ibn 
redoutable  jugement  y  fuppoféquejecher- 
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che  jamais  à  biaifer  oa  à  ëloder  ta  ploi 
petite  des  difficultés  fur  cette  matière,  en 
fuppofant  que  nous  la  traitions,  s'entend. 

Lady  Louise. 

Savez-vous  bien ,  ma  Bonne ,  que  vous 
m'avez  fait  trembler  avec  votre  vœu  & 
YOtre  ferment  ?  Quoi  !  s'il  falloît  abandon- 
ner la  foi  de  vos  pères ,  de  votre  époux, 
Il  cet  abandon  entratnoit  la  perte  de  vo- 
tre fortune, de  votre  vie  même,  vous  au- 
riez le  courage  de  le  faire? 

La  Bonne. 

AfTurément,  ma  chère  :  car  je  n*af  pai 
le  courage  d*aller  en  enfer  :  mais  je  le 
répète ,  il  n'efl  pas  queftion  de  cela  à  pré* 
fent  ;  il  ne  s'agit  que  de  la  Religion  Chré* 
tienne  que  nous  prétendons  profeflêr 
toutes  ;  elle  a  pour  bafe  l'hiftoire  de  la 
chute  d'Adam ,  &  les  autres  vérités  ren^ 
fermées  dans  la  fainre  Ecriture.  Exami- 
nons 1  ®.  la  néceflicé  de  cette  révélation  : 
ft^.  la  divinité  de  cette  révélation.  Exa^ 
minons  ces  deux  points  à  la  rigueur,  & 
ne  me  diilimulez  ni  aucune  dé  vos  bbjec- 
ttDns,  ni  aucunes  de  celles  que  voua  aves 
entendu  faire  aux  impies. 

Mifs  Sophie. 

En  voici  une ,  ma  Bonne.  J'ai  oui  dire 
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fort  habile  homme ,  qu'il  écoic  au- 
Dt^e  Dieu  de  s'arrêter  aux  aâions 
èatures  aufli  viles  &  aufli  petites  à  Tes 

que  nous  le  fommes ,  &  conféquem- 
:  de  s'amufer  à  leur  donner  des  lois* 

Mifs  DOROTRéE. 

3  homme  ayant  un  jour  fait  ce  beau 
anemenc  à  ma  Bonne ^  que  Dieu  étoic 
ao-deflus  des  créatures  pour  s*em- 
flër  de  leurs  aélions»  voici  les  re- 
ms que  je  fis» 

eu  eÂ  un  Etre  infiniment  parfait,  qui 
îut  aimer  que  la  vérité,  la  juftice» 
1  mot,  toutes  les  perfeAions,  &  qui 
me  fouverainement.  Voyons  com-« 

fe  comportent  les  peifonnes  qui 
iuelque  amour  pour  la  juilice.  Ma 
eil  une  honnête  femme,  qui,  par 
iquent,  aime  l'honneur;  quel  effec 
lit  en  elle  cet  amour  ?  Elle  m'ap-^ 

en  quoi  il  confifte ,  m'en  recom* 
e  la  pratique,  me  punit  quand  je 
écarte.  Si  elle  voyoit  que  j'en  fê- 
le le  joug  fans  s'en  mettre  en  peine ^ 
faudroit  conclure  qu'elle  n'aimeroic 
honneur.  Donc  ma  mère  aimeroit 
leur  &  la  vertu  plus  que  Dieu  ne 
S  s'il  faifoit  moins  qu'elle  ne  faic 
n'engager  &  me  forcer,  pour  aiafi 
k  la  pratiquer* 
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L'homme»  il  eft  vrai,  eft moins qn^aa 
atome  devant  Dieu  ;  mais  cet  atome  t 
pourtant  un  trait  de  relTemblance  avec 
l'Etre  fupréme.  Cet  atome  a ,  comme  ton 
Créateur,  la  faculté  de  connottre  &  d'ai^ 
mer.  Il  efl:  vrai  que  ces  deux  puifTances» 
qui  en  Dieu  font  infinies,  font  trës>bor« 
nées  en  Phomme  ;  mais  enfin ,  «lies  y 
font.  Ce  n'eft  point  par  hazard  qu'elles 
s'y  rencontrent  :  Dieu  ne  fait  rien  fans 
defièin,  il  n'a  pas  mis  ces  deux  puiflânces 
dans  l'homme  pour  qu'il  n'en  ftt  pas  afa« 
ge;  car  elles  feroient  inutiles,  &  encore 
une  fois ,  il  ne  peut  rien  fiiire  d'inutile; 
Donc  elles  y  font  pour  connottre  le  beau  i 
le  bon ,  &  confôquemment  l'aimer.  Dieu 
efl  le  feul  bon,  le  feul  beau  :  donc  c'eft 
pour  le  connottre  &  l'aimer ,  que  Dieu 
a  mis  en  lui  ces  deux  puiflances.  L'hom^ 
me  s'étant  dégradé  par  le  péché ,  fon  en* 
tendement  a  été  obfcurci,  fon  coHir  dé« 
pravé  :  donc  il  falloir  ou  que  Dieu 
l'abandonnât  à  fes  ténèbres,  à  fa  cor* 
ruption,  ou  qu'il  lui  donnftt  des  lumières 
&  des  loix.  Dans  les  enftnts  d'Adam 
cette  corruption  n'avoir  pas  été  volon- 
taire :  ils  étoient  devenus  coupables  fans 
avoir  à  fe  reprocher  leur  crime.  Donc 
c'étoit  une  inviration  à  la  bonté  &  à  la 
miféricorde  de  Dieu ,  de  leur  donner  uti 
moyen  de  guérifon»  de  juftificatioo.  Il 
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mbie,  Mefdames,  que  cela  eft  plus 
lue  le  jour, 

Mifs  CHAMPfiTKS. 

coût-à-faii: ,  ma  chère;  car  çnfitt 
loi  que  Dieu  a  douoée  aux  hom- 
fuppofé  qu'il  Tait  fait ,  il  a  été  plu- 
fiedes  avant  de  la  donner.  £n  fe- 
lieu  9  cette  loi  ne  nous  rend  pas  les 
!  que  la  maladie ,  que  nous  avon» 
lâée  en  Adam^,  nous  a  orées.  Si 
loi  étoit  néceflaire  aux  hommes 
emplir  &  connottre  leurs  devoirs  , 
qui  ont  vécu  avant  la  publication 
;te  loi  9  ne  pouvoient  accomplir  ce 
ne  connoiflbient  pas. 

Mifs    DOKOTHKI. 

lis  avez  bonne  mémoire ,  Madame* 
iez-vous  vous  rappeller  à  quel  ftge 
js  a  appris  les  Commandements  de 
.  ou  plutôt  à  quel  âge  voua  les  ave$ 
is? 

Mifs  Champêtre. 

nppofe  qu'on  me  les  a  enfeigné» 
c  bonne  heure;  car  je  ne  mê  fou* 
pas  qo*on  me  les  ait  appris  ;  mais 
\  aifé  de  me  rappeller  le  temps  oit 
\\  compris  comme  il  fkut;  c'eft  cih 
àoetfondix  ans. 

•      K6 
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Mifs   DoROTHÉft. 

Vous  connoifliez  donc  la  loi  avant  de 
ravoir  apprife  ;  vous  démêliez  à  merveille 
lejofte  &  Tinjude,  vous  aimiez  Tun,  vous 
baifliez  l'autre.  Cette  loi  étoit  au  fond 
de  votre  cœur  avant  qu'on  l'eût  fiiit  re- 
tentir à  vos  oreilles.  Voilà  quelle  fut  la 
loi  des  hommes  avant  qu'ils  eufTent  reçQ 
la  loi  écrite.  J'avoue  qu'eu  égard  à  la  ma* 
ladie  que  nous  avons  contraétée  en  Adam , 
11008  fommes  impuiflantes  à  fuivre  cette 
\o\  :  cependant  nous  voyons  par  l'biiloire 
de  ce  temps,  que  plufieurs  hommes  l'ont 
fuivie  9  &  que  d'autres  ne  la  fuivoient  pas; 
d'où  vient  cette  différence? 

Lady  Louise. 

Voilà  un  de  ces  phénomènes  que  l'hiC- 
toire  de  la  création  ne  m'explique  pas  ; 
elle  ne  me  fait  pas  comprendre  non  plut 
la  poflSbilité  de  la  chute  d'Adam  ;  car  enfin 
il  n*avoit  pas  l'horrible  maladie  qui  nous 
porte  au  mal  avec  tant  de  force  ;  il  voyoit 
clairement  la  juftice  de  l'obéifTance  qu'il 
devoit  à  Oieu ,  les  fuites  affreufes  de  ft 
prévarication  ;  &  cependant  il  s'y  expofe 
en  mangeant  cette  pomme  !  Quelle  vilenie! 

La  Bonne. 

Lady  Lwifi  ne  veut  pas  comprendre 
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qu*£ve  fac  moins  féduîce  parla  goui 
dife  que  par  Torgueil.  A  l'égard 
chute  d*Adam  >  je  fuis  perfiiadée  q 
eut  des  caufes  bien  différentes.  Je 
ai  die  mon  fen(imem  à  cet  égard 
vous  étiez  jeunes  ;  cependant  corn 
fuis  perfuadée  que  vous  n'y  avez  < 
alors  qu^une  attention  fort  légère ,  j 
vous  le  répéter, 

Adam  n'avoit  rien  en  lui  qui  pût 
traîner  vers  le  mal  :  Dieu  lui  avoit  < 
l'empire  fur  fes  paflions ,  elles  étoier 
mifes  à  fa  raifon;  mais  il  lui  étoit 
ble  de  perdre  cet  empire  :  il  efl  vn 
cela  ne  paroifibit  pas  naturel,  &  qu'il 
toutes  les  facilités  poflibles  à  conj 
fon  innocence.  Il  connoiflbit  to 
qu'une  pure  créature  peut  connott 
Dieu  en  cette  vie  :  c'en  étoit  plue 
ne  falloit  pour  aimer  de  toute  Ta  ca| 
ce  Dieu ,  iburce  de  toute  beauté. 

A  ce  motif  déjà  (i  pùiflânt,  il  s^e: 

Soit  un  autre  qui  ne  Teft  pas  moin 
ieu  (i  aimable  étoit  fon  Créateoi 
Bienfaiteur;  il  Pavoit  tiré  du  néac 
fembloit  avoir  épuifé  fa  coute^puil 
pour  le  combler  de  biens;  il  ne  1 
manqiioit  qu^Jn ,  c'étoit  celui  que  d 
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f  biens  qu*il  tenoit  de  la  main  li« 
e  de  Ton  Créateur,  il  en  étoit  un. 
Tans  doute  dévoie  lui  parofcre  pré-- 
:  :  c'étoic  une  compagne  tirée  de  fa 
re  fubftance,  une  ci^ature  intelli*- 
i  comme  lui,  une  créature  digne  pat 
auté  d'être  l'ouvrage  du  Créateuru 
^eux  matériels  incapables  d'apper* 
ir  la  beauté  d'un  Dieu  pur  efprit^ 
oient  fe  former  une  idée  légère  de 
erfeâions,  en  confidérant  la  beauté 
I  œuvres, d'Jiveentr'autres.  C'étoic 
produire  cet  heureux  effet  que  Dieu 

avoic  donnée  :  il  ne  dévoie  jamaia 
:hir  fur  lea  charmes  dont  elle  étoic 
ime ,  Tans  tourner  Ton  entendement 
I  fource  &  l'auteur  de  fa  beauté.  Il 
lôit  permis,  il  lui  étoit  même  com-r 
lé  de  l'aimer,  pourvu  qu'il  s'attachât 
»  comme  à  un  fymbole  de  la  Divi-^ 

Je  ne  puis  m'empècher,  Mefda- 

de  croire  qu'Adam  perdit  de  vue 
otif  de  l'amour  qu'il  devoit  portet 

épottfe  :  il  admira,  il  aima  Tes  cbar^ 
rarement  pour  fes  charmes.  D'abord 
!  fut  qu'une  diftraâion  momentanée 
e  produiflt  pas  une  âute  confidéra-- 
il  aimçit  Dieu  plus  qu'elle  :  feule^ 

il  ne  l'aimoit  plus  purement  es 
.  Cette  faute  affbiblitinfenfiblemeni 
•lomé  d'Adam  ;  c'étoit  un^  fievie 
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lente,  imperceptible ,  mais  qu!,qtteIqoe 
peu  confidérable  qu'elle  fût,  pouvoitctv- 
fer  paria  fuite  un  embrafement  mortel: 
chaque  inllanc  augtnentoic  cette  difpofi- 
tion  funelle:  Adam  s*attiédif!bic  dans  Ta- 
inour  de  fon  Dieu ,  fon  cœur  étoic  par- 
tagé ,  le  moment  fatal  approchoit  ofr 
Dieu  &  la  créature  alloient  s*en  difpii- 
ter  Tempire.  Il  arriva  ce  moment  funelle. 
Adam  étoît  fur  le  bord  du  précipice ,  Toc- 
caGon  l'y  entraîna.  Il  étoit  queftionde 
défobéir  à  Dieu,  ou  de  défobHf^r  fon 
époufe  ;  vous  fentez  qu'il  aimoit  déjà 
cette  époufe  avec  un  tel  excès ,  qu'elle 
difputoit  fon  cœur  au  Créateur  :  elle  l'eUH 
porta.  Adam  choifit  d'être  heureux  par 
la  créature ,  &  méprifa  le  bonheur  qu'il 
pouvoit  trouver  en  ion  Dieu;  c'efl4- 
dire,  qu'il  permit  à  fesfensde  fubjuf^er 
fa  raifon  :  il  le  permit  librement,  volon* 
tairement,  fans  fe  faire  illufiou.  Ce  n'é^- 
toit  point  fes  lumières  qm  étoient  àiFoi- 
bltes,  c'étoit  fa  volonté,  qui  par  degré 
s'étoit  attiédie  pour  fon  Dieu ,  qui  avoit 
CeflTé  de  s'en  occuper  avec  cette  première 
ardeur;  &  en  punition  de  ce  crime,  fes 
lumières  furent  obfcurcies,  fa  volonté 
relia  rébelle;  &  dès-lors  fa  perte  eût  été 
confommée ,  fi  Dieu ,  dont  la  miféricorde 
eft  infinie,  n'avoit  au  moment  même  de 
fon  crime,  préparé  le  remède  qui  devoit 
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îr  ,  en  lui  promettant  un  Ré- 

Lady  Louise. 

voilà  dans  rHiftoirie  Sainte,  ma 
avant  de  nous  en  avoir  démon- 
îricé  ;  vous  oubliez  que  vous  nous 
>porées  être  Américaines. 

La  BoNNB. 

l'oublie  pas,  ma  chère.  MiUDa* 
eus  a  die  &  vous  a  prouvé  que 
notre  corruption ,  nous  connoif- 
ous  aimions  la  juftice;  que  quand 
us  en  écartions ,  c'étoit  toujours 
refufant  à  nos  lumières ,  &  en- 
par  un  penchant  qui  parottroic 
ntable,  fî  l'expérience  ne  nous 
it  pas  qu'il  y  a  eu  des  hommes 
:  venus  à  bout  de  le  vaincre.  Et 
chercher  des  exemples  hors  de 
3US  Tentons  fort  bien  qu'en  plu- 
rcaiîons,  nous  nous  fommesTUF^ 
nous-mêmes. 

fommes  con^incues  de  ces  vé-* 
ady  Louife ,  c'eft-à-dire ,  de  notre 
3ur  la  vertu ,  du  penchantqui  nous 
vers  le  mal ,  de  la  force  que  nous 
lelquefois  pour  réfifter  à  cepen- 
!t  font  là,  pour  tinfi  dire, des 
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faits  :  il  eft  vrai  que  ces  faits  dont 
fommes  certaines ,  ont  des  caufes  qi 
font  inconnues.  Nous  venons  de  ch* 
à  les  expliquer  par  l^iftoire  de  la 
tion ,  que  nous  ne  regardons  point  c 
comme  divine ,  mais  feulement  c 
vraifemblable.  Si  nous  trouvons  ( 
puîfTe  fervîr  de  clef  à  cette  foule  d 
nomenes  que  nousreconnoifibns  en 
vous  avouerez  qu*elle  mérite  une 
tion  toute  particulière ,  &  que  non 
vons,  fans  être  taxées  de  trop  de  < 
lité ,  lui  donner  une  foi  humaine, 
où  nous  en  fommes.  Madame  :cei 
toire  nous  apprend  que  Dieu  prc 
rhomme  un  Réparateur  pour  le  rele 
I%tat  affreux  dans  lequel  il  venoit 
précipiter  ;  examinons  fi  véritabl 
nous  trouvons  au  milieu  de  non 
blefSs  un  fecours  étranger  qui  nou 
tifie.  N'avons-nous  jamais  connu  \ 
homme  qui  s*élevant  au-de(fus  de 
chants  corrompus  &  des  inclinatic 
plus  perverfes ,  nous  ait  retracé  c 
primitif  dans  lequel  Adam  fut  crée 
V  en  a  un  feuL  ff  en  faut  conclu 
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e  crois  que  nous  pourrions  trouver  de 
hommes  donc  la  perfeftion  n^auroil 
nt  cette  caure.  Un  très-heùreux  natu- 
,une  éducation  excellente,  ledefirde 
;ioire,  la  crainte  du  mépris  »  toutes 
caufes,  dis>je,  peuvent  contenir  les 
Sons  des  hommes ,  fans  avoir  recours 
e  (ecours  étranger.  PluHeurs  Païens 
ts  en  donnent  la  preuve,  il  y  en  a 
nbre  qui  ont  été  des  modèles  en  tout 
re  ;  on  ne  peut  le  nier. 

Mif$  Bklotts. 

^aurois  dit  autrefois  comme  vouSf 
dame  ;  mais  j'ai  changé  d'avis ,  &  vais  9 
roos expliquant  ma  pènfée,  rappeller  ce 
isna  Bùnnt  nous  a  die.  Un  homme  ver-<* 
ox  eft  celui  qui  aime  tellement  Tor* 

&  la  juitice,  qu'il  aimeroit  mieu:( 
dre  la  vie  que  d'y  manquer  ;  or  je  ne 
ive  point  de  tels  hommes  dans  le  Pa« 
ifme.  Celui  qui  étoit  tempérant, feln 
ic  à  l'orgaeil  ;  le  pauvre  volontaire ,  le 
(te,  le  jufte.Artftide  confeille  aux 
léniens  une  injuftice  ,  le  violement 
1  ferment  folemnel ,  parce  que  ce  vio-» 
ent  étoit  avantageux  à  la  Républi- 

:  en  un  mot,  je  trouve  dans  le  Pa- 
ifioe  d«i  hommes  qui  ont  aimé  &prar 
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tiqué  des  adtions  louables;  mais  j 
Uouve  pas  cet  amour  pour  la  jufti< 
éxclur  Tamour  de  tous  tes  vices,  fa 
excepter  aucuns. 

La  Bonne. 

L*Hiftoîre  Sainte,  confidérée  fans 
à  fa  D'vinieé,  mérite  bien  autant  d 
iguc  l'Hifloire  profane;  ne  nous  ( 
t-elle  nen^  de  mieux  en  ce  genre  % 

Mifs  Belotte. 

Oui,  ma  B-onne  :  je  lifois  hier  1 
toire  de  Daniel  &  de  fes  compagi 
&  j'en  étois  ravie  d'adoftration. 
rage  le  plus  propre  à  être  féduît. 
Un  temps  qui  touchoit  à  Tenfance 
quatre  perfonnes  font  cboifies  poui 
vir  le  Roi:  on  les  meta  part  pot 
lïourrir  de  viandes  délicieufes;  la  t 
tion  étott  délicate  :  les  enfants  font] 
mands,  St  ceux-là  avoient  une  bell( 
cafion  de  fatisfaire  leur  fenfualité. 
ces  viandes  excellentes,  dam  onve 
nourrir  ^  étoîent  défendues  par  la  L< 
Dieu  ;  dès-lors  «Des  leur  paroiflent  oj 
Tes ,  &  ils  leur  préfèrent  le  pain ,  Te 
tes  légumes.  Dans  la  fuite,  il  eu  que 
de  devenir  idolâtres  ,  ou  du  moins 
paroftre  en  adorant  la  ftatue  du  Roi 
fea  épouvantable  doit  être  le  tombes 
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:.qut  Te  refureronc^  ce  culte  impie; 
ces  jeunes  gens  furmonrent  Tborreur  que 
la  nature  a  pour  le  fupplice ,  &  pour  un 
fapplice  fi  affreux  :  les  flammes  leur  pa- 
roiflènr  plus  fupporiables  q\ie  le  crime. 
Daniel  par  )a  fuite  craint  plus  le  péché 
que  les  griffes  des  lions  ;  il  s'expofe  2 
en  être  déchiré.  Voilà,  ce  me  femble^ 
des  aAes  au-deflus  de  la  nature ,  &  qui 
A'avoient  aucun  autre  motif  que  le  feul 
jdefir  d'écre  fidèle  au  devoir,  puifqu'ila 
éroient  faits  au  milieu  d'un  Peuple  ido* 
.Iftcre,  plus  porté  à  les  traiter  de  folie, 
<qu'à  les  admirer. 

La  BoNNS. 

En  lifant cette  Hiftoire,  qui,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  mérite  autant  de  foi  que 
celle  d*Hérodote ,  de  Polibe ,  de  Xéno- 
phon,  À  défi  autres  Auteurs  profanes, 
410US  fommes  forcées  de  convenir  qu'il  y  a 
^ans  l'homme  de  grandes  refiburces  pour  la 
vertu.  Si  nous  rentrons  enfuite  dans  nous- 
mêmes,  nous  fentons  que  ces  refl[burr 
ces  nous  font  étrangères  :  la  nature  haie 
fade(lruâ:ion,eUe  abhorre  les  douleurs; 
il  lui  faut  un  motif  bien  pnidànt  pour  «'y 
Hvrer  volontairement.  J'avouerai  pour- 
tant que  rHiftoire  profane  nous  pré- 
fente auffi  quelques  exemples  d'hommes 
^ui  ont  paru  s'élever  au-deflTus  d'eux-mé- 
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tncs.  Ltjcrece,  Mucius  Scëvo 
lus ,  Ciélie  fe  font  livrés  à  la 
Ift  douleur;  mais  nous  apperce^ 
motifs  :  une  gloire  paffagere 
foutenoic  leur  courage.  D'aill 
exemples  font  rares ,  on  les  c 
là  peine  un  (lecle  en  foumic-i] 
cius  Scévola  bien  loin  d'être 
iàcrifioit  au  crime;  Lucrèce  a\ 
aimé  le  commettre ,  que  de  pei 
putation.  Regulusétoitbienéloi 
vertueux,  il  étoît  dur,  dépourv 
i)ité.,  comme  on  peut  le  connc 
traitement  qu'il  offroit  aux  Ca 
lorfquMl  fut  vainqueur.  Ciélie  f 
pagnes  s'expofoient  à  la  vérité 
tepeddani  elles  efpéroient  y 
En  un  mot ,  je  voiis  dans  tous  ' 
hommes  des  parcelles  de  vertu , 
^ire,  &  chez  aucun  des  vertui 
Rien  de  tout  cela  dans  ce  que 
i^iel  &  fes  compagnons.  Le  me 
anime  eft  louable  ;  c'eft  Thor 
défobéiflance  à  la  Loi  de  Diet 
point  dans  un  premier  mouven 
Tenthoufiafme  ,  qu'ils  s'exp< 
tourments  ;  c'eft  de  fang  fro 
avoir  eu  tout  le  temps  de  réflé 
fe  dévouent  au  fupplice,  &  c< 
plus  petit  efpoîr  d'y  échapper.  C 
de  ces  exemples  y  qu'un  fecour 
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à  la  nature ,  a  foucenu  la  foiblefle  de  ces 

derniers,  comme  une  paflion  violente  anU 

noie  les  premiers  :  concluons  que  rhi& 

toire  qui  nous  apprend  que  Dieu  promit 

î  Adam  un  Libérateur,  a  de  la  vraifenH 

blance,  &  quMl  n^eft  pas  ridicule  de  Ta- 

.    dopcer  :  je  ne  vous  en  demande  pas  da-* 

ramage  pour  le  préfent;  un  jour  viendra 

qoe  nous  trouverons  par  milliers  des 

j    exemples  d'héroïfine ,  qui  ne  pourront 

[    être  attribués  à  aucun  motif  humain.  Ac« 

raellemenc  nous  allons  reprendre  notre 

i    règle,  ce  premier  appui  de  toutes  nos 

I    connoiffinces. 

r  II  y  a  un  Die».  Cette  hiftoire  de  là 
I  thûte  d'Adam  &  de  îa  promefle  d'un  Ré<- 
I  dempteur,  nVt-elle  rien  qui  foit  contra- 
1  è'étolre  à  cette  première  vérité ,  &  en 
devient-elle  au  contraire  une  conféquen- 
•ce  9  <^Q*en  penfez-vous ,  Mifs  Dorotbiei 

Mifi  DoaoTHiE. 

I  Je  vois  un  Dieu  infiniment  parfait,  fit 
I  teilement parfait,  qu'il eftimpoflîble qu'il 
'   déroge  i  aucune  de  fes  perfeftîons.  Tous 

Iles  ouvrages  doivent  avoir  le  fceau  de 
cette  perreftion  ;  c'eft ,  pour  aînfi  dire , 
le  cachet,  la  marque  de  l'ouvrier. 

(Sa  bonté  l'engage  à  créer  une  créature 
capable  d'être heureufe  du  vrai  bonheur, 
c'eft-à-dirc,  par  l'amour  &  la  pratique 
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de  la  vertu.  Pratiquer  la  vertu ,  ( 
cboifir  librement ,  &  volontairem 
crée  donc  une  créature  libre.  Cb< 
bien  ^  c*eft  être  maître  de  le  faire 
ne  le  pas  faire: il  8*enfuitquecett 
ture  libre  pouvoir  auiB-bien  fe  d^ 
ner  pour  le  mal  que  pour  le  bien. 

Dès-là  qu'elle  choifit  le  mal ,  « 
vient  l'objet  des  vengeances  de  ce 
par  nature  hait  le  crime.  La  juftic 
donc  le  Créateur  à  févir  contre  le. 
ble,  &  cette  même  juûice  lui  fait 
de  proportionner  le  cbftciment  au 

L'homme  a  voit  librement  choifi 
ture  pour  fa  fin  dernière  ;  il  avoit 
un  amour  de  préférence  à  fa  fem 
fon  Dieu  &  avoit  renoncé  pour  e 
bienveillance  de  fon  Créateur ,  ce  q 
le  plus  énorme  de  tous  les  crimes.  S 
avoit  entraîné  toute  fa  poftérité 
faut  que  le  fruit  tienne  de  la  nai 
l'arbre  qui  Ta  produit:  une  racine  • 
tée  produit  des  fruits  empoifonn 
bonté  de  Dieu  Tintérefle  pour  cet 
infcxrtunée relie  avoit  été  fouillé« 
volonté  d'autrui  ;  fa  fageflèd'acco 
fa  miféricorde ,  décide  de  la  juftifie 
volonté  d'autrui. 

L'homme  par  fa  naiflance  étoit  ( 
non-feulemenr  coupable  ,  mais  i 
encore  dépravé  &  avoit  contrafl: 

h 
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borrible  maladie  que  nous  Tentons (1  bien, 
Mefdames.  Il  falloic  pour  fatisfaire  à  la 
^nté  de  Dieu ,  que  la  maladie  des  enfanta 
d*Adain  eût  des  remèdes  proportionnés 
à  la  grandeur  de  cette  maladie,  capables 
d'en  arrêter  les  progrès,  &  de  la  guérir 
à  la  fin  radicalement. 

En  accordant  à  Adam  &  à  fa  pofliérité 
le  pardon  de  fa  faute  &  le  remède  à  fon 
mal^  la  bonté  de  Dieu  étoit  fatisfaite; 
mais  la  juftice  ne  Tétoit  pas  :  le  péché 
demenroit  fans  un  châtiment  propor* 
tionoé  à  fa  malice.  La  fainte  Ecriture 
[  BOUS  apprend  comment  la  fageflè  du  Créa- 
I    leur  a  trouvé  le  moyen  de  concilier  les 

tintérêcs  de  fa  juftice  &  de  fa  miféricor* 
de,  &  cela  d'une  manière  fî  admirable 
que  le  péché ,  quoiqu'il  renferme  une 
malice  infinie ,  a  été  expié  par  une  fatis- 
i  &étion  furabondante.  Je  ne  vois  rien  dans 
t  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  de  contraire 
:'    à  cette  vérité  primitive.  IJy  a  un  Dieu. 

S  Au  contraire,  j'y  vois  une  fagefTe  infi- 
nie, one  juftice  que  rien  ne  peut  plier  , 
une  miféricorde  que  rien  ne  peut  lafler, 
^1  pour  ainfi  dire ,  Se  tout  cela  eft  bien  di- 
^1  gnedeDiea. 

:'  Ladj  Louise. 

i       Je  conviens  de  tout  cela  avec  vous , 
aa  chère  ;  mais  enfin  cela  ne  m'apprend 
ToMt  L  L 
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rîen  fur  la  certîmde  de  la  révélation ,  fur 
fa  divinité ,  fur  fa  néceflîté  :  c'étoît  là 
de  quoi  il  étoit  queftion ,  &  ce  qui  noua 
imporce  infiniment  à  favoir. 

La  BoNNB. 

Pôurroîs-jevous  demander.  Madame, 
pourquoi  il  vous  importe  fi  fort  de  fa- 
voir ces  deux  chofes  ? 

Lady  Louise. 

Quelle  queftion  !  Ne  le  fentez-vous 
pas,  ma  Bonne ^  fans  que  je  le  dife?  La 
révélation  eft  |a  règle,  non-feulement 
de  ce  que  je  dois  croire,  mais  encore  de^ 
ce  que  je  dois  faire.  C'eft  elle  qui  pro- 
duit ma  reconnoidance ,  en  m'apprenant 
ce  que  je  dois  à  Dieu ,  &  une  infitiité  d'au- 
tres chofes  que  les  feules  lumières  de  la 
raifon  ne  pou  voient  me  découvrir.  Elle 
fonde  ma  confcience ,  en  me  découvrant 
l'excellence  du  médiateur  que  Dieu  m'a 
donné  ^  &  au  nom  duquel  je  puis  tout  ob- 
tenir. Elle  m'excite  à  fupporter  les  maux 
de  cette  vie',  en  me  faifant  voir  l'heureux 
terme  où  elle  doit  aboutir.  Puîs-je  trop 
m'aflurer  de  ces  biens  ineftîmables?  Te- 
nez, ma  Bonne ^  je  tremble,  de  peur  que 
vos  preuves  fur  ces  importantes  véritéa 
ne  foîent  trop  foibles,  qu'elles  ne  laiflcnt 
des  doutçs  dans  mot»  efprit.  Ah  !  que  je 
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lêrois  malheureufe  alors!  on  m'arrache^ 
roic  tous  mes  biens. 

La  BoNNB, 

Je  vous  admire,  ma  chère  Lady  :  voue 
me  demandez  les  preuves  de  la  néceffité 
de  la  révélation,  &  vous  venez  de  \tî 
dérailler  avec  une  vivacité ,  une  énergie 
«qui  prouvent  combien  vous  Tentez  qu'elle 
eft  néceflaire.  Vous  venez  dévouer,  ca 
me  femble ,  que  (i  on  vous  prouvoit  que 
la  révélation  eft  faufle,  vous  vous  trou- 
veriez miférable. 

LaJy  Violente. 

Je  puis  bien  aflurer  que  je  penfe  à  cet 
égard  comme  Lady  Loui/i.  Si  on  m'ôtoic 
la  révélation,  je  ferois  comme  un  pauvre 
vaifleau  fans  Pilote.  Je  fuis  certaine  en» 
core,  que  Tentant  vivement  les  peines 
de  la  vie,  &  ne  voyant  pas  à  quoi  tout 
cela  devroît  aboutir ,  je  me  dépêcherôis 
bien  vtte  de  les  terminer  par  la  mort;  car 
y  a-t*ii  rien  de  plus  miTérable  que  de 
paflêr  une  Toixantaine  d'années  ou  plus , 
à  fe  lever.  Te  coucher,  boire,  manger, 
dormir  ,icre  malade ,  courir  après  la  fli« 
mée  des  honneurs ,  Tuer  pour  amader  des 
richeflês  qu'il  faut  quitter  en  peu ,  jouir 
de  quelques  plaifirs  qui  ne  compenTent 
pas  à  It  millième  partie  les  peines  qu'il 
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chée  jufqaes  aux  larmes.  Si  vous  aviez 
eo  main  un  moyen  fur  de  diminuer  1« 
nombre  de  ceux  qui  commettent  Tini* 
quité,  de  ramener  les  hommes  à  robfer- 
vacionde  leurs  devoirs,  négligeriez- vous 
d'employer  ce  moyen  ? 

Lady  Louiss. 

,  Non  afllurémenc ,  ma  B^nne  ;  je  me 
croirois  la  plus  criminelle  de  toutes  les 
créatures,  fi  je  ne  Temptoyoîs  pas. 

La  Bonne 

Ne  me  demandez  donc  plus  de  vous 
prouver  la  néceiTitè  de  la  révélation.  Vous 
avez  dit  vous-même  qu'elle  nous  excite 
à  la  reconnoiflance  &  à  l'amour  poumo* 
tre  Créateur.  En  nous  aflTurant  que  les 
peines  de  ce  monde  Tonc  des  moyens  d'ac« 
quérir  le  bonheur  dans  une  vie  future  y 
elle  foutient  notre  patience  dans  des  maux 
qui  doivent  avoir  une  itn  fi  avantageufe. 
En  nous  éclairant  fur  Ténormiré  du  cri^ 
me  «  &  les  châtiments  affreux  qui  lui  font 
deflinés,  elle  nous  force,  pour  ainfi  di« 
re,  à  l'éviter.  Si  vous  euffiez  eu  vous 
feule  la  connoifiance  de  ces  grandes  & 
faiocaires  vérirés,  votre  bonté  naturelle 
ne  vous  eût  pas  permis  de  priver  les  hom- 
mes des  biens  infinis  qu'elles  peuvent  lui 
procurer.  Or  Dieu  a  une  bonté  immen* 

La 
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divins  attributs.  Il  faut  cinfin  que  Dieu 
Tait  autorifée  par  de  tels  prodiges,,  qu'ils 
ciblent  manifeftemenc  au-^deflus  des  for- 
ces, de  la  nature ,  de  chaque  homme,  ou 
même  de  tous  les  hommes  raflemblés* 
Examinons  fi  la  révélation  que  je  voua 
propofe ,  a  ces  carafteres.  Mais  remar- 
quez, Mefdames,  que  ce  troifieme  ca^ 
raâere  doit  toujours  avoir  été  précédé 
des  premiers.  Je  m'explique.  Une  rêvé- 
Jatiôn  qui  m'enfeigneroit  deschofes  co^ 
•tradiâloires  à  l'idée  que  j'ai  d'un  Dieu  , 
qui  ne  fuflènc  pas  dignes  de  lui ,  aurore 
beau  être  autorifée  par  des  miracles ,  je 
les  regarderois  comme  faux ,  quelque  vraie 
qu'ils  me  pasuflènt.  Voyons  fi  nous  tf Cli- 
verons cedéfàuc  dans  la  révélation,  avant 
d-examiner  les  prodiges  qui  l'atteftenc. 
Dices-moi ,  Mifs  Dorotbie ,  qu'e(l-ce  qqe 
la  révélation  nous  préfente  à  croire  ?  Que 
nous  découvre-t-elle? 

Mifs  DoaoTHis. 

La  révélation  nous  découvre  premi^* 
lement ,  ce  que  nous  devons  croire  par 
Tapport  à  Dieo4  fecondement ,  quels  fonc 
nos  devoirs  envers  lui ,  c'eft-à-dire  ^ 
qu'elle  nous  enfeigne  ce  que  nous  devons 
croire ,  &  ce  que  nous  devons  fairCi, 
comme  on  Ta  déjà  remacqué.   . 
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La  BoNNK. 

Mifs  Champêtre ,  dices-nou 
révélation  préfente  à  croire  { 
à  Dieu? 

ilfi/î  Champêtr! 

Il  me  femble  qu'il  faut  dilli 
chofes  :  les  unes,  que  nous  poi 
prendre;  &les  autres,  qui  fc 
snent  au-defilis  de  nos  perce 
rapport  à  celles  que  nous  pou 
prendre,  elle  nous  apprend  c 
Dîeu,c'eft-à-dire,un  Etre  infii 
fait.  Cette  première  vérité ,  no 
T^as  befoin  de  la  révélation  p( 
noître;  la  raifon  feule  nous  1 
couverte  :  mais  tout  le  refte, 
4u*étant  au-deflus  de  la  porté 
fon^  nous  ne  pouvons  en  fair( 
nous  prouver  la  vérité  de  la 
que  vous  nous  propofez. 

Vous  me  dites  qu'une  des 
la  vérité  de  cette  révélation 
me  rien  propofer  à  croire  • 
digne  de  Dieu.  Dès  là  qu'elle 

iiir  nîpii  r1i»fi  rhnfpis  nnp  tp  nf 
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La  Bonne* 

VoQS  vous  méprenez  ^  ma  chère  ;  ces 
cbofes  que  vous  ne  pouvez  comprendre  , 
font  une  preuve  de  la  divinité  de  la  ré* 
vélation.  Votre  raifon  ne  vous  a-t-elle 
pas  découvert  que  Dieu  eft  infini  ?  Pour 
qu'il  foie  tel ,  il  faut  qu'il  y  ait  en  lui  des 
chofes  que  vous  ne  puiiliez  comprendre  ; 
car  votre  efpric  étant  fini  &  borné,  il 
ne  peut  atteindre  qu'à  ce  qui  eft  bornéi 
comme  lui.  Une  révélation  qui  vous  of- 
friroit  un  Dieu  à  votre  portée,  feroic 
manifeftement  âullê ,  parce  qu'elle  ex\^ 
geroit  vos  hommages  pour  un  être  con- 
tradiéloire  à  celui  que  votre  raifon  vous 
a  découvert ,  &  qui  eft  incompréheniible. 

Premier  caraéîere  de  la  divinité  de  la 
révélation.  Elle  oiFre  à  nos  hommages  un 
Dieu  incompréhenfible  tel  que  notre  rai* 
fon  nous  t'a  montré. 

Voilà ,  Mefdames ,  ce  que  nous  devons 
penfer  par  rapport  aux  chofes  que  nous* 
ne  pouvons  comprend];e  en  Dieu,  telles 
que  font  fon  unité  &  fa  trinité  ;  mais  il 
y  en  a  d'autres  qui  font  plus  à  notre  por- 
tée, &  celles-là  nous  pouvons,  &  nous 
devons  les  examiner. 

La  raifon  qui  m'apprend  qu'il  y  a  un 
être  infiniment  parfait,  me  découvre  ce 
^ne  je  dois  entendre  par  ces  ^ots  ;  c'eft« 

T      rf 
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(«9  jefuppofe  toujours  une  vertu.  C'eft, 
ce  me  femble ,  ce  que  Thiftoire  d'Adam 
m'apprend  d'une  manière  bien  pofitive. 
Dieu  veut  lui  donner  le  bonheur  ;  donc 
il  le  crée  libre ,  afin  de  pouvoir,  en  cou- 
ronnant  fa  vertu ,  fuivre  les  loix  que  lui 
diAe  fa  juftice ,  ou  le  punir  s'il  choiOt  le 
mal.  Qui  dit  juftice  y  dit  néceflâiremenc 
la  récompenfe  de  ce  qui  eft  bon ,  le  cbâ^ 
timent  de  ce  qui  eft  mauvais. 

Mifs  CflAMPâTRK, 

Ce  que  vous  me  dites  le ,  me  parotc 
très-dangereux ,  &  même  contraire  i  l'E- 
vangile. Quoi  !  toutes  les  Fois  que  je  ver-- 
rai  mon  prochain  affligé  de  quelque  mal , 
je  croirai  qu'il  a  été  criminel  !  La  prof^ 
périté  des  méchants  fera  regardée  comme 
une  récompenfe  !  Souvenez-vous  ,  ma 
chère,  que  J.  C.  condamna  cette  façon 
de  penfer  chez  les  Juifs ,  &  les  avertit  de 
ne  pas  croire ,  que  ceux  fur  lefquels  la 
Tour  de  Siloé  étoit  tombée,  fuflent  lei 
plus  méchants  de  tout  Ifraël,  non  plut 
que  les  Galiléens,  dont  Pilate  avoit  faic 
mêler  le  fang  avec  les  facrifices. 

Mifs  Dorothée. 

Je  répondrai  en  deux  mors.  Ou  vous 
prenez  les  biens  ou  les  maux  phyQques 
comme  des  biens  ou  des  maux  réels ,  oa 
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vous  ne  les  regardez  pas  comme  têts. 
Dans  le  premier  cifô  je  dirai  :  Les  mala^ 
dies ,  le  froid ,  le  chaud ,  &c.  font  des  ef- 
fets qui  doivent  avoir  une  caufe  ;  cette 
caufe  ne  peut  être  que  le  péché ,  &  celui 
d'Adam  fufBc  pour  juftifier  à  cet  égard 
'  la  jullice  de  Dieu.  J'ajoute  encore ,  que 
l'homme  le  plus  juften'étantpointexempt 
de  péché,  mérite  toujours  d'être  châtié 
dans  cette  vie;  que  ce  châtiment  eft  en 
même  femps  la  punition  de  fes  fautes, 
l'épreuve  de  fa  vertu ,  &  le  moyen  de 

fagner  le  Ciel.  Si  vous  dites  en  bonne 
^hilofophe,  que  les  maux  phyfiques  ne 
font  pas  de  vrais  maux ,  j'ajouterai  que 
parmi  les  chofes  naturelles  qu'on  regarde 
mal-à-propos  comme  des  biens,  je  trou- 
verois  ces  châtiments  que  la  juftice  de 
Dieu  fait  du  péché.  A  combien  de  per- 
fonnes  les  honneurs ,  les  richeflès ,  la 
fanté  n'ont-elles  point  été  occafions  de 
€hûte8?  Ne  me  fera-t-il  point  permis  de 
regarder  comme  des  châtiments ,  ces  avan- . 
tages  devenus  funeftes  à  ceux  qui  les  ont 
obtenus? 

La  Bonne. 

Le  fond  de  votre  penfée  efl  vrai,  ma 
chère  Dorothée  :  tout  mal  fuppofe  le 
crime  aux  yeux  d'une  perfonne  qui  elt 
convaincue    de   la  juîlict  de  Dieu; 
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itis  vous  vous  êtes  exprimée  d'une  ma- 
iere  un  peu  trop  affirmative  ;  &  pour  vous^ 
endre  plus  exaAe  il  fàudroit  trop  nous 
carter  de  notre  fujet.  Tenons-nous-en 

la  thefe  générale,  La  juftice  doit  nécef- 
lirement  punir  le  mal ,  récompenfer  le 
ien*  Il  y  a  des  maux  dans  cette  vie  :  donc 

Dieu  eftjufte,  il  y  a  du  péché.  Quand 
In'y  auroit  que  celui  d*Adam ,  cette  con- 
équence  feroit  jullifiée*  Dites-moi ,  Lady 
\ouife^  ce  que  la  révélation  vous  décott- 
Te  par  rapport  à  la  bonté  de  Dieu? 

Lady  Louise. 

Elle  m'apprend  que  cette  divine  qua-^ 
ité  Ta  engagé  à  créer  des  créatures  pour 
?8  rendre  participantes  de  Ton  bonheur 
blon  le  degré  de  leur  puiflance  à  être 
eureoTes  ;  elle  me  découvre  qu'il  n'a 
oint  abandonné  l'homme  après  fa  chute  y 
i  lui  a  préparé  un  remède  capable  de 
iparer  avantageufement  fes  pertes. 

Mifs  SopHi£. 

Il  me  femble  appercevoir  une  contra- 
iftion.  Vous  nous  avez  dit  que  Dieu 
omme  jufte  &  faint ,  haïQbit  efTentielle- 
lent  le  crime,  &  le  pourfuivoit  par- 
>ut  pour  le  punir.  La  juftice  veut  que 
5  châtiment,  la  réparation  foit  propor- 
Ofi&ée  à  rofienfe  :  or  l'homme  ne  pou--' 
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voie  fournir  à  une  celle  réparatioi 
falloic  DéceflaiTement  ou  que  la  ju 
fût  violée  par  le  pàrdou  d*un  crimi 
n'étoicpas  ruffifamment expié,  ou  q 
bonté  foufTrîr  par  le  châtiment  d'un 
pable  inhabile  à  réparer. 

La  BoNNB. 
Tavoue,  ma  chère,  que  toute  h 
gène  humaine  n'eût  pu  parer  à  cet  im 
vénient ,  &  voilà  ce  qui  me  prouv 
nécellicé  delà  révélation  ;  c'eft  qu'elle 
découvre  comment  la  fageflTe  infinie 
concilier  les  droits  de  fa  juftice  &  c 
miféficorde;  vérité  que  la  fageflTe  de 
les  hommes  réunis,  n'auroît pu devi 
imaginer  même.  Entrons  dans  le  d 
par  rapport  à  cette  preuve;  je  ne  d< 
pas  que  je  ne  l'aie  fait  autrefois  ;  i 
l'ordre  de  ce  difcours  m'oblige  à  le  r< 
ter ,  &  d'ailleurs ,  ces  grandes  vérité 
peuvent  être  trop  inculquées ,  parce  qi 
les  s'échappent  de  l'efprit,  quoiqu'< 
foient  de  la  dernière  importance.  Ce 
en  vous  interrogeant,  Mefdames,  qi 
procéderai  à  cet  examen;  je  trouve  c 
méthode  plus  aifée.  Dites-nous ,  I 
Champêtre ,  quels  font  les  carafterei 
péché  d'Adam  ? 

•    Mifs  Champêtre. 
Jl  me  femble  qu'Adam  fe  rendit  c 
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ptble  d'une  ingratitude odieufe^puifqu'à 
peine  forci  des  mains  d'un  Dieu,  quil'ar 
▼oit comblé  de  biens,  ilméprifa  fon Créa- 
teur au  point  de  lui  préférer  fa  femme.  Il 
commit  aufli  une  injuftice  criante  en  cher- 
chant à  fe  fouftraire  au  domaine  de  fon 
Souverain  Seigneur,  quiavoic  fur  lui  les 
droits  les  plus  facrés.  Ce  fut  un  enfant 
qui  renonça  à  la  bénédi  Aion  de  fon  Père, . 
mais  du  Père  le  plus  tendre;  un  fujet  qui 
fe  rebella  contre  le  meilleur  des  Rois  ;ua 
ingrat  qui  voulut  fe  fervir  de  cous  les 
biens  qu'il  venoit  de  recevoir,  pour  dé- 
|>ouiiIer  le  plus  généreux  de  tous  les  bien? 
fatteurs;  un  infenfé  qui  préféra  la  laideur 
à  la  beauté ,  le  malheur  à  la  félicité  fans 
bornes ,  Tinjuftice  à  la  droiture.  Voyez- 
vous,  ma  Bonne  ;  je  conçois  cela  beau- 
coup mieux  que  je  ne  puis  le  dire ,  &  ce- 
pendant je  fens  que  je  le  conçois  beau^ 
coup  moins  qu'il  ne  peut  Têtre  :  mon  ima- 
gination après  s'être  efforcée  de  raflèm^ 
bler^toiis  les  cafaéleres  qui  aggravent  la 
faute  d'Adam ,  s'arrête  par  l'impuiflànce 
d'aller  plus  avant  ;  je  fens  qu'il  y  a  i/n 
au^/à  qui  ne  m'efl:  pas  accellible ,  &  au- 
quel il  faut  renoncer  d'atteindre. 

La  Bonne. 

Vous  avez  raifon ,  ma  chère  ;  c'eft  que 
h  ffltlice  du  péché  étant  beaucoup  plus 
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grande  que  votre  efpric,  elle  o*f  peut 
entrer.  Cette  malice ,  comme  je  vous  le 
difois  autrefois,  n'a  eu  de  bornes  que 
rimpuiflance  de  celui  qui  ofTenfoic,  & 
l'inaccellibilité  de  celui  qui  étoit  ofFenfé  : 
pafTez-moi  ce  terme,  Mefdames;  car  s'il 
eft  nouveau ,  il  exprime  ma  penfée.  Voilà 
donc  une  créature  bornée,  coupable  d'un 
crime  qui  auroit  eu  des  fuites  infinies, 
fi  Toâenfé  eût  été  en  état  d'en  être  bleflS: 
tous  les  jours  nous  difons  qu'un  homme 
eft  un  meurtrier,  quoiqu'il  n'ait  tué  pec- 
fonne.  Il  a  tiré  un  coup  de  piftolec  qui, 
par  fa  mal-adrefle ,  n'a  percé  que  mon  ha- 
bit; iljs^a  donné  un  coup  d'épée  qui  a 
été  paré  par  le  bouton  de  mon  habit ,  qae 
le  fer  à  rencontré  :  le  poifon  qu'il  me 
préparoît,  a  été  renverfé  par  accident; 
mais  quoique  fa  mauvaife  intention  ait 
été  impuiflante  »  il  n'en  ell  pas  moins  cou- 
pable d'homicide  :  ce  n'ell  point  la  vo- 
lonté qui  lui  a  manqué  ,  ce  font  les 
fnoyens.  Difons-le  donc,  Mefdames,  & 
difons-Ie  avec  horreur  :  Adam  fut  un  Déi- 
cide: il  s'attaqua  à  l'être  de  fon  Dieu,  il 
chercha  à  le  détruire,  en  voulant  s'y  éga- 
ler. Or,  comme  Mifs  Sophie  l'a  fort  bien 
remarqué ,  la  juflice  ne  peut  être  fatif- 
faîte  que  par  une  fatîsfaftion  proportion- 
née à  rofTenfe  &  à  la  qualité  de  celui  qui 
a  été  offenfé.  L'homme  étoit  incapable 
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de  procurer  une  telle  fatisfaflion  ;  donc 
l^homme  étoît  incapable  de  réparer  fa 
faute ,  quand  il  eût  foufFert  toute  une  éter- 
nité pour  Texpier  :  il  s'enfuît  qu'il  dévoie 
être  toute  une  éternité  l'objet  de  la  juftice 
de  Dieu  ;  car  cette  vertu  cefleroit  d'exifter 
fi  elle  s'adoucifToit  fans  avoir  reçu  une 
fatisfàâion  égale  à  roffenfe.  Dites-moi, 
Lady  Louife^  ce  qu'il  falloit  pour  récon- 
cilier L'homme  av^ec  Dieu? 

Lady  Louise. 

Ma  raifbn  me  répète  ce  que  vous  ve^ 
nez  de  me  dire  9  d'où  je  conclus  qu'il  fal- 
loit élever  le  réparateur  jufqu'à  celui  qui 
avoît  été  oiTenfé,  lui  donner  une  dignité 
pareille  à  la  fienne  :  or  cela  n'étoit  pas 
poflîble.  pu  bien  il  eût  fallu  rabaiflèr 
Dieu  jufquà  la  condition  du  coupable  ^  ce 
qui  n'eft  pas  poflible  non  plus ,  Dieu 
étant  impaflible  &  immuable  par  fa  natu- 
re. Le  péché  de  l'homme  paroiflbit  donc 
impolfible  à  réparer ,  il  étoit  fans  reme« 
de.  Ma  raifon  a  befoin  de  la  révélation 
pour  en  apprendre  dl^vantage;  il  faut 
qu'elle  me  découvre  cette  manière  de  ré-> 
paration  qui  me  paroît  abfolument  impof* 
fible ,  je  le  répète.  « 

La  BoNNR. 

Aufli  la  révélation  vien^elle  à  votre 


) 


«50  LES 

fecours,  &  dénoue  ce  nœud  que 
fie  pouviez  détordre.  Elle  vou^ap] 
.que  la  féconde  Perfonne  de  la  Ste. 
nité ,  que  le  Verbe  a  pris  une  nature 
blable  à  la  n&tre^,  'ou  plutôt  qu'il  i 
notre  nature ,  qu'il  a  unie  à  la  nature  d 
d'une  manière  H  ineffable ,  qu'elle 
fubildé  dans  une  feule  Perfonne  qui 
.cellç;du  Fils  de  Dieu.  Comme  Hoc 
il  ^toit  capable  de  foufTrir;  comme  I 
il  donnoit  un  prix  infini  à  fes  foui 
ces,  &  égaloit ,  furpaflbit  même  par 
lisfaAion ,  la  malice  &  l'énormité  d 
ché.  Âinfi  l'Incarnation  a  fait  un  ac 
admirable  de  la  juftice  &  de  la  bor 
Dieu,  en  forte  que  ces  deux  pe^sfe^f 
jont  été  fatisfaites. 

Hfi/s  DOROTHSX. 

Vous  fkvez ,  ma  Bonfte ,  que  noi 
raifonnons  de  ces  cbofes  qu'eu  ég 
:ii08  lumières  naturelles  :  les  miennes  i 
^frent  une  telle  foule  d'objeâions,  ç 
rue  fais  par  où  commencer  pour  voi 
expofer.  D'abord  ;  cette  union  de  li 
tur^  divine  avec  la  nature  humaine  m 
roît  concradidloire  :  jamais  il  ne  me 
poflîble  de  la  croire,  fans  renoncera 
tes  mes  notions.  Elle  blefTe  toutes  Ii 
gles  de  la  nature ,  &  il  faut  faire  di^ 
â^vec  le  bon  fens  pour  y  adhérer. 
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Z/7  Bonne. 

on ,  ma  chère  ;  fi  nous  pouvons  une 
nous  convaincre  que  Dieu  nousaré- 

ce  Myftere,  le  bon  fens  nousenga* 
à  le  croire  :  voici  ce  qu'il  nous  dira: 
endement  de  l'homme  eft  borné  ;  la 
(Te  &  la  puiflànce  de  Dieu  font  InH- 
;  pour  comprendre  les  œuvres,  il 
roit  que  mon  entendement  fût  infini, 
ce  que  mes  yeux  ne  découvrent  dans 
ian  qu'environ  deux  ou  trois  lieues  ^ 
'en  dois  pas  conclure  qu'il  n'a  que 
?  étendue ,  mais  feulement  que  la  foi- 
[ê  de  mes  yeux  m'empêche  d'en  dé- 
rrir  davantage.  Ce  plus  que  je  ne  vois 
n*exifle  pas  moins  que  la  partie  que 
écouvre  :  feulement,  l'un  efl  à  la 
ée  de  ma  vue,  &  l'autre  ne  Peft  pas. 
/érîté  de  l'exiftence  de  Dieu  cft  à  la 
ée  de  ma  raifon  ;  je  fais  qu'il  peut 
ce  qu'il  veut,  qu'il  ne  veut  rien  que 
ifte  &  de  raifonnable  :  voilà  les  deux 
rois  lieues  de  l'océan  que  je  décou-^ 
::  Je  refte  ne  peut  être  apperçu  par 
foible  créature  comme  moi ,  &  n'en 
te  pas  moins.  Mais, direz- vous,  cela 
il  à  ma  raifon  des  chofes  contradic- 
îs,  cela  eft  abfolument  contraire! 

les  principes  des  fciences  démon- 
^  C*ieft  que  ma  raifpn,  ces  princi- 
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pes,  ces  fciences  étant  bornées,  n 
de  prife  que  fur  les  objets  qui  le 
aufll.  Il  feroic  bien  plus  contradiétoii 
7>enrer  que  Dieu,  qui  eft  la  Touvei 
vérité,  pût  mentir  &  nous  tromper, 
tre  raifon  n'a  qu'une  chofe  à  faire, 
d'examiner  fi  réellement  Dieu  a  ré 
ce  que  nous  ne  pouvons  comprem 
quand  elle  eft  fûre  de  ce  point ,  elle  \ 
fait  une  loi  de  nous  fountettre  fans 
men ,  parce  qu'il  feroit  ridicule  de 
tendre  découvrir  ce  que  nous  fa  vont 
abfolument  hors  de  la  portée  de  n 
vue.  Concevez-vous  cela,  Mefdan 

Mifs  Dorothée. 

Oui ,  ma  Banne  :  c'eft  comme  f 
homme  fe  planroit  au  bord  de  la  n 
déterminé  à  n'en  point  fortir,  qu'il  : 
eût  apperçu  le  bout. 

La  Bonne. 

Précîfément ,  ma  chère  ;  maïs  (î  la 
iiiere  dont  s'eft  accompli  le  Myften 
l'Incarnation,  ne  peut  entrer  dans  n« 
efprir  &  être  comprife  par  notre  rail 
la  fageflè  des  defTeins  de  Dieu  en  1 
donnant  peut  être  examinée  ;  je  m'ej 
que,  Mefdames.' 

Je  n'ai  point  encore  examiné  G  la 
vélation  eft  divine  ;  donc  je  m  puis  cr 
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D&bleoieDC  un  Myftere  que  je  ne 
ends  pas;  car  il  n'y  a  que  l'auto- 
)  Dieu ,  fous  laquelle  je  doive  plier 
i(bn  fans  craindre  de  me  tromper, 
ître  trompée  ;  il  n'y  a  qu'elle  qui 
&  qui  doive  fubjuguer  mon  juge-- 
I  je  le  fufpends  donc  jufqu'à  ce  que 
(l^re  qu'il  a  parlé  ^  &  je  dis  :  Si  Diea 
ivélé  le  Myftere  de  l'Incarnation, 
roirai  fur  fa  parole  ;  en  attendant  » 
examiner  il  ce  Myftere ,  que  je  ne 
>mprendre,  efl  digne  de  Dieu;  fi 
3port  à  Tes  eiTets  &  à  Tes  fuites,  il 
n  qui  répugne  à  l'idée  que  je  me 
te  de  cet  Etre  fupréme.  Si  ce  Myf. 
i-deflfus  de  ma  raifon ,  produit  des 
approuvés  par  ma  raifon ,  des  ef^ 
gnes  de  toutes  les  perfeâions  de 
ce  fera  un  préjugé  bien  favorable 
vélation.  En  un  mot,  Mefdames, 
que  ce  Myftere  paroifle  tellement 
i  augmenter  la  gloire  de  Dieu  ^ 
foit  tenté  de  dire  ;  Il  manqueroic 
e  chofe  aux  oeuvres  de  Dieu,  fi 
i  n'avoic  pas  été  opérée. 

Lady  Louise. 

bien  de  la  peine  à  croire  que  vous 

iez  jufques-là  :  pour  moi  je  fuis  de 

3n  d'une  Dame  qui  me  difoit  , 

évicoit  foigneufement  de  penfer 
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aux  Myfteres  de  la  Religion ,  &  i 
mémencà  celui  de  rihcarnation,  de 
d'en  douter. 

La  Bonne. 

Je  contioîs  cette  Dame ,  ma  chère 
t  beaucoup  d'efpric ,  &  cependant  el 
fent  pas  le  ridicule  de  fon  raifonnet 
Elle  m^a  tenu  le  même  propos ,  & 
manquai  pas^delui  répondre,  que  le  c 
eft  le  chemin  de  la  vérité  ;  qu'il  i 
que  le  menfonge  qui  craigne  Texi 
&  qui  y  perde.  Je  ne  Tai  point  con 
eue  ;  le  préjuge  eft  trop  fortement  i 
chez  elle  pour  efpérer  de  la  ramenei 
raifon.  Suivons  une  route  oppofée ,  : 
dames.  Que  notre  raifon  ne  reconr 
qu'un  feul  fupérieur,  qui  eft  l'oracl 
vin  :  jufqu'à  ce  que  nous  foyons 
qu'il  a  parlé,  examinons. 

Mifs  Dorothée. 

J'auroîs  à  vous  faire  fouvenîr  c 
hiftoire  finguliere  par  rapport  à  cette 
me,  &  qui  montre  jufqu'à  quel  poîn 
poufle  le  préjugé  ;  mais  comme  je  ne 
pas  perdre  de  vue  ce  que  j'ai  à  voui 
jefter ,  je  remettrai  cettf  hiftoire  à  la 
miere  leçon;  &  pour  continuer  cell 
je  vous  demande  s'il  n'étoît  pas  im 
de  la  Grandeur  &  de  la  Majefté  de  I 


AMERICAINES.    Q55 
ée  s'ufiir  aune  nature  celle  que  la  nôtre? 
La  Bonne. 

Non  aflurément,  ma  chère;  vous  per- 
dez de  vue  ce  qu*étoit  Thomme  au  for- 
tir  des  mains  de  fon  Dieu  &  avant  dV 
voir  contrafté  cette  horrible  maladie  qui 
nous  déprave.  C*étoit  une  créature  capa- 
ble de  connoître  ,  d*aîmer  ,  de  glorifier 
fon  Créateur  :  quelle  fin  !  Il  particîpoît 
en  quelque  forte  aux  avantages  de  la  Di- 
vinité, &  n'avoic  pas  d'autre  occupation 
que.cellc  de  l'Etre  fuprême  :  quel  privi- 
lège !  Tous  fes  penchants  étoient  droits, 
juftes,  &  îlpouvoit  fe  fixer  dans  cet  heu- 
reux état  :  quelle  félicité  !  C'eft  à  cette 
nature  primitive,  fi  belle,  fi  noble,  fî 
avantagée,  que  la  Divinité  a  daigné  s'u- 
nir; &  quels  effets  ont  réfulté  de  cette 
union  ?  Dieu  a  été  honoré ,  adoré ,  ai- 
mé, remercié  fur  la  terre,  d'une  ma- 
nière digne  de  lui.  Je  vous  l'avoue ,  MeP* 
dames,  quand  je  confidere  l'Incarnation 
fous  ce  point  de  vue ,  indépendamment 
du  péché  d*Adam  même,  je  trouve  ce 
myftere  fi  digne  de  Dieu,  qu'il  me  pa- 
rott  néceflTaire  peut-être  à  la  pçrfeftîon 
de  fes  œuvres,  comme  je  vous  le  difois, 
il  n'y  a  qu'un  moment. 

La  beauté  fans  défaut,  la  bonté  fans 
mefore,  la fageflfe infinie^  vouloienc  être 
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adorées ,  connues ,  aimées  hors  de  Ip 
quelque  parfaite  que  fût  la  créature  qu' 
avoit  deilinée  à  cet  heureux ,  à  ce  gli 
lieux  emploi ,  c'éroic  une  créature  trc 
bornée  pour  lui  rendre  des  hommages  d 
gnes  de  lui.  La  terre  étoic  comme  1 
Aufel ,  d'où  devoit  s'élever  fans  celK  t 
encens  pur  ;  mais  il  falloit  un  Précre  digi 
de  l'offrir;  &  ce  Prêtre,  la  nature  hj 
maine  ne  pouvoir  le  produire.  Pour  h< 
norer,  aimer  parfaitement  un  Dieu, 
falloit  un  Dieu.  Quand  on  célèbre 
naiflance  de  Jefus,  je  vois  dans  la  crêcl 
le  frère  aine  des  hommes ,  le  Grand-Pri 
tre  félon  Tordre  de  Melchifédec ,  q 
vient  au  nom  de  toute  la  nature  huioi 
ne,  payer  à  rEtérnel  le  jufte  tribut  qi 
lui  doit  la  créature.  Il  devient  notre  Che 
notre  Pontife  ;  il  donne  à  noshommag 
ce  qui  leur  manquoit,  en  les  unifTancai 
Cens.  En  offrante  Dieu  ce  divin  Enfao 
je  lui  rends  tout  ce  que  je  lui  dois; 
terre  devient  un  Ciel.  Dieu  jette  fur  el 
des  regards  de  complaifance  ;  il  y'vc 
toute  la  nature  humaine* réunie  font 
Chef  infiniment  agréable  à  fes  yeux.  A 
fi  rincarnation  ne  devoit  s'opérer  qu'< 
conféquence  de  la  chute  d'Adam ,  difo 
avec  faint  Auguftîn  :  Oh  !  Theareu 
faute  qui  nous  a  procuré  un  tel  Frer* 
un  tel  Précre!  Oui,  Mefdames;  je  fi 
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itf fuadée  que  rien  ne  pouvoir  remplir 
defleins  de  Dieu  dans  la  création  que 
hommages  de  Jefus- Chrift ,  que  je  fui» 
rtée  à  croire  que  la  faconde  Perfonne 
lafaiâte  Trinité  fe  fût  incamée ,  quand 
kne  il  n*y  auroic  point  eu  de  péché  à 
pier  :  eUe  Teût  fait  pour  divioifer  nos 
«mages,  &  en  rendre  à  Dieu  de  dignes 
loi.  Voilà  du  moins  ce  que  me  dit  ma 
fon,  lorlqu'elle  pefe  les  fruits  inelli- 
iAe$  de  ce  Myù^jfe. 

Lady  LouisB. 

Et  cela  efl  parfaitement  d'accord  avec  ^ 
mienne»  Je  n'avois  jamais  confidéré  ' 
ncamation  fous  ce  point  de  vue;  fous 
écexte  que  c'éroit  un  Myfiere  inaccef- 
ilc  à  ma  raifon,  je  croyois  devoir  IV 
irer  fani  y  réfléchir.  Que  de  tréfors  j'ai 
irdus  par  ma  faute!  Vous  avez  fait  naî- 
»  dans  mon  ame  une  magnifique  idéa 
Qi  laquelle  je  veux,  dès  ce  jour,  en- 
fager  le  Verbe  incarné  :  ce  fera  le 
;re  aine  des  hommes  &  leur  Prêtre.  Je 
r  veux  point  perdre  de  vue  ces  deux 
talités,.fi  propres  à  confoler  mon  im« 
ûflance. 

La  BoNNX* 

A]omez-y  un  autre  titre ,  Madame.  Le 
erbelacâraé  eût  été  le  Prêtre  derhom- 
Tox&  I.  M 
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me  innocent;  \\  devient  la  viâime  < 
l*homine  pécheur.  Le  feul  motif  d'ador 
parfkiiement  foaPere  Teût  attiré  raifo; 
xitbUment  fur  la  terre;  que  fera-ce  fî  < 
joint  i  ce  motif  celui  de  réparer  fa  gk 
re,  de  fatisfaireàfa  juftice,  de  le  réco 
citier  avec  ta  naturf  humaine ,  de  lui  re 
are  dans  tous  ceux  qui  voudraient  proi 
ter  defesi^aces  ^lies adorateurs  pour  coà 
récernité?  La  mifériçorde  fait  un  mirac 
pour  anéantir  le  péché  »  fans  ôter  à  la  ja 
tîcé  la  viftime  qu'elle  ^xige.  Encore  ui 
fois ,  quel  pi'Odige  !  qu^*r  efl  digne  ( 
l^Etreinftoiment 'parfait,  &  dès  là  qu' 
eft  digne  d-*tre  cra!     *. 

.    .  I,ady  Vj;oj.E,NTE. 

-Je  voos  jure^  ma  Bonnes  que:]e  n* 
plus  befoin  de  la  révélation  rooc  croii 
c«  Myftece  ;ilme  parole  néceflàire  à 
^ire,.i  )a}uftice,  à  la  miséricorde  ( 
l^eu;  dès  \k.\ï ^.parole e[xiftaiK,  il  ■ 
paroiff  une  conféqucflce  de  cette  vériti 
il  y  a.  m  Dieu. 

Lin  Bonne. 

Que  fera-ce  ,  Mefdames,  fl  à  cet 
conviélion  ,  qui  naît  naturellement  c 
Texamen  que  nous  venons  de  faire ,  noi 
ajoutôfti  celle  que  doit  produire  la  paro 
expreffe  de  Dieu  ?  Non -feulement  t 
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Myftere ,  qui  efl:  le  fondement  de  la  Re- 
ligion Çhrédenne ,  n*a  rien  de  contradic- 
tQjjceàridée  que  nbusavoni  d\in'Dieu;' 
non-^feulemenc  il  remplie  parfkitemienc 
tontQs  nos  notions  par  rapport  à  la  per- 
feélion  de 'Dieu;  maîaj'ai  des  preuves 
certaines  que  Dieu  Ta  opéré  :  il  a  dai- 
gné me  les  révéler  loi-même.  Rappel*- 
lez  ici.9  Mefdames ,  toute  votre  attention  ; 
je  disjptas,-  rappeHez  toute  vôtre  incréî- 
dulité  :  dépouillez  tous  les  préjugés  qu'on  ■ 
vous  a  donnés  fur la  Religicrn,  quelque 
légitimes  qu'ils  foient;  oubliez  toutes  les 
raifôns'  de^convenaoces  qui  vous  engfl— 
gent  à  croire  ce  Myftere  &  les  autres  ; 
rappeliez  toutes  les  objeélions  des  li- 
bertins &. des  impies,  pour  procïéder  à 
r-examen  de  la  révélation.  Faites  une 
bonnefbis  l'exercice  de  votre raifon, pour 
découvrir  s'il  eft  vrai  que  Dieu  ait  par- 
lé, afin  de  lui  en  faire  enfui tè  un  facri- 
fice  parfait. 

J'ai  dît  que  la  révélation ,  fi  elle  efl  di- 
vine, doit  avoir  des  carafteres  fi  clairs, 
qu'il  ne  foit  pas  poflible  de  s'y  mépren* 
dre;  voyons  fl  j'ai  trop  avancé  :  maïs  je 
lerëpete,  Mefdames, fi  je  parvîensà  vous 
prouver  la  vérité  de  la  révélation,  le 
donte  furléavérîfés  qu'elle  vouspréfeû- 
ter*  à  croire ,  feroit  abfurde.  Difputez 
la  révélation  tant  qu'il  vous  fera  poÉ- 

M  a 
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font  pas  condruits  de  manière  à  foate- 
nie  ane  lumière  II  vive;  tu  dois  les  bor- 
ner à  mefurer  un  petit  nombre  de  farfa- 
cet  for  lefquelles  eu  pourras  faire  descon- 
jeftores,  que  ta  chercheras  à  approfon* 
dir;  &  pour  une  vérité  qui  fera  le  fruit 
de  ton  examen,  mille  erreurs  m'avertis 
ront  fié  me  tenir  en  garde  contre  ta  faufft 
f«ge(tê)  &  à  rire  de  tes  préfomptueufes 
décidons.  Apprends  que  Texercice  de  la 
Foi  eft  Texercice  néceflàire  de  tout  ce 
qui  raifonne  conféquemment,  &  que  fi 
tes  lueurs  font  réelles,  elles  t^engageronc 
i  humilier  ta  fuperbe  fous  le  joug  de  la 
parole  de  Dieu,  &  qu'il  efl;  abfurde  de 
préférer  .rétincelle  au  foleiU 

JUifs  DottOTHÉE. 

Ma  BûHnetae  divertit  toujours  quand 
Jteft  queftion  de  nos  beaux  efprits,  elle 
devient  éloquente  dans  les  forties  qu'elle 
fiût  for  eux. 

La  Bonne. 

f 
Je  riivbne,  ma  chère ,  faî  ibuvent  trop 
de  yiv84;ité  quand  il  e(t  queftion  de  ces 
beaux  Meilleurs;  ils  ont  tant  eflayé  de 
me  faire  partager  leur  aveugle  manie, 
que  je  fuisunpeuexcqfablede  fentir  toute 
ma  bile  en  mouvement  quand  je  me  rap- 
pelle leurs  Sermons  :  continuons. 

Ma 
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Lady  Louiss,, 

Mails,  ma  iff^i^/yr,  pourquoi  DîeutiV 
t-il  pas  un  peu  plus  écendu  nos' lumiè- 
res, je  ne  dis  pas  pour  comprendre  ces 
Myfteres,  mais  du  moins  pour  en  6ter 
les  apparences  concrariétést  Si  npus  pou- 
vions les  concevoir,  par  exemple,  com- 
me les  Saints  le  font  dans  te  Cieï,  il  n'y 
aurok  plus  d*Impies,  de  MacéHaliftes, 
d'Hérédques  ;  nous  ferions  tous  d*accorâ , 
'  nous  ferions  cous  Saints;  " 

La  Bonne» 

Et  que  deviendroient  les  biens  inefti- 
mables  que  nousprocui^rexércice-dèla 
Foi  ?  Quoi  I  une  miféraWe  créature  qui , 
comme  je  vous  le  difois  tout-à- l'heure, 
I  n*eftpds  capable  de  conïiolcrelà'eentmil- 
lieme  partie  des  phénomènes  qui  le  paf- 
fenc  en  elle  ;  qui  ne  peut  m'expliquer  pbur^ 
quoi  fon  doigt  remue  au  moindre  figne  de 
h  volonté  ;  cette  créature  ignorante ,  dis- 
je,  demandera  des  raifons,  des  preuves 
&  feti'Dieu ,  quand  il  aura  daigné  Idi  ré- 
véler fts  Myfteres  ?  C*èft  une  impudence 
qui  n'a  pas  de  nom;  une  fôttîfe  qui  lui 
fait  mériter  à  bon  droit  le  nom'  Alnfenfi 
que  le  Saînt-Efprît  lui  donne  dans  l'É- 
criture. Nous  aurons  ocrafion  de.  parler 
plus  d'une  fois  fur  la  folie  de  Meffieurs 
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les  beaux  efprits.  En  voilà  aflezpour  au- 
jourd'hui, je  vous  dois  unehiftoire,  & 
je  n'ai  qu'un  traie  d'hldoire  à  vous  rap- 
porter. Ileft  très-conféquencàlamatii^e 
que  nous  traitons. 

J'ignore ,  ou  plutôt  j'ai  oublié  queHa 
eft  la  maifon  de  la  Dame  dont  je  vais 
vous  parler  :  elle  fut  appelléela  Princeile 
Palatine  après  Ton  nnriage;  je  crois  pour- 
tant qu'elle  étoit  filie  xlu  Duc  de  Maii* 
low.  Quoiqu'il  cnfoii;,elle  vivoitfoos 
le  Règne  de  Louis  XIV.  Dansfàjeunef- 
fe ,  elle  eut  beaucoup  de  piété  ;  mais  s'é- 
tant  éloignée  de  Dieu  par  degrés,  elle 
donna  dans  la  galanterie,  &  enfuitedans 
les  intrigues  qui  partagèrent  toute  la  Cour 
pendant  la  Régence  d'Anâe  d'Autriche. 
Cette  Dame  avoit  un  efprit  fupérieur , 
une  grande  ambition,  beaucoup  de  génie 
pour  les  affaires,  une  fermeté  à  toute 
épreuve,  &  fur-tout  une  fidélité  à  fa  pa- 
role, qui  la  faifoit  regarder  comme  le  plus 
honnête  homme  du  monde.  Or  vous  fen- 
tes qu'entre  un  honnête  homme,  (félon 
ridée  qu'on  attache  à  ce  nom  dans  le 
monde^  &  une  honnête  femme  ,  il  y  a 
une  diftance  infinie.  Celle-ci  avoit  des 
amants  qui  eufTent  fcandalifé,  ii  elie  eût 
vécu  cent  ans  plutôt  ;  mais  dans  le  fiecle 
où  elle  vivoit,  c'étoit  prefque  une  mo- 
de, &  on  n'y  prenoit  pas  garde  de  fi  près. 

M  i^ 
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Cependant  les  principes  de  RelîgtM 
que  la  Palatineavoiceusdansfâjeuneflê, 
empoifonnoient  Tes  plaiflrs  criminels  ; 
deux  fois  pourfuivie  par  la  grâce,  elle 
eflaya  de  fe  réconcilier  avec  Dieu ,  &  coa^ 
jours  la  force  de  Tbabitade  la  réplongea 
dans  l*étac  le  plus  malbeoreoz.  Lafle  de 
lotter  contre  fa  con(cience,  ell&eflàya 
d'éteindre  dans  fon  ame  le  flambeau  de 
la  Foi;  Livres  contre  la  Religion,  fo* 
ciété  avec  les  foi-difants  Efptits  fbrts, 
tout  fut  employé  ;  &  Dieu ,  qgt  Tavoit 
long-temps  pourfuivie ,  Tabandonna  enfin 
aux  dedrs  déréglés  de  fon  cœur  :  elle  prit 
une  fî  grande  horreur  de  la  Religion, 
qu'elle  ne  pouvoit  en  entendre  parler , 
fans  laiflêr  échapper  des  railleries  qui 
fcandalifoient  même  les  libertins.  Elle 
n'avoic  pourtant  pas  affiché  ce  défordre 
fcandaleux  qui  exclut  de  la  compagnie  des 
honnêtes  gens  ;  &  comme  elle  avott  rendu 
de  grands  fervices  à  la  Reine  pendant  la 
minorité  du  Roi,  elle  vivoit  à  la  Cour 
avec  éclat  &  confidération.  Elle  étoit 
née  bîenfaifante ,  &  avoit  confervé  cette 
inclination  au  milieu  de  fes  défordres  ;  les 
prières  des  pauvres  qu'elle  affiftoit , mon- 
tèrent jurqu'au  Trône  de  Dieu,  follici- 
terent  fa  miféricorde,  &  en  obtinrent  un 
miracle. 

La  Princefle  Palatine  vîvolt  tranquille 
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dans  l'état  déplorable  que  je  viens  de  vous 
peindre,  lorfqu'au  milieu  d'un  fommeil 
paifible  ,  &  fans  qu'aucun  événement  pré>- 
cédént  l'eût  frappée  de  manière  à  laiflèr 
des  traces  dans  Ton  cerveau  conféquentes 
i  pe  que  je  vais  vous  dire,  elle  eut  le 
fônge  fuivant. 

Elle  crac  être  dans  une  épàtfle  forétoù 
elle  s'étoit  égarée.  :  après  avoir  marché 
fort  long-temps  jpour  en  chercher  rîfTué , 
elle  apperçut  une  cabane ,  dont  elle  s'ap- 
procha pour  ferepofer^carfa  couffeTa- 
voic  épuifôé.  Cette  cabane^  étoit  habitée 
'par  un  aveugle  né,  qui Tuîî&flrrit quelques 
ràfraîç|iîflement5.  Pendant  qu'elle  prènôî t 
un  repas  frugal,  elle  fit  quelque^  ',quer- 
tions  à-fon  Hôte,  &  apprit  de  lui  qu'il 
étoit  venu  an  monde  tel  qu'elle  le  voyoit  ; 
.ft  pourquoi,  lui  demanda-t-elle,  vous 
étes-vous,  confiné,  dans  ce  défert?  Pour 
éviter  I^  {^erfécution  des  hommes ,  lui  ré- 
pondit raveùgle;  ceux  avec  lefquels  j'ai 
vécu  avant  ma  retraité,  n'ont  rien  oubly^ 
pour  me  rendre  le  plus  malheureux  de 
tous  leslîommes:  fls  vouloienc  me  pér* 
fuader  qu'ils  jouiflbiept  d'un  fens  dontJ9 
manque»  &  me  vantoient  un  foleil ,  un^ 
lune»  fit  quantité  d'autres  objets  qui  n'exif* 
tbienc  que  ({aus  Jeùr  imagination;  ils  me 
foucenoiént  qu'ils  pou  voient  connottre 
tout  ce  qui  les  environnoit ,  autrement 
M  5 
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que  par  le  toucher,  me  parloient  de  coo 
leurs ,  &  de  mille  chofes  très-abfurdes ,  i 
ce  qui  m*écoic  le  plus  inrupportable ,  c*el 
que  des  gens  qui  avoienc  d'ailleurs  beau 
coup  d'efprît&  de  probité,  étoient  d*ac 
cotd  avec  les  autres  pour  foutebir  ce 
xnenfonges.  Pour  me  dérobéf  àîeursitn 
portufiicés  à  cet  égard ,  je  me  fuis  féquei 
tré  de  tout  commerce,  &  depuis' dix  an 
que  je  vis  dans  cette  folitude,  vous  èce 
la  première  perfonne  dont  j*aie  eotendi 
la  voix.  J'efpere  que  vous  ne  ferez  pas 
mon  égard  au.fli  injufte  que  lès  autres 
&  que  vous  coh viendrez  iiveç.'mpi  qu'oi 
vouloît  me  i^çrtér  de  folle*  yîfibris. 

Et  le  moyen  d'en  convenir,  lut  xé 
pondit  la  Palatine?  Si  une  douzaine  d 
perfonnes  euflent  voulu  vous  perfuad 
de  l'exillence  de  ce  fens  qui  vous  ma 
que,  vous  auriez  été  excufable  dedoù' 
de  leur  r-apport;  mais  commerftpouv 
■  vous  croire  que  tous  les  hommes  le  foi 
accordés  à  vous  troitiper?  Vousm'f 
avoué  que  d'habiles  &  d*honnêres 
vous  avoient  aflfuré  qu'ils  voient  ce 
vous  hé  faîtes  que  toucher;  ifs  vof 
furent  qu'il  y  a  un  Soleil,  une  I 
des  Étoiles,  que  les  corps  ont  de? 
leurs,  une  .forme  quMls,  pefuvent 
guer.  fans  les.  toucher  ;  &  fepler 
caufe  que  vcus  ne  les  appercevf 
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vous  •votilez"anéaïîtir  leur  ^émoignâgK 
Ont-ils  quelque  intérêt  à  vous  tromper? 
Avouez  dd  bonne  foi  ,  qtie  refafcr  de 
vous  en  rapporter  à'^utiîihimité  de  \éit 
témoignage^  eft  une  véritàb^te' folie.  -  " 

Je  crois  que  vous  avez  raifdn  •  répon- 
dit l^avettgle;  mais^'àvbiiéziÂitn^ùévQus 
êtes  plus  extravagante  que  moi.;*  Ce  qu*il 
y  a  de  pifas  honnêtes  gens ,  les  plus  éclai- 
rés,  les  Auguftins,  les  Ambroifes,  lies 
Chryfoftômes  &  des  millions  d'autres 
vous  certifient  qu'ils  Te  ïbnt  convaincus 
de  la  vérité  de  la  révélation  par  Texa- 
men  le  pW  exaét  &  le  plus  long  :  les 
Apôtres  &  une  multitude  de.M^nyrs  onn 
étéfi  pérfuadésde  cette  vérité,  qu'ils  Tonc 
fiehée  de  leur  fatig ,  &  cependant  vbus 
oifz  penfer  qu'ils  le  fpnt  accordé?  pour 
vous  tromper.  Parte  que  vous  vous  êtes 
iveùglèé  volonçairetaàênt ,  ^  vous  açcufçz 
tant  flé  grahds'pe^fonnageè  d'<tre  avéu- 
^cs'.VSoffitrîI  dont  He  nîér  cés^ vérités 
pour  lès  anéantir?  Et  parce  que  vous  ne 
lesToyea  plus ,"  cf  oyez- vdd^f  éttee^  droit 
de  révoquer  en^  doute  des  témoignages 
il  nombreui^-^  fi<iénncéreflrés  ? 

A  ^es  mots,  la  Palatine  fe  réveille, 
couWté  rf'une  fueur  ftbidfef'ellèreconT. 
nott  IH  i^ri-jrurs,  &  les  fuites;  âfftcfiH?^ 
Tqu*ellè  en  dfevoit  Vrgindre  poW  Tétéhii- 
té  ;  elle  fe  jette  à  genbtat  ,'&  f^flalé  refl* 
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de  la  nuit  dant  U  prière  &  dâos  Jet  Ii 
ittes.  Le  fanefte  voile  étoic  déchiré* 
raifon  reprit  tons  Tes  droits.  Elle  ne 
contenta  pas  dé  fe  frapper  infhiéhieol 
ment  la  poitrine ,  fa  converfion  fut  ei 
tiere  &  publique.  Ses  engagements  f 

.  rent  rompus  fans  aucun  ménagement  ;  ui 
Tie  auftere,  pénitente ,  retirée  ^  édil 

.  autant  lé  monde  pendant  plufieurs  a; 
nées,  qu'elle  Tavoit  fcandalifé  aupar 
vant,  &  elle  perfévéra  jufqu'à  la  mo 
dans  le  nouveau  genre  de  vie  qu'elle  avo 
embrair^. 

LadyV lOL^VTK.    .     . 

Cette  hiftoire  nous  fournit ,  ce  me  (êo 
ble,  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  f 
Ja  Religion,  à  l'ufage  6»  à  la  portée 
tout  le  monde.  Une  multitude  dlio? 
mes  éclairés,  &  qui  ôi  r  pafIS  lent  vi 
l'étudier,  fon^  perfuàdés  qufelle  tÛ. 
vine,  &;iis  uoijù  en  donnent  une  pre 
fans  réplique,  en  s'affujettiffant  i  fa 
■tique  exa^  dans  les  çhofes  qui  paroi^ 
les  plus  pénibles  à  la  nature. 

Mifs  SOPHIB. 

r  Cette  preuve  ne  peut-elle  pas  £t 
léguée  en  faveur  de  toutes  les  faufl? 
ligions?  Là  Grèce  a  en  lès  Sbcrate 
jteiîlides^  fes  Phocions,  fes  Dem 
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net,  &  grand  nombre  d'antres  Savanes 

Îpeje  ne  me  rappelle  pas  :  Rome  a  eu 
es  Scipions,  Tes  Paul'Ëmiles,  Tes  Cicé- 
rons  ;  &  fous  le  règne  d' Augufte ,  des  Ss- 
vants  dans  tous  les  genres.  Les  Grecs  & 
les  Romains  auroienc-ils  été  reçus  à  dire: 
Les  plus  favants  &  les  plus  honnêtes  gens 
d'entre  nous  croient  ce  que  nous  croyons 
for  la  nature  de  nos  Dieux?  Donc  cê 
qoe  nous  en  croyons ,  ell  vrai. 

Mifs  Dorothée. 

Non ,  Madame.  Les  Grecs  &  les  Ro« 
mains  n'aoroient  pu  pofcr  ce  principe , 
ni  en  tirer  cette  conféquence,  parce  que 
leurs  plus  grands  Hommes ,  loin  d'avoir 
des  fentiments  uniformes  fur  la  Religion  , 
s'étoient  fait  à  cet  égard  des  fyftémes  très* 
différents  :  parce  que  loin  de  croire  la 
Religion  dominante,  iln'étoitpas  même 
poflible  qu'ils  la  crufrent ,  parce  que  l'âb- 
furde  ne  peut  entrer  dans  une  tête  qui 
raifonne,&  ne  peut  être  que  le  partage 
d'un  vulgaire  aveugle,  qui  n'a  jamais  com- 
paré deux  idées  :  non-feuiement  ils  ne 
croyoienr.  point  la  Religion  dominante  » 
mais  ils  s'en  moquoient,  &  leurs  écrits 
font  foi  &  delà  contrariété  de  leurs  fen* 
timents,&  du  mépris  qu'ils  avoienrpour 
les  opinions  reçues.  Les  Poètes  même 
fur  les  théâtre^,  &  ks  Ecrivains  ne  ba< 
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zâf doienc  rien  en  tournant  en  ridici 
■  fauflès  Divinités  ;  les  Savants ,  lei 
jDêtés  gens  du  tetnps  n*ont  jamais  i 
de  réprimer  leur  audace;  ce  qu'il 
Tent  mt  fans  doute,  s'ils  euflTem  a 
Dieux  qu'on  outrageoit. 

La  BoNNB. 

Ajoutez  qu'ils  avoiem  un  întéré 
ticulier  à  ehtrecenir  l'erreur  du  Pei 
cet  égard.  La  mort  de  Socrate  ave 
pris  aux  Philofophes  le  danger  d'e 
de  faire  des  Profélytes  au  fentime 
l'unité  d'un  Dieu  ;  on  pouvoit  bien 
fer  à  cet  égard  tout  ce  qu'on  vo 
pourvu  qu'on  le  pende  rout  bas 
moins  chez  les  Grecs.  Chez  lesRon 
les  grands  Hommes  en  état  de  com 
drè  les  abfurdîtés  delà  Théologie  f 
'  ne ,  la  regardoient  comme  un  frein 
ble  de  retenir  le  vulgaire ,  &  a  voient 
tant  plus  de  crainte  de  le  détromper 
ces  grands  Hommes  étoient  à  la  ti 
gouvernement,  qui  ne  pouvoit  fe  1 
nir  fans  une  Religion,  qui ,  toute  ext 
gante  qu'elle  étoit,  leur  laiflbit  un  n 
de  contenir  la  multitude. 

Mijs  Dorothée. 

Ce  que  vous  venez  de  dire ,  ma 
m  y  me  fait  n&ître  une  idée.  Je  m'a 
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çoîs  que  cous  les  Légiflateurs  ont  eu  forn 
d'établir  une  Religion  /^//^  ^cie//^  :  pour- 
quoi l*ont-ils  fait  ?  C*e(l  que  le  plus  grand 
nombre  des  homtnes  ont  befoin  de  mo- 
tifs religieux  pour  mettre  des  bornes  à 
leur^  paflioDS ,  qui  bouleverferoient  la  fo- 
ciété  ,  &  la  rendroient  impoffible.  Je 
m'apperçois  en  fécond  lieu»  qu'ils  ont 
trouvé  dans  les  hommes  une  docilité  à 
cet  égard ,  qui  a  droit  de  furprendre ,  vu 
les  chofes qu'on  leur  propofoit  à  croire, 
&  le  but  qu'on  avoit  en  les  leur  propo- 
fant,  qui  étoit  de  les  contenir  dans  des 
bornes  plus  étroites  qu'ils  ne  l'euflènc 
fouhaité  en  mille  occafions.  Ces  Légif- 
lateurs (ont  parvenus  à  leur  but^  malgré 
l'imper fe'ftion  des  moyens  qu'ils  em- 
ployôienr.  Avec  des  motifs  religieux  ,on 
etigageôit  les  Koinaihs  à  renoncer  à  ce 
qu^ils  ëvoient  de  plus  précieux,  à  leur  li- 
berté; le  refpeft  pour  le  ferment  étoic 
pouflë  chez  eux  jufqu'au  fcrupule.  S'ils 
n'ont  pas  été  véritablement  vertueux, 
c'étoit  la  faute  de  leur  Religion  qui  étoic 
impuiflatire  à  produire  cet  heureux  effet: 
d'où  venoit  leur  docilité?  Du  fentimenc 
intime  que  chaque  homme  a  de  la  Divi* 
nité,  de  l'obligation  de  l'honorer, de  lui 
obéir:  OfVoici  comme  je  raifonne.  Des 
hommes  qui  n'avoient  qu'une  bonté  mé- 
diocre &  des  lumières  boniées ,  ont  cbet^ 
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cbé  à  faire  du  bien  à  leurs  femblabl^) 
à  modérer  leurs  paflions»  à  les  civilifer, 
i  leur  faire  pratiquer  quelques  vertus, 
à  leur  faire  éviter  certains  vices  ,  &  ils 
font  parvenus  à  leur  but,  quoique  d*ûne 
manière  imparfaite. 

Il  faudroit  donc  fuppofer  dansées  Lé-- 
giflateurs  plus  de  lumières ,  plus  d'amour 
pour  Tordre  que  dans  le  Créateur  de  i'U-* 
nivers,  s'ils  euflènc  employé  pour  rendre 
les  hommes  heureux ,  un  moyen  qu'il  eût 
rejette ,  quoiqu'il  fût  fi  ef&cace  pour  pro- 
duire cet  heureux  effet  :  aulD  l'a-c-il  mit 
en  œuvre  en  leur  donnant  une  loi  fi  par- 
faite ,  qu'elle  porte ,  pour  ainû  dire,  le 
fceau^  le  cachet  de  fon  Auteur.  En  (brte 
que  fi  quelqu'un  s'avifoitde  me  dire  que 
cette  Loi  n'efl;  pas  de  Dieu ,  je  pourrois 
répondre  hardiment ,  qu'elle  eft  celle ,  du 
moins  qu'il  ne  pouvoir  en  donner  tiiie 
plus  fainte,  plus  parfaite,  plus  abrégée, 
plus  claire ,  moins  fujette  aux  inconvé- 
nients qu'on  remarque  dans  toutes  les  au- 
tres loix  qui  indiquent  les  bornes  del'ef- 
prit  de  leurs  Auteurs,  en  un  mot,  uns 
plus  digne  de  lui. 

La  Bonne. 

Vous  abrégez  beaucoup  mon  ouvrage, 
Mefdames,  &  vous  me  foumifiêz,  par 
vos  réflexions,  de  nouvelles  preuves  dt 
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!i  Divinité  9  de  la  révélation ,  auifi-bien 
que  de  fa  nécellité  ;  je  vais  les  récapi- 
tnler. 

Les  hommes  les  plas  éclairés,  &  qui 
ont  blanchis  dans  Tétude  de  la  Reli- 
gion ^  ont  ctD  la  révélation,  &  leur  té« 
moipiage  à  cet  égard  eft  uniforme. 

Le  moyeii  le  plus  efficace  pour  conte- 
nir les  paffions  des  hommes  étant  la  Re^ 
ligioa  ^il  feroit  contraire  à  l'idée  que  nous 
avons  d'un  Dieu  infiniment  bon ,  de  croire 
qu'il  eût  privé  de  ce  moyen  de  vertu  , 
des  créatures  qu*il  a  créées  pour  être  ver-» 
tuenfes. 

Ajoutes  i  la  première  de  ces  preuves, 
pue  circooftance  que  Mifs  Dorothée  n'a 
point  oubliée.  C'eft  que  cette  révélation 
.que  ces  hommes  fi  favancs  reçoivent  com- 
me divine,  les  obligé  à  mener  une  vie 
pore  aux  dépens  des  penchants  vicieux  les 
plus  chers  k  la  nature  corrompue ,  &  qu'ils 
y  ont  conformé  leurs  mœurs  ;  ce  qui  nous 
offre  une  autre  preuve  de  la  vérité  delà 
révélation,  auffi  forte  que  les  autres. 

La  révélation  des  Chrétiens  eft  fi  par- 
fkfte  dans  fit  morale,  qu'elle  eft  di^ne  du 
Dieu  que  notre  raifon  liousa  offert,  & 
quil  n'eft  pas  poflible  d'en  imaginer  une 
plus  parfaite  ;  elle  ftule  peut  rendre  l'hom* 
me  eftimable ,  heureui  :  elle  feule  fait, 
^u  peot  fâirç  le  repos,  le  bonheur  ^  }a 
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fureté  de  la  fociété.  Tous  les  maux  d 
nous  nous  plaignons ,  ont  leur  fource  à 
le  violement  de  cette  Loi  ;  fi  elle  étoi t  { 
faiceroent  pbfervéç  ^  la  terre  deviendi 
le  féjour  de  la  félkité.  -   * 

.  Malgré,ce>  beaux  canu^eres  de  la 
vélation ,  nous  ne  laîflTerons  pas,  IV 
dames,  d'en  examiner  rhifloire,  a 
Texaétitude  la  plus  fcrupuleufè.  Il  n 
faur.des  preuvesr  plus  claires  q<,^e  le  j 
ppur  ne  pas;  confondre .  Mpïre  9 vec  ( 
ri&jl^yîhagorf  ft  NuBj^^Mino^^Licurg 
Mahomep,8ç  une  iQ6n.ité4*9Utre&.homi 
qui  fe  font  faits  auteurs  des  difTérei 
Religions  qui  ont  été  ,&  qui  font  ré; 
dues  dans  TUnivers.  Mifs  Dototbée  ,1 
pellez-vous  l'hiftoire  de  Moïfe, telle 
nous  la  fie,  il-y  a  quelque. tei^s^  M 
fleur  $elefprh ,  notre  voifin ,  qpi  prêt 
doit  4^âs  obliger  à;  la  révoquer  en  d 
te^'OU  qui  vouloit  nous,  faire  rçgsu 
Moïfercpipnje  uo  impofteur.  Jcine  c 
pasqueJM.Qcrédulité  puifFe  s'armer  .de  i 
forte&armes,  &  pat^  conféquerii ,  en' 
fucanc  ce  mauvais  roman,  nous  tép 
drons  yje  V*efpcre ,  aux  objeélidns  lelb  1 
fpécWines  que  peuvent  faire  les  hn^ 
çootrela  divinit^4e  TAncien  Teftami 
qui.  eft  la  bafe  &  le  fondement  de  1 
ce  qui  nous  eft  révélé  dans,  le  Nouv< 

Fin  dv  ptemier  Tome. 
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LA    PREUVE 

D  B     LA 

RELIGION  CHRÉTIENNE 

Par  les  lumières  naturelles. 

PREMIERE   JOURNÉE. 

Mifs  Dorothée. 

a(;^ff!ffc^  A  Bonne  m'a  chargée  d'un  {in<« 
ft  1%  /r  tt  KuHerrô(e;jevais,Merdames^ 
S  iVi  S  ^Aîre  TAvocac  du  Diable,  & 
fe^rat^y  ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui 
i^^Q^^  pourra  faire  palTer  Moïfe  pour 
an  Impofteur.  Ecoutez^tnoi  avec  atten-* 
lion,  s'il  vous  platt  ;  &  fi ,  après  m'avoir 
entendu,  vous  me  prenez  pour  une  ex^ 
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claves.  Iln*en  étoic  pas  des  Juifs  ,  a 
des  autres  Nations  qui ,  en  fe  tran: 
tant  dans  un  Pays ,  en  adoptent  les  i 
&  fe  confondent  infenfiblement  av 
habitants  naturels.  Les  enfants  d' 
avoiént  une  Religion  qui  les  fépard 
folument  de  ceux  au  milieu  defqu 
vi voient  ;  ils  n'adoroient  qu^un  feul  J 
fe  croyoient  fes  favoris,  &  étoîen 
fuadés  qu'ils  fe  dégradoient,  en  s'ur 
avec  des  familles  étrangères  à  leur  Ni 
âinG  ils  firent  au  milieu  de  TEgyp 
Peuple  étranger ,  un  Peuple  ennem 
la  différence  des  idées  en  fait  de  Re 
produit  un  jéloignement  qui,  dfinsle 
mun  des  hommes ,  dégénère  bient 
haine.  Le  Roi  d'Egypte ,  nommé 
raon ,  conçut  ce  qu'il  avoit  à  cra 
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étoit  plus  avantageux  pour  le  bien  de  Ton 
Royaume  de  les  retenir  en  leur  ôtant  les 
moyens  de  nuire.  La  politique  fuggéra 
à  ce  Prince  de  les  employer  à  des  ouvra* 
ges  (i  pénibles,  que  leurs  corps  épuirés 
par  le  travail ,  perdit  cette  bonne  confti- 
totion  qui  étoit  le  principe  de  leur  mul- 
tiplication prodigieufe.  Ce  Roi  étoit  un 
pauvre  Pbyfîcien;  &  Tezpérience  lui  ap- 
prit qu'une  vie  dure  &  laborieufe,  loin 
de  nuire  au  corps,  le  fortifie  &  le  rend 
plus  robuite.  Il  fallut  donc  prendre  de  nou- 
velles mefures  :  il  n'y  avoit  plus  moyen 
de  reculer;  ces  Peuples  irrités  par  les 
mauvais  traitements  qu'ils  avoient  éprou-u 
vés,  en  devenoient  plus  à  craindre.  Le 
Roi  ordonna  aux  Sages-femmes  d'étou^ 
fer  tous  leurs  enfants  mâles ,  &  fur  leur 
refus  on  les  fit  noyer  &  périr  en  mill# 
manieies.  Quelque  foin  qu'on  apponâc 
à  Texécution  de  ces  ordres  cruels,  la  ten- 
drefle  des  mères  fut  fouvent  ingénieufe 
à  fauver  leurs  enfants,  &  il  y  en  eut  fan» 
doute  plufieurs  qui  échappèrent  à  la 
cmauré  de  Pharaon. 

Parmi  ces  mères  tendres  &  courageu- 
fes,  il  y  en  eut  une ,  qui  après  avoir  gardé 
fon  fils  quatre  mois ,  conçut  un  deflein  qui 
devoit  non-feulement  lui  fauver  la  vie  ; 
mais  qui  pouvoit  encore  lui  procurer  une 
grande  iortooe  :  elle  prit  le  moment  où 
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la  fille  du  Roi  fe  promenoir, 
coutume,  furie  bord  du  Nil,& 
briqué  une  corbeille  capable  d 
tenir  fur  Peau  comme  une  bar 
y  expofa  fon  fils ,  perfuadée  qu 
.cefle  en  auroit  pitié,  &  laif 
Marie  fur  le  bord  du  Fleuve ,  ] 
voir  être  inftruite  du  fuccès  de 
tagéifie;  ilfbttel  qu'elle  Tavoii 
Xa  Princefle  voulut  voir  cet  c 
les  eaux  fembloient  refpefter, 
trouvé  fort  beau,  elle  réfolut  d 
&  le  nomma  Moîfe.  La  jei 
ayant  entendu  qu'elle  commam 
lui  cherchât  une  Nourrice ,  s 
&  lui  dit  qu'elle  en  connoifToi 
bonne.  La  Princefle  y  ayant 
Marie  fut  appeller  fa  mère ,  qui 
n'étoit  pas  fort  éloignée,  &  la 
remit  le  petit  MoîTe  entre  fes 
L'enfant  étant  fevré ,  la  P 
prit  dans  fon  Palais,  &  lui  do 
fortes  de  mattres  pour  rinflruii 
fciences  des  Egyptiens.  Ces  F 
poflëdoient  dans  un  grand  degré, 
fur-tout  fort  fa  vants  dans  la  Phj 
le  moyen  des  caufes  naturelles 
„  lent  des  chofes  qui  paroîflb 
cmleufes  aux  yeux  du  vulgaii 
lés  fit  nommer  Magiciens.  M 
de  Û  belles  difpofitions  qu'il  fur 
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tftt  fes  maîtres,  fur-tout  dans  cette  der- 
nière fcience, comme  vous  le  verrez  tout- 
à-rbeure. 

Cependant  Moïrefaifoitlefr  délices  de 
xelle  qui  Tavoit  adopté ,  &  il  ne  tenoic 
qu'à  lui  d'être  heureux  en  Egypte  :  un 
crime  l'en  chaflTa. 

Il  vit  un  jour  un  Egyptien  quimaltrai- 
toit  un  Hébreu;  fa  mère  lui  avoit  fans 
doute  appris  fa  naiffance;  &  l'attache- 
ment pour  fa  Nation ,  qui  étoit  opprimée , 
l'emportant  fur  (a  prudence ,  il  tua  rii- 
IQ^ptien  &  l'enterra  fous  le  fable.  Le  len^- 
demain  il  vit  deux  Ifraélites  qui  fe  que* 
relloient,  &  leur  ayant  représenté  qu'ils 
dévoient  vivre  en  paix^parce  qu'ils  étoient 
fijeres,  on  des  deux  lui  dit  :  Qui  vous  ft 
établi  notre  Juge?  Ne  voudriez- vous  pas 
âufli  me  tuer  comme  vous  fîtes  hier  cet 
Egyptien  ?  Moïfe  effrayé  de  fe  voir  re- 
procher un  crime  qu'il  croyoit  bien  caché^ 
fut  faifi  de  frayeur,  &  abandonna  VE^ 
gypee.  Dans  fon  exil  il  fut  réduit  à  une- 
telle  néceiliré,  qu'il  ne  trouva  d'autre 
redburce  que  d^entrer  au  fervice  d'un 
nommé  Jethro>,  qui  dans  la  fuite  le  fit  fon 
gendre,  &  l'employa  à  garder  fes  trou- 
peaux. On  ne  peut  nier  que  Môïfe  n'eût 
un  grand  génie  &  beaucoup  d'ambition  : 
réduit  tout  le  jour  à  refter  vis-à-vis  de 
iHi-ffiéme,  il  eut  tout  le  temps  de  fox-^ 
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parût  ce  projet  du  premier  coup  ( 
il  le  troava  vraifemblable,  eu  égar 
talents ,  &  au  caraélere  du  PeupU 
vouloit  réduire. 

Les  Ifraélites  avoient  été  heu 
contes  qui  avoient  palTés  de  pères 
jufqu'à  eux ,  par  une  confiante  tra( 
Abraham ,  l'un  de  leurs  aïeuls ,  &  qt 
un  habile  homme ,  voulant  fe  faii 
peAer  du  grand  nombre  de  Ser^ 
Gc  d'Efclaves  qui  ét^oient  à  fa  fuit( 
gnit  d'avoir  des  entretiens  avec  Di( 
me  ;  rufe  ordinaire  à  tous  les  Impol 
&  pour  foutçnir  le  courage  desfiei 
une  Terre  étrangère,  où  ils  avoiei 
vent  de  grandes  traverfes  à  efiuj 
les  aflura  que  s'ils  avoient  le  couri 
l'elter ,  Dieu  les  en  récompenfei 

/fnnnonr   ««n    Kaqii    Po-vrc   it    1»nrc   A 
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mfplanté  en  Egypte  avec  fa  famille , 
chérit  fur  la  promeflTe  prétendue  de 
ieu  faite  à  fes  Pères,  de. donner  la  Terre 
Chanaan  à  fes  defcendants.  Ce  conte 
ifoît  Tentretien  &  l'efpoir  de  tout  les 
'aélites,  qui  le  répétoient  fans  ccue  à 
ars  enfants  :  il  ne  falloit  donc  que  leur 
ire  accroire  que  le  temps  où  ces  pro- 
îflês  dévoient  s'accomplir  étoic  ar- 
ré ,  pour  réveiller  leurs  defirs  à  cet 
ard  ;  il  y  a  voit  toute  apparence  qu'ils 
endroient  pour  Chef  celui  qui  le\^r  an- 
•nceroit  cette  bonne  nouvelle.  De  plus. 
Peuple  étoit  très-crédule  en  fait  de  mi- 
:1e;  la  fcience  que  Moïfe  poflTédoît 
ir  étoit  abfoliupent  inconnue  :  par  con- 
luent  il  étoit  tacîle  de  leur  faire  regar?- 
rxomme  miraculeux,  des  faits  qui  au- 
ient  une  caufe  phyfîque  ;  &  Moïft 
ndanc  le  temps  qu'il  avoic  paflTé  dans 
défertà  la  garde  de  fon  troupeau,  avoic 
couvert  bien  des  chofes  qu'il  croyolc 
jpres  à  faire  réuflîr  fes  vues.  Il  lui  reP» 
t  deux  obftacles  qui  paroiflbient  în- 
montables.  Moïfe  parloit  avec  diffi- 
Ité,  &  il  lui  falloit  un  homme  éloquenc 
or  perfuader  le  Peuple.  Le  fécond  obC- 
:1e  étoit robftination  de  Pharaon,  qui 
)it  déterminé  à  garder  en  Egypte  un 
nple  qu'il  traitoit  en  efclave.  Pour 
>pléer  i  fon  peu  d'éloquence ,  Moïfe 
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s'aflbcia  fon  frère  Aaron ,  &  fe  promit 
d'intimider  Pharaon  par  des  prodiges  que 
peu  de  genspouvoient  contrefaire.  Après 
avoir  médité  long-temps  fon  projet,  il 
part  pour  la  Cour  avec  fon  frère ,  qui  étoit 
fon  interprète ,  &  demanda  à  Pharaon 
de  la  part  de  Dieu ,  la  permiflion  de  me- 
ner les  Ifhiélites  dans  le  défert  pour  y  fa- 

crifîer  à  la  Divinité  qu'ils  adoroienr 

IMais,  que  fait  Lady  Fiolenie  avec  fet 
tablettes?  Au-lieu  d'écouter,  il  me  fem- 
ble  qu'elle  fe  difpofe  à  écrire. 

Lady  Violente. 

Oui  ,^ma  chère  :  comme  votre  hiftoire 
•ft  un  peu  longue,  &  que  }e  me  défie  df 
ma  mémoire  »  je  veux  noter  toutes  les  ab- 
furditès  dont  votre  roman  fera  lardé,  & 
tous  les  faits  que  vous  omettrez.  Que  cela 
pe  vous  interrompe  pas  ;  cela  ne  m'em- 
pêchera pas  d'écouter. 

Lady  Louise. 

Je  ferois  curieufe  de  voir  ce  que  vous 
avez  commencé  à  écrire. 

Lady  Violente. 

Jufqu'ici  je  n'ai  rien  entendu  d'abfo- 
lument  choquant,  excepté  les  motî£s 
fiu'on  prête  aux  I^triarches. 
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La  Bonne. 

Cela  foalagera  la  poitrine  de  Mifs  D$^ 
ràtbie^  lifez-nous  ce  que  vous  avez  fait; 
car  aflurémenc  vous  avez  écrie  quelque 
cfaofe. 

Lady  Violent». 

C'eit  que  je  n'ai  écrit  prefque  rien,  ma 
Sienne;  cependant  je  vous  obéirai.  Pour 
bien  juger  des  intentions  d'un  homme, 
il  faut  le  faire  conféquemmem  à  fon  ca- 
raétere  ;  je  vois  donner  l'aumône  à  un 
pauvre  :  cette  aiflion  eft  bonne  à  l'exté- 
rieur ,  &  je  ne  dois  pas  en  juger  autre- 
ment fans  les  raifons  les  plus  fortes.  Par 
exemple,  je  fais  que  cet  homme  qui  donne 
l'aumône  eft  avare  &  injufte.  Dans  le 
temps  qu'il  donne  aux  pauvres,  je  vois 
qu'il  efcamotte  des  cartes  au  jeu  pour  rui- 
ner une  perfonne  avec  laquelle  il  joue  :  jt 
puis  juger  raifonnablement  que  l'aumône 
qu'il  fait  eft  un  aAe  d'hypocrifie,  ou  du 
moins  de  foibleflè;  car  par  le  caraélere 
que  cet  homme  foutientaftuellement,  en 
trompant  au  jeu ,  je  fuis  aflurée  que  foo 
motif  ne  peut  être  la  charité.  En  géné- 
ral ,  un  homme  d'honneur  ne  peut  èit^ 
juftement  foupçonné  d'un  mauvais  mo- 
tif, &  il  faut  le  faire  violence  pour  en 
prêter  un  Içi^al^le  à  celui  qu'on  fait  être 
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un  frippon.  Par  conféquent,  Tauteur  da 
roman  de  Mifs  Dorothée  ^  avanc  de  prê- 
ter de  mauvaifes  intentions  &  des  four- 
beries à  Abraham ,  auroit  dû  me  prouver 
qu'il  étoic  un  malhonnête  homme  ^  fans 
quoi  je  fuis  autorifée  à  lui  refufer  toute 
croyance  &  à  le  traiter  de  calomniateur, 
comme  je  prends  la  liberté  de  le  faire. 

En  fécond  Heu ,  quand  un  homme  écrit 
ou  raconte  fon  hiftoire ,  j'ai  cgrtaines  rè- 
gles pour  connoître  s'il  ment.  Je  rendrai 
ceci  fenfible  par  un  exemple.  J'ai  lu  les 
Mémoires  de  Monfîeur  le  Cardinal  de 
Retz,  &  je  le  crois  fans  héfiter  quand  il 
me  dit  du  bien  de  lui-même.  Pourquoi? 
C'eft  qu'il  eft  fort  exaft  à  me  rendre 
compte  de  fes  fottifes,  même  de  celles 
qui  étoit  abfolument  cachées ,  qui  ne 
condftoient  que  dans  l'intention ,  &  dont 
lui  feul  pouvoit  nous  inftruire  :  fa  fincé- 
rite  dans  ce  point ,  me  force  à  le  croire 
dans  l'autre. 

Pour  appliquer  cette  règle  à  l'Hiftoîre 
faînte,  j'ai  mis  en  note  :  Examiner  fi 
rHiftorien  Motfe  me  rendra  compte  as 
fes  fautes^  &  de  celles  des  Patriarches  qui 
font  fes  Héros.  Enfin ,  lorfqu'un  Hiftorien 
s'infcrit  en  faux  contre  un  autre ,  j'ai  foin 
d'examiner  fi  celui  qui  contredît  n'a  pas 
quelque  intérêt  à  le  faire;  car  s'il  en  a  un, 
fa  critique  me  devient  fufpefte;  &;pour 
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ne  pas  fortir  de  mon  exemple ,  le  Sieur 
Joly,  Domeftique  du  Cardinal  de  Retz , 
a  aulïï  écrit  rHîftoire  de  ce  Prélat,  qu'il 
peint  comme  le  plus  méprifable  de  tous 
les  hommes  :  mais  il  nous  avertit  à  la  fin  , 

2tt'il  ett  abfolument  brouillé  avec  le 
Cardinal,  qui,  félon  lui,  1^  traité  avec 
beaucoup  d'ingratitude.  Après  cet  aveu  , 
tout  ce  que  dit  Joly  m'efl  fufpeâ:;  fa 
haine  pour  fon  maître  lui  a  fafcinéles 
yeux ,  ou  bien  il  cherche  à  rejetter  fur  le 
Cardinal  la  faute  qu'il  a  commife,  en 
j'abandonnant  dans  l'adverfité.  J'ai  donc 
mis  fur  mes  tablettes  :  Examiner  les  motifi 
de  celui  qui  cherche  à  faire  pajfer  Moïfi 
pour  un  fourbe  ô?  »«  ambitieux. 

Z/9  Bonne. 

Vous  venez  d'établir  de  fort  bonnes  re* 
jles  pour  n'être  pas  trompée  dans  le  ju-- 
gement  qu'on  porte  fur  un  Ouvrage  ^  & 
nous  nous  en  fer  virons  en  temps  &  lien 
par  rapport  à  l'Hiftoire  fainte  ;  j'y  en  ajou- 
terai une  autre.  Quand  un  Auteur^  en  com-^ 
mençant  un  Ouvrage^  fe  mêle  d  établir  le 
caraôere  de  celui  dont  il  veut  nous  donner 
rhiftoire ,  //  eft  de  toute  nécejjité  que  ie 
portrait /bit  confiât é  par  les  faits  qui  fui-* 
vent.  Damon  m'affure  qu'Aride  eft  un 
avare,  &  dans  toute  l'hiftoire  de  fa  vie, 
je  ne  vois  que  prodigalités,  ou  au  moins 
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que  libéralités  bien  placées;  je  di 
Daroon  eft  un  calomniateur,  s'il 
donne  une  Hifloire  réelle ,  ou  un  C 
écrit  une  Tragédie  ou  un  Roman  :  c 
fin  le  caraftere  d'un  homme  perce  n 
lui  dans  fes  aâions,  quelque  difl 
qu'il  foir;  elles  en  ont  une  teint 
toutes  fes  précautions  ne  peuvent 
cer.  Après  avoir  lu  la  vie  d'un  hoi 
fi  elle  eft!exa£te,  je  déciderai  i  cou] 
fans  être  fort  habile,  quelles  étoie 
'  vertus  ou  Tes  vices  ;  car  toutes  fes  a^ 
l'y  rapportent.  L'Auteur  que  fuit  Mi 
rotbiiy  nous  repréfente  Moîfe  ce 
un  ambitieux,  ne  l'oublions  pas;  & 
les  circonftances  de  l'hiftoire  qui  \ 
Tre ,  examinons  (î  réellement  les  a^ 
de  ce  Chef  du  Peuple  Juif,  font 
que  le  doivent  être  celles  d'un  b 
poflTédé  de  lapafOon  qu'on  lui  at 
Après  ces  précautions  que  l'équité 
me  lebon  fens,  nous  fuggere,  Mif 
tbie  va  continuer  à  nous  expofer 
liments  de  Mondeur  Belefprit. 

Mifs  Dorothée. 

Vous  fentezbien ,  Mefdames. 
raon  ne  pouvoit,  &  ne  devoir  f 
que  Moîfe  f&t  envoyé  de  Df 
fimple  parole.  Il  fe  moqua  i 
propofition ,  &  commanda  que 
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des  Hébreux  fuflenc  augmentés ,  afin  qu'ils 
lî'euflenc  pas  le  temps  de  s'occuper  de  pro- 
jets tendants  à  s'affranchir  de  (a  tyrannie. 
MoTPe  voulut  lui  prouver  la  vérité  de  (à 
mîfllon  par  des  prodiges  ;  &  ayant  jette 
la  verge  ou  le  bâton  qu'il  avoitàlamain, 
elle  fut  changée  en  ferpent.  Pharaon  ne 
fat  pas  afTez  ignorant  pour  s'étonner  de 
ce  prodige  prétendu  :  Tes  Magiciens  l'a- 
voient  accoutumé  à  en  voir  de  fembla- 
bles  ;  il  les  fît  donc  appeller,  &  ils  mon- 
trèrent à  Moïfe,  que  fur  ce  point  ils  en 
favoient  auffi  long  que  lui  :  il  eft  vrai  que 
Moïfe  fit  dévorer  leurs  ferpents  par  le 
fien ,  &  qu'alors  ils  furent  contraints  d'a- 
vouer qu'il  étoit  leur  maître  dans  l'art 
de  fafciner  les  yeux;  rpais  cela  ne  figni- 
floit  autre  chofe,  finon  que  cet  Hébreu 
avoit  fait  plus  de  progrès  dans  les  fcien- 
ces  occultes  que  las  maîtres. 

Je  vais  quitter  le  fil  de  mon  hiftoire  , 
Mefdames,  pour  vous  faire  part  des  ob- 
je^ions  que  je  pris  la  liberté  de  faire  à 
celui  qui  me  la  rapportoit.  Je  lui  deman- 
dai ce  qu'il  penfoit  des  prodiges  de  Moï- 
fe,  &  de  ceux  des  Magiciens  de  Pharaon. 
Il  n'y  avoit  que  deux  partis  à  prendre  » 
ou  de  croire  qu'il  fût  au  pouvoir  de  la 
pbyfique  de  créer  de  nouveaux  êtres,  ou 
de  penfer  qu'elle  avoit  celui  de  fafciner 
Ici  yeux  pour  y  peindre  des  objets  qti 
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n*exi(loient  pas  réellement.  Il 
nier  parti ,  &  me  foutinr  qae 
ciens  modernes  ne  méricoient  | 
en  comparairon  de  ceux  de 
là.  Mais,  ma  Bonne ^  il  me  vl 
guliere  idée  ;  cet  honnête  ho; 
fi  peu  Tes  fentiments  fur  la 
qu'il  n'y  a  pas  de  CafFé  dans 
les  ait  débités  :  que  ne  le  pri 
vous  faire  lui-même  cette  h 
ne  demandera  pas  mieux,  &  s 
pourra  vous  reprocher  d'avoii 
furprendre  de  jeunes  perfonnes 
par  état;  voulez>vous  que  je 
peller  ?  Il  eft  ordinairement  : 
heure. 

La  Bonne. 

De  tout  mon  cœur ,  ma  che 
ai  déjà  dit,  je  crois,  qu'il  log« 
dames. 

Lady  Violente 

Apparemment  que  c'eft  M 
lejprh  :  je  le  connois  beaucoi 
pour  être  bien  habile ,  ma  B 

La  Bonne. 

Tant  mieux,  ma  chère? 
déclare  haut  &  clair  que  je  fuis 
rante;  &  fi  pourtant  je  n'ai 
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Ab  1  vous  voilà ,  Monfieur  Bekfprit  ; 
vous  avez,  je  le  fais,  un  grand  zèle  à 
étendre  le  règne  de  la  raiTon ,  &  à  dé- 
truire les  f^ulTes  idées  que ,  félon  vous ,  la 
fuperftition  a  fait  éclorre  dans  nos  foi- 
blés  cerveaux  ;  je  vous  offre  une  belle 
moiflbn.  Il  eft  queftion  de  faire  le  procès 
à  Moife ,  &  de  prouvera  toutes. ces Da« 
mes  qu'il  n'étoit  qu'un  habile  impolleur; 
voudriez-vous  leur  rendre  ce  fervice  ? 

Belesprit. 

Ab  !  Mademoifelle ,  vous  voulez  ba-^ 
diner,  vous  feriez  bien  fâchée  que  je  vous 
prifle  au  mot  :  que  deviendroienc  les  le- 
çons que  vous  donnez  à  ces  Dames  dèï» 
puis  tant  d'années  9 

La  Bonne. 

Vous  me  connoîflez  peu ,  Monfienr  : 
je  fuis  idolâtre  de  la  vérité ,  &  je  fais  vœa 
de  fuivre  fes  loix  ;  je  n'ai  voulu  que  l'en- 
feigner  à  ces  Dames  :  prouvez-moi  que 
je  me  fuis  trompée,  &  vous  me  verrez  aufli 
ardente  à  foutenir  vos  opinions ,  que  je 
l'ai  été  à  leur  inculquer  celles  qui  y  font 
contraires.  Faites  desProfélytes,  je  ferai 
la  première  ;  mais  il  nous  faut  des  preu-* 
ves ,  je  vous  en  avertis  ;  &  pour  entrer 
en  matière,  dites-moi  bienfincérement, 
fi  vous  croyez  9  comme  le  dit  Mifs  Z>#r 
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tofbé€^  quMl  foît  poflible  4  la  PhyfiqHt 
^e  fafciner  les  yeux  d'une  moldtude ,  juf- 
t|u'à  lui  faire  voir  des  chofes  qui  n'ont 
aucune  exiftence. 

BSLESPHIT» 

Et  pourquoi  non,  Mademoifelle?  Sa- 
Tez-vous  jufqu'où  peut  aller  la  puiffance 
de  la  nature?  £n  connoiflez-vous  les 
bornes  f 

Là  BoNN& 

Excufez-moi,  Monfieur  ;  mais  noQi 
fommes  de  pauvres  filles  qui  n'entendom 
pas  à  demi-mot ,  &  avec  lefquelles  il  iàm 
définir  les  mots  avant  de  s'en  fervir; 
ayez  donc  la  bonté  de  nous  expliquer  ce 
que  vous  entendez  par  la  nature. 

Belesprit. 

Il  y  a  là-deflus  des  opinions  bien  ai- 
TerH^s.  Les  uns  par  la  nature ,  entendent 
le  concours  fortuU  des  atomes,  qui  ft 
remuant  de  toute  éternité,  après  avoir 
éprouvé  des  mille  millions  de  conforma- 
tions dtverfes,  ont  enfin  formé  ce  grand 
univers  & 

Lady  Violente. 

Je  fuppofe  que  vous  n'êtes  pas  de  cet 
mvts,  Monfieur  :  il  renferme  des  contra^ 
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diftions  trop  choquantes  pour  être  iàmi- 
Tes  par  un  homme  de  bon  fens  ;  &  je  vous 
interromps ,  pour  vous  dire  que  fi  vous 
teniez  ce  fyflême  abfurde ,  je  ne  voudrois 
non  plus  raifonner avec  vous,  qu*avec 
un  échappé  des  petites  maifons.  Une  ma- 
tière éternelle,  c'eft-à-dire,  infinie  par  fa 
durée  &  qui  n'a  point  d'intelligence  l  J*ai- 
merois  autant  qu'on  me  dit  que  cette  ta«- 
ble  écoute  à  préfcnt  notre  converfation  ; 
dites-nous,  je  vous  prie,  des  choFes  fen- 
fées ,  fi  vous  voulez  être  écouté  :  nous 
avons  paflTé  l'âge  où  l'on  s'amufe  des  con- 
tes de  ma  mère  l'Oie ,  qui  font  {Pourtant 
moins  abfurdes  que  ce  raifonnement  d'E-» 
picure  &  de  fes  Sénateurs. 

Lady  Louise. 

Comment,  Madame,  il  y  a  eu  des 
hommes  qui  ont  foutenu  férieufement  ce 
fyftême?  Cela  feroit-îl  bien  poflîble^  Je 
ne  me  ferois  jamais  imaginée  qu'on  pû€ 
porter  la  fottife  jufques-là.  Comment ,  le 
hazgrd  auroit  pu  former  cet  univers,  & 
le  conferver  dans  le  bel  ordre  qu'il  a  au- 
jourd'hui depuis  le  commencement  da 
monde ,  ce  hazard  n'auroit  rien  renverfé , 
culbuté  !  ce  hazard  auroit  fixé  le  cours 
du  foleil  &  des  aftres  d'une  manière  fi 
immuable,  qu'on  pût  décider  le  temps  des 
tf clipfes  qui  ont  été  fie  qui  feront  »  fans  s*y 


rantes  :  mai»,  Mefdames,  n 
d'accord  fur  ce  point,  Teffèt 
Acre  plQs  parfait  que  la  cauH 
.cooftroit  avec  une  intelliger 
avoir  qu'an  Créateur  intellig 
accorde  un  premier  être,  qn 
car  je  ne  l€  connois  guère,  i 
pas  qu'il  fbit  au  pouvoir  des 
8*élever  jufqu'à  fa  connoiflani 
leurs  n'eft  nullement  néceff 
£éUcité. 

JMifs    DOROTHft 

Tout  doucement,  Monl 
taillez  en  uq  moment  bien 
gnie;  &  pour  la  faire,  il  faut  i 
ner  de  Teiamen  de  Thiftoirc 
.aulQ-bien,H]  ce  que  vous  V4 
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pea.  Voilà  de  bon  conte  quatre  propofl- 
tions  de  la  dernière  conféquence  propo* 
fëes  légèrement ,  énoncées  comme  cho- 
fes  fî  claires  qu'elles  n'ont  pas  befoin  de 
preuves.  Voilà  de  vos  manières  ordinai- 
res :  on  fuppofe  à  votre  ton  affirmatif ,  q«e 
le  doute  fur  ce  que  vous  décidez  n'au- 
roit  pas  le  fens  commun  ;  mais  il  eft  bon 
de  vous  prévenir  que  cette  manière  n'eft 
point  en  ufage  ici  ;  ma  Bonne  nous  a  ap- 
pris le  nego^  &  je  prends  la  liberté  de 
nier  vos  trois  dernières  propofitions, 
comme  contradiétoires  à  la  première.  Je 
n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  preuves 
de  cette  contradiélion  :  nous  n'avons  rien 
i  apprendre  fur  cet  article,  à  moins  que 
vous  ne  vouliez  être  inftruit  à  cet  égard 
par  une  fille  de  douze  ans ,  qui  n'a  que  de 
la  raifon ,  guère  d'étude ,  &  qui ,  je  vous 
jure,  n'aura  point  de  vanité  de  fon  triom- 
phe ;  car  il  ne  faut  que  le6  plus  légères 
réflexions  pour  convenir  de  ce  que  je  vais 
dire.  Là,  par  curioOré,  écoutez-moi. 

S'il  y  a  un  Dieu  infini  en  durée,  il  doit 
être  infini  en  perfeébions  ;  car  le  fini  & 
l'infini  étant  contradiétoires,  ils  ne  peu-« 
vent  fubfifter  enfemble. 

Si  fa  fageffe  a  préfidé  à  fon  ouvrage, 
il  n'y  a  rien  d'inutile  dans  l'homme;  car 
in  ouvrier  qui  multiplie  dans  fonx)uvrage 
^leflôrts  donc  il  n'a  pas  befoin  &  qui 


timé,  reroientea  lui  des  inutilités  i 
ment  préjudiciables  à  fa  félicité,  sM 
Toit  pas  la  poffibilité  de  les  fatisfain 
Les  objets  créés  étant  bornés ,  ne 
vent  remplir  des  deGrs  immenfes; 
il  faut  que  Thommeaitété  créé  poui 
heureux  par  la  connoiJQance  &  Ta 
d*un  bien  &  d'une  beauté  fans  bom 
on  le  nie,  il  faut  dire  que  Dieu  a  m 
penchants  en  lui ,  ou  par  ignorance  fi 
prévoir  Teffet  qui  en  réfulteroît  ;  oi 
malice ,  &  feulement  pour  le  rendra 
férable;  ou  par  une  fatalité  qui  pro 
droit  de  Timpuiffaoce  de  le  créer  < 
autre  manière.  Choififlez ,  Monfieui 
tre  ces  trois  idées;  elles  font  abfolu 

rrmrrfldiAnirf»is  à  rf>11pfi  aun  vnuA  ftv 
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faire  ;  mais  je  fuis  de  bonne  foi ,  votre 
raiibnnemenc  a  Tair  jufte  :  je  ne  dis  pat 
encore  qu'il  le  foie.  Avant  de  prononcer 
ce  gros  mot,  je  veux  l'examiner  à  fond; 
donnez-le-moi  par  écrit,  je  vous  prie,  & 
jdemain  je  vous  en  dirai  mon  fentiment« 
J'écois  venu  ici  pour  m'amufer  :  il  feroic 
ungulier  que  j'y  fbfle  inftruit  :  je  ne  me 
reâferai  point  à  la  lumière,  pourvu  qu'il 
ne  me  refte  point  d'iflbe  pour  échapper; 
car,  je  vous  en  préviens,  je  combattrai 
tant  que  je  pourrai ,  &  je  fuis  très-cpn-* 
Vaincu  que  je  ne  combattrai  pas  en  vain« 

La  Bonne. 

Ne  perdons  point  de  vue  notre  pre- 
mière queftion ,  Monfieur.  Vous  enten- 
dez par  ce  mot ,  la  nature ,  une  matière 
paiSve, à  laquelle  un  êtrejintelligent  donne 
tel  mouvement  qu'il  lui  platt,  (ans  éprou- 
ver aucune  réfiflasce  de  fa  part. 

BSLESPRIT. 

Vous  fuppofez  que  j'ai  dit  cela ,  Mada- 
me ,  mai»  je  le  penfe ,  c'eft  la  même  cho*» 
fe.  Permettez  moi  def  vous  demander  fi 
ces  Dame?  ont  l'intelligence  des  mots 
dont  vous  vous  fervez.  matière  pajffsve^ 
ptr  exemple ,  eft  un  mot  grec  pour  la  plu« 
part  des  femmes. 
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Lady  Violente. 

*  Oh  !  nous  entendons  ce  grec  là  : 
naciere  paflive  eft  celle  qui  n'a  pa 
mouvement  par  elle-même ,  &  qui  ef 
pable  d'être  mue;  &  telle  eft  la  mat 
dont  Dieu  a  formé  l'univers  &  tout  et 
exifte  dans  le  genre  matériel. 

La  Bonne. 

Croyez-vous  que  cette  matière  p 
fe  mouvoir  ou  être  mue  dans  un  fens  ( 
traire  à  l'intention  de  celui  qui  l'a  c 
&  qui  lui  imprime  le  mouvement? 

Belbsprit. 

Non ,  Madame  :  n'ayant  point  de  n 
▼ement  par  elle-même,  elle  fuît  le  c 
vement  que  lui  donne  (on  auteur,  &  ] 
autant  de  temps  qu'il  le  veut. 

La  Bonne. 

Cfbyez-vous  que  l'Auteur  de  la  nai 
dans  le  mouvement  qu'il  imprime 
matière,  fuive  le  caprice,  ou  que  h 
gefie  préfide  à  ce  mouvement? 

Belbsprit. 

En  vous  accordant  un  premier  Etr 
fuis  convenu  qu'il  devoir  être  fage  & 
fait  :  toute  autre  idée  feroic  contre 
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L/i  Bonne. 

Oferaî-je  vous  demander  for  quoi 
vous  fondez,  pour  croire  qu'il  n*; 
point  ieu  de  miracles  ? 

Belesprit. 

C'eft  qu^l  me  parotc  contraire  à 
geffe  de  Dieu  de  changer  un  ordre 
fois  bien  établi ,  cela  confondroit  u 
Dès  idées  :  on  ne  pourroic  plus  cou 
fur  rien  fi  les  règles  de  l'univers  n*ét( 
fiables  &  permanentes;  d'ailleurs  ce 
feroic  bon  à  rien* 

La  Bonne. 

Inutilité  dans  ce  changement ,  tu 
vénients  de  ce  changement ,  voilà ,  c 
femble ,  les  deux  raifons  qui  vous  ei 
chent  de  croire  les  miracles;  en  forti 
fi  je  puis  vous  prouver  que  les  mir 
font  quelquefois  néceflàires,  &  qi 
exception  à  la  règle  générale  ne  peut 
fondre  rien  dans  les  idées  des  hom 
vous  conviendrez  avec  moi  qu'il  n'y  f 
qui  nous  empêche  de  croire  que  D 
fait  des  miracles, 

Belesprit. 

Je  ne  fais  où  vous  en  voulez  v< 
mais  je  veux  bien  vous  accorder  c( 
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ras  me  demandez  :  qu*en  conclurez- 
ras? 

La  Bonne. 

Tout  ce  qui  pourra  rendre  les  hooi- 
es  meilleurs ,  qui  tendra  à  leur  faire 
mplir  les  devoirs  qu'ils  font  obligés  de 
mplir  par  rapport  à  leur  Créateur,  à 
urs  femblables  &  à  eus-mémes,  e(l-ii 
gne  du  Dieu  dont  vous  avez  Tidée? 

BSLBSPRIT. 

Je  vous  répondrois  bien  avec  la  plu- 
irt  de  nos  Philofophes  modernes,  que 
lia  importe  peu  à  Dieu  ;  que  le  feul  in-« 
rêc  de  la  fociété  a  engagé  les  hommes 
créer  le  bien  &  le  mal  moral  qui  n'exifte 
>inc  :  mais  je  parlerois  contre  ma  con<- 
ience ,  je  fens  que  la  vertu  eft  belle , 
l'elle  doit  être  aimée  de  TEtre  infini- 
ent  parfait ,  qu'il  doit  avoir  une  forte  de 
aiOr  à  la  voir  pratiquer  aux  hommes  , 
qu'en  cônféquence  il  doit  leur  en  faci- 
:er  les  moyens  :  je  dirai  encore ,  que 
stte  eftime  que  j'ai  malgré  moi  pour  la 
srtu,  que  je  ne  pratique  guère,  eft  un 
réfènt  du  Créateur. 

La  Bonne. 

Cette  répugnance  pour  la  vertu ,  qui 
OQs  empêche  de  la  pratiquer  malgré  Tef- 
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tîmeque  vous  avez  pour  elle,  g'eft  trou- 
vée dans  cous  les  hommes  de  cous  les 
temps.  Ils  écoient  bien  éloignés  de  ren- 
dre à  leur  Créateur  les  julles  hommages 
qu*ils  lui  dévoient,  eux  qui  prodiguoiént 
leurs  encens  à  des  monftres  ou  à  des 
hommes  auxquels  ils  auroienc  eq  honte 
de  reflèmbler  ;  les  plus  fages  de  tous  les 
Païens  >  les  Romains  &  les  Grecs  corn- 
mettoient  fans  pudeur  des  crimes  qui  font 
rougir  la  nature  :  un  feul  Peuple  au  mi- 
lieu de  cet  horrible  débordement  n*adore 
que  l'Etre  fuprême ,  &  tftche  de  lliooo- 
rer  par  Tobfervance  d'une  Loi  fi  fainte, 
qu'elle  extirpe  tous  les  vices  en  dix  com- 
mandements qui  Tout  n  fimples  &  fî  courts, 
que  le  plus  Âqpide  peut  les  entendre 
&  les  comprendre.  Si  je  dis  que  cette  Loi 
vient  de  Dieu ,  vous  ne  pourrez  d^ft  vouer 
qu'elle  eft  bien  digne  de  lui ,  &  c'eft  un 
grand  préjugé  en  faveur  démon  opinion» 
comme  je  vous  le  dirai  dans  la  Tuite.  L'ob- 
fervation  de  cette  Loi  eft  donc  on  bien, 
un  grand  bien^  un  bien  qu'il  étoit  digne 
de  Dieu  de  procurer.  Si  pour  forcer  li 
Tépugnance  que  les  hommes  dévoient 
avoir  pour  cette  Loi  fi  fainte,  les  miradei 
étoîent  néceflaires,  croyez- vous  étxe 
fondé  à  dire  qu'ils  n'étoient  bons  à  rienî 
Non-feulement  cette  Loi  devoir  étra 
celle  des  ]mù ,  témoins  des  miracles  rap- 
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portés  pur  MoTfe  ;  mais  elle  devoit  en* 
core  devenir  celle  de  l'Univers  entier^ 
de  cet  Univers  plongé  dans  Tidolâtrie  > 
&  dans  le  crime.  Il  écoit  de  la  bonté  de 
Dieu  de  leur  fournir  de  tels  motifs  de  cré- 
dibilité, qu'ils  ne  puflcnts'y  refuftr  fans 
être  coupables  ;  il  falloît  que  cette  Loi  eue 
un  caraétere  de  divinité  fi  marqué,  qu^on 
ne  pût  s'y  méprendre,  ni  la  confondre 
avec  celles  qui  dévoient  être  préfentées 
par  d'habiles  îrapofteurs.  Je  ne  blâme 
donc  point  le  doute  &  l'examen  dans  une 
affaire  de  fî  grande  conféquence.  Aa 
contraire ,  il  me  paroîc  prudent ,  puif- 
qu'il  y  a  eu  des  impofteurs.  Il  eft  de  fait 
que  Moïfe  a  donné  une  Loi  de  la  parc 
de  Dieu.  Eft-il  un  de  ces  fourbes?  eft- 
il  un  Envoyé  célefte?  C'eft  ce  que  nous 
examinions  quand  vous  êtes  entré.  Il  a 
ftit  deschofes  extraordinaires  :  quelques- 
uns  les  attribuent  à  Dieu  ;  vous  dires  que 
la  feule  phyfique  pouvoic  les  opérer  ; 
voilà  le  procès  établi  :  comment  le  dé- 
cider? En  examinant  au  poids  de  la  rai^ 
Ton,  fi  parmi  les  prodiges  attribués  à 
Moïfe ,  il  y  en  a  quelques-uns  au-defius 
des  forces  de  la  phyfique  ;  car  fi  nous  en 
trouvons  de  cette  efpece ,  il  faudra  né- 
cefl&irement  les  attribuer  à  Dieu,  qui 
ne  peut  fe  rendre  le  fauteur  du  menfon- 
Se;  d'où  il  faudroic  conclure  que  Moïfe 
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parloic  de  fa  part.  Après  cela  ik 
rons  examiner  fi  MoïTe  créoic  b 
W  s*il  fafcinoic  les  yeux. 

Mi/s  Dorothée. 

Comment  accorder  cela  ave< 
miracles ,  ma  Benne  ;  je  m'expli 
avec  les  miracles  réels  faits  par  le 
Car  enfin  il  y  a  eu  des  miracb 
par  le^Démon,  félon  cette  écrit 
vous  voulez  nous  faire  croire  c 
y  en  aura  encore. 

Belbsprït. 

£c  fans  aller  plus  loin ,  parloi 
dont  il  écoic  queftion  quand  je  1 
-Si  ce  fut  par  un  miracle  que  Me 
^ea  ou  parut  changer  fa  baguet 
pent,  les  Magiciens  de  Pharao 
même  chofe  ;  afîurément  vous  i 
dire  que  Dieu  concourut  avec 

La  Bonne. 
Retenez  bien ,  Monfieur ,  qu 
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fe  rend  le  fauteur  du  menfonge,  en  per* 
mettant  au  Diable  de  faire  de  faux  mi- 
racles, ilfàudroit  qu'ils  fuflènt  il  sxaéle- 
ment  femblables  à  ceux  que  le  Tout-PuiC- 
lant  opère ,  qu'il  fût  impolOble  de  les  dif- 
tinguer  les  uns  d'avec  les  autres  ;  mais 
ces  derniers  ont  des  caraéteres  û  f^fi- 
bles,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  s'y  mé- 
prendie,  fi  on  veut  les  examiner.  Ecou* 
tez-moi  bien ,  Mefdames. 

Nous  fommes ,  dit>on ,  d'habiles  Phy- 
ficiens  dans  ce  ûMe  :  on  ne  le  peut  dire 
que  par  comparaifon  avec  les  Phyficiens 
des  fîecles  qui  ont  précédé  le  nôtre  d'af- 
fez  près;  car  fi  nous  confidérons  ceux  des 
premiers  fiecles,  je  fuis  trës-perfiiadée 
qu*ilt  Temportoient  infiniment  fur  ceux 
du  nôtre.  Quoi  qu'il  en  foit  de  mon  c^i-- 
nlon,  voici  ce  qui  eft  très-certain.  C'eft 
qu'eux  &  nous  fommes  forcés  d'avouer 
que  nos  connbifiànces  font  très-bornées. 
Elles  augmentent  chaque  jour,  &  fans 
dooteqne  nos  arriere-neveux ,  enrichis  de 
nos  connoiflances ,  comme  nous  l'avons 
été  de  celles  de  nos  pères,  nous  laifleront 
bien  loin  derrière  eux  à  cet  égard.  Mat- 
gré  leurs  progrès ,  ils  pourront  dire  avec 
vérité,  qu'ils  ignoreront  toujours  les  eôèts 
que  peuvent  produire  une  infinité  de  cora- 
binaifbns,  qui,  étant  naturelles,  parot- 
iroient  miraculeufes ,  je  ne  dis  pas  auoc 
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yeux  du  vulgaire,  mais  encore  à  ceux  des 
favants  ^  qui  ne  pourroient  en  afligner  les 
caufes.  Suppofons  onhommeauquel  Dieu 
aurôic  donné  une  parfaite  connoiflknce 
des  caufes ,  de  Tenchaînement ,  &  des  ef^ 
fecs  des  chofes  naturelles  :  cet  homme 
fans  faire  de  miracle,  c'e(l>à>dire ,  fans 
déranger  l'ordre  de  la  nature,  trouverolt 
dans  cet  ordre  bien  connu  le  moyen  de 
faire  des  chofes  fnrprenantes.  Cependant 
cet  homme  ne  pourroit  rétablir  un  œil 
abfolument  crevé,  rdBufciter  un  mort; 
&  c'cfl  dans  cette  claflTe  de  miracle  qa*il 
faut  chercher  ceux  qui  portent  l'empreinte 
de  la  Divinité ,  &  qui  ne  peuvent  être 
contrefaits. 

.  Le  Diable  étant  d'une  nature  plus  ex- 
cellente que  l'homme ,  a  des  lumières 
plus  étendues  ;  il  peut ,  comme  le  favant 
que  j'ai  fuppofé,  exécuter  des  chofes  qui 
nous  paro!troient  miraculeufes  ,  quoi- 
qu'elles foient  abfolument  naturelles.  La 
connoiflànce  de  l'avenir,  par  exemple, 
Dieu  fe  Teft  réfervée  ;  mais  on  peut  pré- 
fumer les  événements  futurs  par  leurs 
liaifons  avec  les  pafTés  &  les  préfems. 
Je  ne  puis  fans  miracle  favoir  ce  qne  fiût 
aétuellement  l'Empereur  du  Mogol  ;  mais 
le  Diable  le  fait  :  &  comme  il  e(t  un  pur 
efprit  qui  peut  en  un  inftant  parcoork 
l'Univers,  il  pourroit  fort  bien  m'en  inf- 
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tniire  fi  cela  convenoit  à  fes  defieins  ;  il 
peut  connoître  par  le  dérangement  interna 
de  mon  corps,  que  je  ne  Tuis  pas  éloi- 
gnée du  moment  de  ma  difiblution,  &  la 
prédire,  au~lieu  que  je  défie  de  prédire 
qu'un  tel  dans  un  an  fera  tué  d*un  coup 
de  tonnerre.  Le  Diable  peur  donc  contre- 
faire  les  miracles,  je  dirai  même  (î  on  la 
veut  :  que  Dieu  peut  lui  permettre  d'en 
faire  de  réels  ;  mais  quand  par  impoilible 
il  reflufciteroic  un  mort  à  mes  yeux  ,  je 
le  défie  de  m'induire  en  erreur  ;  j*ai  des 
marques  fûres  pour  difiinguer  fon  œu- 
vre de  celle  de  Dieu,  elles  ont  des  ca- 
chets différents  que  nous  examinerons 
bientôt. 

J*ai  dît  qu'un  événement  îfolé ,  &  qui 
n'a  nulle  liaifon  avec  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, ne  peut  être  prédit  par  le  Diable, 
qui  ne  connott  pas  l'avenir  ;  ainfi  une 
longue  fuite  de  prophéties  touchant  des 
événements  extraordinaires,  &  qui  n'a- 
voientpas  la  plus  petite  apparence,  mar- 
quera vifiblement  l'intervention  delà  Di- 
vinité. Si  ceux  qui  ont  fait  ces  prophé- 
ties y  avoient  ajouté  des  prodiges,  je  ne 
balancferois  pas  à  les  regarder  comme  des 
miracles,  parce  que  leur  liaifon  avec  les 
prophéties  m'aflureroit  de  leur  réalité  ; 
mais  fi  on  ajoute  que  ces  prophéties  & 
•ei  miracles  ont  une  fin  tellement  bonne 
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&  louable  qu'elle  foie  digne  de 
de  fa  bonté ,  de  fa  juftice,  de  fa 
té ,  alors  je  me  croirai  cellement  au 
à  les  regarder  comme  divins,  qu 
incrédulité  à  cet  égard  me  par 
une  extravagance  &  une  impiété, 
vous  ce  que  je  viens  de  dire  ] 
exemple. 

Abraham  quitte  le  lieu  de  fa  naii 
&  prétend  qu'il  le  fait  par  ordre  de 
Il  aflure  Sara  fa  femme  qu'elle  ai 
fils,  dans  le.quel  toutes  les  Nations 
bénies ,  que  fa  pollérité  fera  mul 
au-delà  des  étoiles ,  qu'elle  pofféc 
Pays  dans  lequel  ils  font  errants  & 
gers  ;  &  dans  quejy^s  circonltances 
ham  publie-t-il  c^  promefles  de  ] 
Dans  celle  où  leur  accompliflême 
roiflbit  impoffible  :  Sara ,  outre  ç 
étoît  ftérile ,  avoir  palTé  Tâge  où  la  f 
la  plus  féconde  ne  peut  fans  miracle 
un  enfant.  Âuffi  la  bonne  Sara  fe  mo< 
elle  des  promedes  que  fon  Mari  Ii 
foit  :  j'en  ai  pour  garant  fon  rire  le 
]es  Anses  renouvellerent  à  fon  Ms 
promelïes  de  Dieu.  Abraham  tra 

^  (Vin  file  Tfflar»  Ipc  nrnmpfT^c  Hp  riîp 
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les  agréments  qui  auroient  dû  les  engager 
à  s'y  fixer  pour  jamais  :  le  fonc-ils  ?  Non  , 
ils  ne  perdent  point  de  vue  les  promefles 
faites  à  leurs  aïeuls,  malgré  le  temps  qui 
8*étoit  écoulé  depuis  la  promefle;  le  corps 
de  Jofeph  n'avoit  point  été  mis  dans  un 
tombeau  où  il  dût  demeurer,  &  ce  Pa- 
triarche qui  n'avoît  garde  de  prévoir  la 
perfécotion  qu'on  feroit  à  fa  pollérlté  & 
à  celle  de  fes  frères ,  avoic  pourtant  lié 
fes  defcendants  par  un  ferment,  qui  prou- 
voit  Taflurance  où  il  étoit,^uMis  forti- 
roiçnt  un  jour  d'Egypte  :  fes  os  dévoient 
être  tranfportés  avec  ceux  de  fes  pères 
-au  temps  de  la  tranfmigration  prédite. 

Que  Ton  attribuei^  Abraham  un  incé* 
rfit  à  fuppofer  les  promefles  de  Dieu  pour 
a'aflurer  du  refpeâ:  de  fes  ferviteurs;  du 
inoins  on  ne  peut  en  imaginer  un  à  Jo- 
feph ,  qui  avoit  lieu  de  croire  que  fes  en- 
fants hériteroient  de  la  faveur  du  Roi , 
&  qu'ils  n'auroient  rien  à  demander  de 
mieux  à  faire  que  de  demeurer  dans  un 
Pays  dont  il  avoit  été  le  Sauveur;  mais 
continuons  notre  hiftoire. 

Pharaon  de  vient  le  Tyran  des  Hébreux  ; 
il  les  traite  avec  une  inhumanité  qui  n'a 
point  d'exemple;  il  bleflTe  tous  les  droits 
de  la  juftice  naturelle ,  en  traitant  en  ef- 
claveun  Peuple  libre,  qu'il  accable  de  tra- 
vaoxt  Certainement  Taiflion  de  Pharaon 
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eft  mauvaîfe.  Tirer  ce  Peuple  de  l'op- 
preffion  fous  laquelle  il  gémit,  femble  de« 
venir  un  devoir  à  tous  ceux  qui  aiment  la 
juftice ,  &  qui  ont  de  rbumanité. 

Moïfe  prétend  en  avoirreçu  Tordre  de 
Dieu  ;  voyons  fi  les  moyens  qu*il  em- 
ploie font  dignes  de  celui  dont  il  fe  dit 
:  l'Envoyé  ?  Les  Ifraélices  en  état  de  porter 
les  armes,  éroient  au  nombre  de  fis  cents 
mille  :sMl8  fe  fuflènt  révoltés  ayante  leur 
tète  un  Cbef  tel  que  Moïfe,  ils  euflent 
donné  de  g];^des  inquiétudes  à  PharaoB, 

Belesprit. 

Pure  imagination  !  les  Ifraélites  éroient 
lâches,  &  n'a  voient  aucune  idéedeTart 
miHcaire  :  une  poignée  de  troupes  réglées 
eût  diflipé  cette  multitude  ;  Moïfe  le  fa- 
voit  bien ,  &  c'eft  ce  qui  l'empêcha  de  fe 
fervir  de  cette  voie. 

La  Bonne. 

On  a  beau  être  Iftche,  Monfieur;  ib 
étoient  réduits  dans  cet  état ,  où  le  défef- 
poir  donne  des  forces.  Les  Thébains,  qui 
n'étoient  pasla  vingtième  partie  des  Juifs, 
parmi  lefquels  il  ne  fe  trouva  que  cin- 
îquante  hommes  aflèz  courageux  pour  pré- 
i^rer  l'exil  à  la  domination  des  Spartes  » 
qui  n'étoient  pas  plus  foldats  que  les  Ilraé-- 
utes ,  &  qui  n'étoient  pas  excédés  de  içau- 
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vais  traitements  ;  les  Thébains ,  dis-je , 
arrachèrent  à  Sparte  le  titre  d'invincible, 
fitôc  qu'ils  furent  excités  par  deux  hom- 
mes courageux.  MoîTe  par  fes  prodiges, 
ou  fi  Ton  veut  par  fes  preftiges ,  pouvoît 
fortifier  leur  foiblefle  :  Mahomet  dans  un 
cas  moins  favorable  fut  fe  créer  des  fol- 
dats.  Ce  n'eft  pas  à  un  tel  moyen  qu« 
Moïfe  a  recours;  il  ne  le  tente  pas  mê- 
me, il  ne  veut  devoir  qu'au  Ciel  lefuc- 
ces  de  fon  entreprife  ;  &  fans  crainte  de 
ce  qu'il  dévoie  attendre  d'un.  Tyran  tel 
que  Pharaon ,  il  lui  demande  permifllon 
de  mener  fes  frères  dans  le  défertpoury 
offrir  un  facrifice  au  feul  Dieu  qu'il  ado- 
re ;  &  comme  Pharaon  doute  de  fa  mif^ 
fion  &  s'en  moque ,  Moîfe  pour  le  con- 
vaincre qu'il  vient  de  la  part  de  Dieu, 
change  fon  bâton  en  ferpÊnt.  Le  Roi  d'E- 
gypte peu  touché  de  ce  miracle,  faitvei» 
nir  les  Magiciens  qui  imitent  le  prodige 
de  Moïfe. Trouvez-vous,  Lady  Fielent€^ 
que  ces  deux  prodiges  foient  les  mêmes  ? 
N'y  remarquez*vous  aucune  différence  1 

Lady  Violente. 

Pent-être  que  je  me  trompe,  ma  Bon-^ 
m  ;  mais  félon  ce  que  vous  venez  de  nous 
&ire remarquer ,  le  miracle  de  Moïfe  tient 
à  deux  chofes  qui  le  foutiennent,  l'ap- 
yaient;  &  celui  des  Magiciens  n'a  pas 
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cet  avantage.  D^abord,  il  yavôicci 
Ifraélites  une  efpérance  certaine 
forcie  d'£gypce ,  fondée  fur  des  pr 
fes  réitérées  que  leurs  aïeuls  prétem 
leur  avoir  été  faites  par  Dieu  même, 
nous  avez  dit  que  ces  promefles ,  { 
les -mêmes,  pouvoient  être  regs 
comme  faufles  &  illufoires ,  tant  qi 
refteroient  feules  &  ifolées  ;  mais 
commencent  à  être  appuyées  par  de 
oements  bien  extraordinaires*  Moïfc 
fans  fecours ,  fe  préfente  au  Roi  bti 
&  lui  demande  une  chofe  qu'il  favoi 
tainement  devoir  lui  être  très-défs 
ble.  Ce  courage  a  quelque  chofe  de  i 
turel ,  n  Ton  conOdere  qu'il  fe  trouvi 
un  homme  que  le  reproche  d'un  feul  '. 
lite  avoit  fait  fuir  Quelques  années  \ 
xavant.  Les  moyens  que  Moïfe  em 
pour  parvenir  à  fes  fins ,  me  paroiflei 
cote  appuyer  fesprome(res&  famii 
ils  font  dans  Tordre.  Il  ne  cherche 
à  réveiller  dans  fes  frères  le  delir 
liberté  ;  on  ne  le  voit  point  rappellat 
Juifs  les  maux  qu'ils  avoient  fouffei 
ceux  qu'ils  avoient  à  craindre,  les 
ter  aune  vengeance  qui  pouvoit  lei 
toître  jufte.  Il  eft  fi  convaincu  que 
qui  l'envoie,  fera réufflrfon œuvre, 
rejette  toutes  les  mefures  que  la  prud 
humaine  lui  dévoie  di^er*  Oh  !  cette 
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Dce  dans  un  homme  auparavant  fi  peu- 
ix,  meparoît  un  miracle,  je  le  répète; 
ce  miracle  lié  aux  prophéties ,  ou  ô  Ton 
ac  aux  difcours  des  Patriarches,  com- 
mce  à  foutenir  les  promefles  dans  le 
nps  où  il  en  reçoit  lui-même  un  carac- 
e  de  vérité.  Le  prodige  qui  fuit,  vient 
appui  &  des  promefles ,  &  du  miracle , 
ces  trois  chofes  réunies  commencent  » 
me  femble ,  à  donner  un  préjugé  bien 
t  en  faveur  de  Moïre.  Je  pourrois  en- 
re'ayouter  à  ces  trois  chofes,  la  fin  qu'il 
propofe  :  elle  efl;  jufte  &  louable. 

La  BoNNB. 

Non-feulemenc,  ma  chère ,  vous  pou- 
s  rajouter  ;  mais  cette  dernière  preuve 
peut  être  aflez  pefée,  &  pour  des  Déïf- 
tels  que  nous  le  fommes  encore, elle 
décifive.  Revenons  à  notre  premier 
ncipe.  Il  y  a  un  Dieu  ^c^eft-à-dire  ^un 
re  infiniment  parfait.  Nous  fommes 
ivenues  de  croire  tout  ce  quiferoic 
iféquence  de  ce  principe,  de  nier  tout 
|ui  lui  feroit  contradictoire  ;  n'oublions 
cette  convention.  Lady  Louife ,  fi 
is  aviez  vécu  dans  ce  temps,  &  que 
18  euffiez  eu  une  grande  armée  à  vos 
res ,  l'eufliez-vous  employée  à  ibote- 
la  tyrannie  de  Pharaon  ^  ou  à  fecoa« 
iêsifraélites? 
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Lady  Louise. 

Vous  penfez  bien,  ma  Bonne ^  q 
ne  fuis  pas  aflez  méchante  pour  me  f 
à  voir  opprimer  des  innocents,  & 
le  dire  y  j'ai  allez  d^bumanité  pour  < 
cher  au  contraire  à  les  foulager  de 
mon  pouvoir. 

La  Bonne. 

Soutenir,  défendre,  protéger,  fi 
ger  les  Ifraélite8,étoit  doncunaétet 
manicé  &  de  juftice. 

Lady  Louise. 

Âflurément,  ma  Bonne  ^  &  fî  vou 
permettez  de  vous  le  dire ,  vous  me  f 
là  des  queftions  fort  inutiles ,  cela  ] 
de  lui-même. 

Z^  Bonne. 

Li,  là,  ma  chère  Louife^  ne  voui 

chez  pas;  vous  en  en  auriez  grande  en 

parce  que  je  parois  douter  de  la  b< 
j *.__ •  j j ^ 
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cette  îmmenre  bonté  follicitoic  fa  puif- 
fànce  pour  en  obtenir  des  miracles  en  fa- 
veur de  ces  malheureux;  la  fin  pour  la- 
quelle Moîfe  en  fait ,  mMncUque  leur 
fource.  Il  efl  vrai  que  les  Magiciens  fem- 
blentaufli  faire  des  prodiges;  mais  quand 
bien  même  ils  feroient  réels,  je  ne  ba- 
lancerois  pas  à  les  regarder  comme  des 
preftiges  qui  ne  peuvent  fe  foutenir  long- 
temps. Le  Diable  efl  un  grand  Phyflcien  , 
&  pourtant  fes  connoiflances  &  (on  pour- 
voir (ont  bornés ,  nous  en  verrons  bien- 
tôt le  bout;  mais  pourquoi  prononçé-ja 
fi  hardiment  que  les  Magiciens  de  Pha- 
raon agi(rent  par  la  puîlTance  de  l'Ange 
des  ténèbres?  c'ed  que  leurs  œuvres  ont 
Ibn  cachet,  la  fin  pour  laquelle  ils  agi(^ 
fent,  eft  injufte,  C'eft  pour  autorifer  II 
tyrannie  de  Pharaon ,  donc  Dieu  ne  peut 
les  aider. 

Mifs  Dorothée. 

Vous  éludez  ma  queflion ,  ma  Bonne. 
Je  diibis  que  Dieu ,  en  permettant  au  Dia- 
ble de  Aire  des  prodiges,  fe  rendoit  en 
quelque  forte  le  fauteur  du  menfonge  & 
de  rinjuftice  ;  pourquoi  lui  permettre  de 
fiire  ces  prodiges? 

La  Bonne. 

Ils  étoient  un  cb&timent  du  crime  de 
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Pharaon.  Ce  Tyran  avoit  cruel 
violé  la  Loi  naturelle ,  en  malcraii 
enfants  de  celui  auquel  TËgypte 
fon  faluc  :  ce  crime  méritoic  qui 
l'abandonnât  9  &  permit  au  Diable  < 
ces  prodiges  capables  de  confomc 
endurciflèment.  Le  Roi  d'Egypte 
avoir  abufé  des  Loix  naturelles^ 
fermé  le  chemin  à  la  miféricorde  df 
&  s'étoit  mis  fous  la  main  de  fa  j 
qui  exerçoic  fur  lui  le  plus  terril 
châtiments,  en  endurciflànt  fon  c 

Lady  Louise. 

Vous  me  &ites  &émir ,  ma  Bontu 
peut-il  être  capable  d'endurcir  le  c 
l'homme?  Ah  Ciel!  s'il  alloit  ej 
le  mien. 

i>  Bonne. 

De  toutes  les  vérités  de  la  Re 
&4adame ,  voilà ,  félon  moi  y  la  plu 
ble.  U  y  a  une  mefure  de  péché 
a  une  mefure  de  grâces  pour  chaqi 
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Dien  donna  aux  Ifraélites  d'exterminer 
tous  les  Habitants  de  la  Terre  promife  : 
relifez  cet  article  dans. le  Magafm  des 
Enftnts,  Madame,  il  y  ell  amplement 
traité*  D'ailleurs  vous  pouvez  être  bien 
sifiirée  que  la  mefure  des  grâces  de  Dieu 
n'eft  point  comblée  pour  vous  ;  vous 
avez  frémi  en  m'écoutant;  ce  frémiflè* 
ment  eft  une  grâce ,  &  s'il  y  avoit  ici 
quelque  perfonne  dans  ce  malheureux 
état ,  mon  difcours  l'eût  trouvée  ix^- 
fenGble, 

Mifs  Champêtre. 

Il  me  femble,  ma  Bonne  ^  que  vous 
accordez  un  grand  pouvoir  au  Diable* 
Comment  donc,  Dieu  pourroic  lui  pem 
mettre  de  faire  des  miracles  réels  ?  Quelle 
tentation!  Déformais  les  plus  grands  mv* 
racles  ne  pourroient  me  fervir  de  prélè- 
ves pour  rien  ;  je  ne  pourrois  diftinguer 
de  quel  part  ils  viennent. 

Mifs  Dorothée. 

Et  moi.  Madame,  il  me  femble  que 
je  le  diflinguerois  à  merveille,  après  ce 
que  je  viens  d'entendre ,  &  qui  ell  con« 
formée  ma  raifon.  Quand  un  homme  fe- 
roit  les  plus  grands  prodiges  pour  m'en* 
gager  &  faire  une  mauvaile  aÀion,  je  re- 
connottrois  dans  la  fin  de  ce  prodige  le 
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cachet  da  Diable.  Remarquez  poi 
Mefdames  <  qu*indépendammenc  d 
marque.  Dieu  fait  conferver  fa  fi 
rite  â*une  manière  éclatante.  Les 
ciens  de  Pfaaraon  imitèrent  MoïTe  i 
rlté  en  changeant  leur  baguette  ( 
pent;  mais  celui  de  Moïfe  dév< 
leurs ,  &  les  força  par-là  de  con6 
fupérîorité  qu'il  avoir  fur  eux.  B 
quez  encore  que  ma  Bonne  ne  noi 
dit  que  le  Diable  ou  ]es  Magiciens  ( 
fait  des  miracles  réels ,  mais  bienq 
le  fecours  de  fes  cotuioiffances , 
employer  les  caufes  phyfiques  poi 
duire  des  afbes  au-defCis  du  pouv( 
hommes,  &  qui  ne  nous  paroiflent 
culeules  qu*à  raifon  de  notre  igno 
mais  jamais  il  ne  parviendra  à  c 
rordre  établi  par  le  Créateur ,  & 
ce  qui  ftriélement  pourroit  être  a 
un  miracle  :  c'eil;  mon  opinion ,  du  i 

Mifs  Belottk. 

Malgré  cela,  je  dis  avec  Mifs 
pitre  ;  voilà  une  grande  tentation, 
il  de  la  bonté  de  Dieu  de  nousy  exj 

La  Bonne. 

Ceft  comme  (î  vous  me  difiez  : 
il  delà  bonté  de  Dieu  de  nous  pr^ 
ks  moyens  d'exercer  notre  foi  yX^ 
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|rilance ,  &  mille  autres  vertus  qui  en  dé- 
pendent  ?  Ne  nous  fufBMl  pas  qu'il  nous 
lit  donné  une  marque  fûre  pour  diftin- 
giier  lès  oeuvres  )  d^avec  celles  de  Ten- 
nemi  de  norrefalut?  Vous  voyez,  Mon- 
fienr  Belejprif,  que  j'ai  répondu  aux  ob- 
jeâtions  de  ces  Dames,  &  à  celles  que 
voue  auriez  pu  me  faire;  il  m'importe  pea 
que  le  Diable  ou  un  Magicien  ait  le  pou- 
voir de  fafciner  ma  vue ,  &  de  jouer  un 
miracle,  pour  ainfî  dire  :  je  connoltrai  la 
nitgre  du  miracle  par  fon  motif  &fa  fin. 
S'il  eft  di^e  de  cet  être  que  notre  ratfon 
nous  a  découvert,  je  l'adopterai; s'il n*en 
eft  pas  digne ,  je  le  rejetterai.  Continues 
fi  vous  voulez,  Monfieur,  l'hiftoire  de 
Moîfe ,  telle  que  vous  l'avez  racoatée  à 
Mifs  Dorothée  ;  ne  nous  dillimulez  aucjune 
de  vos  objf  âions.;  noua  en  fommes  com- 
me vous  avez  pu  le  voir,  au  premier  mi- 
racle de  Moïfe. 

Belesprit. 

Je  vous  l'ai  dit ,  Mademoifelle  Bonne  ^^ 
ie  fuis  Déifte  de  bonne  foi.  J'entre  voit 
que  je  pourrois  bien  jufqu'à  préfent  avoir 
raifonné  fur  de  faux  principes  ;  mais  je 
ne  faîsxjue  l'entrevoir,  &  il  me  faut  une 
certitude  inacceflible  aux  doutes»  Je  vais 
donc  fuppofer  que  je  n'ai  encore  rien  en- 
teado  qui  puiflè  avoic  dérangé  mes  prc- 
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pour  les  derniers.  Il  fie  plufiears 
prodiges ,  dont  les  uns  farent  imi 
les  Magiciens  de  Pharaon ,  &  c 
qui  farent  au-deflus  de  leur  por 
pallerai  tout  d'un  coup  au  derni< 
n'avoir  rien  de  miraculeux  ;  mais  qi 
été  ménagé  avec  tant  d'adrede,  qu 
bien  capable  d*en  impofer  à  un 
qui  fe  lentit  frapper  par  l'endroit 
fenfible. 

Moïfe  de  longue  main  s'étoii 
d'un  certain  nombre  d'hommes 
minés  à  lui  obéir  aveuglément  : 
comme  les  frères  rouges  de  Cro 
ou  comme  les  fujets  de  l'aiTafllt 
montagne.  Il  avoir  eu  foin  de  les 
fer  dans  toures  les  familles  Egypt 
Sûr  de  la  fidélité  de  ces  hommes , 
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nés  faavages,  &  avec  je  ne  fais  corn- 
D  de  formalités  ridicules;  &  ce  qui 
ic  de  plus  important ,  il  leur  ordonne 
barbouiller  les  portes  de  leurs  maifons 
iC  le  fang  de  cet  animal.  Cette  m£me 
t ,  les  cruels  confidents  de  MoTfe  égor- 
it  le  fils  aine  de  chaque  maifon,  &  lo 
demain  Moïfe  perfuada  aux  Egyptiens 
ï  Pharaon ,  que  c'étoit  Dieu  qui  avoit 
leurs  enfants,  pour  les  punir  de  ce 
ils  ne  vouloient  pas  laifler  fortir  les 
fs  d'Egypte. 

tady  ViOLSNTB. 

Lia,  Monfieur  BeUfprit  ^  mettez  là 
in  lur  votre  conrcience ,  &  dites-nous 
Q  férieufement ,  bien  véritablement» 
rous  croyez  la  fable  que  vous  venez 
nous  débiter,  ou  H  vous  nous  prenez 
ir  des  Oifons,  en  nous  propolant  de 
croice.  Si  un  Hiflorien,  un  Roman- 
r  même,  avoit  ofé  employer  un  fait 
S  abfurde  que  celui  que  vous  venez 
raconter ,  ne  jetteriez-vous  pas  fon 
vrage  au  feu,  fans  pouvoir  gagner  fur 
re  patience  de  Tachever?  Ouoî  !  vous 
liez  nous  perfuader  que  MoTfe,  qui 
lit  été  fugitif  depuis  tant  d'années, 
it  eu  le  temps  de  féduire  un  aufll 
tid  nombre  d'hommes  que  celai  dont 
oroic  eu  befoin  pour  exécuter  fes  def- 
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feins  criminels  ?  Vous  voudrez  nous  faire 
croire  qu'il  avoit  eu  afiëz  de  crédit  pour 
les  placer  dans  les  meilleurs  maifons 
d^Ëeypce ,  &  jufques  dans  le  Palais  du 
Roi  V  Vous  fuppoferez  que  dans  ce  grand 
nombre  de  coupables ,  il  n*y  en  eut  pu 
un  feul  qui  »  touché  de  remords  ou  flatté  ^ 
d*une  grande  récompenfe,  n*aie  pas  dé- 
couvert ce  noir  projet?  Pas  un  feui  dont 
la  pitié  n'ait  arrêté  la  main  au  momeoc 
de  l'exécution  ?  Avant  de  croire  de  telles 
extravagances,  je  deviendrai  folle  à  lier, 
&  je  placerai  fans  façon  au  nombre  des 
foux,  ceux  qui  oferont  foutenir  une  telle 
thefe.  Pardon  de  ma  franchife  ,  Mon- 
Ceur;  mais  je  vous  la  devois  pour  Tef- 
poir  que  vous  avez  conçu  de  nous  voir 
donner  créance  à  un  roman  fi  mal  Imagi- 
né ,  &  que  vous  ne  croyez  pas  vous- 
même. 

Belbsprit. 

Vous  l'avez  deviné ,  Madame.  Je  n'ai 
feint  de  croire  l'hiftoireque  Moïle  nous 
a  laiflTée,  que  pour  me  prêter  à  vps  pré- 
jugés; mais  je  vous  protelle  que  je  n'y 
ai  jamais  donné  aucune  créance.  Moïle 
ainfi  que  Mahomet,  ont  compté  fur  la 
foibleflede  Tefprit  humain ,  lorfqu'ilsont 
donné  leurs  Ouvrages,  &  je  ne  crois  non 
plus  aux  plaies  d'Egypte,  qu'au  voyage 

de 
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Mahomet  dans  les  fepc  Cieux  en  ua 
n  de  minute, 

Lady  y  10  LZUTE. 

\atre  extravasiance.  J'admire  avec 
iUe  tdrtffa  Mtdieurs  les  beaux  efpnts 
rchent  à  nous  dépayfer  en  brouillant 
faits  quMls  adoptent,  rejettent  ou  ex-. 
laent  félon  qu'il  conviefit  à  leurs  vues. 
Imite  auin  avec  quelle  aflur;ince^  tran** 
»ns  le  mot,  avec  quelle  effronterie, 
3ftnt  prononcer,  décider.  Ils  croient 
H  en  impofer  par  leur  ton  décifîf,  & 
is  6ter  jufqu'à  la  penfée  d'examiner 
-s  décifions.  Mais ,  Monfîeur ,  vous 
tes  pas  dans  un  cercle  de  femmes  lé- 
es  qui  trouvent  plus  facile  de  recevoir 
imprellionsque  de  fè  donner  la  peine 
difcuter  vos  preuves  :  il  faut  ici  tout 
èr,  tout  examiner. 

Belbsprit. 

7enez  à  mon  fecours ,  Mademoifelle 
me.  Lady  Violente  efl  véritablement 
foreur,  j'ai  peur  d'être  battu. 

^La  Bonne. 

e  conviens  qu'elle  pourroit,  qu'elle 
Toic  nsême  montrer  un  peu  plus  de 
dération;  cependant  j'avoue  qu'il  eft 
icile  de  fe  contenir  dans  des  bornes 

roMs  IL  c 
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raîfonnables,  lorfque  vous  en  fortezvooi- 
même  :  après  tout,  il  eft  queftion  de 
prouver  ce  qu'elle  diu  Elle  foatient  que 
vous  avancez  une  extravagance  digne  dei 
petites  maifons ,  en  prétendant  nier  lei 
faits  rapportés  par  Môlfe,  aufli-bien  que 
ceux  dont  Mahomet  &  Tes  Difciples  nous 
ont  laiflë  le  récit  :  je  la  crois  perfonne  à 
vous  le  démontrer,  &  cela  fans  être  fort 
habile  9  &  le  gros  bon  fens  fuffic  pour 
exécuter  fon  deflein.  Allons,  Lady  Ftâ-- 
lente  ^  tranquillifez-vous ,  &  prouvez  A 
Monfieur  honnêtement,  poliment  mê- 
me ,  mais  avec  clarté  &  précifion ,  que 
fon  fécond  fentiment  n'eft  pas  plus  lai- 
fonnable  que  le  premier. 

Lady  Violente,  d^un  ton  grave. 

Les  difcours  font  de  foibles  armes  où 
l'on  peut  employer  Tautorîté  &  la  fiwce. 
Je  dégraderoîs  ma  mîfSon  fi  je  cher- 
chois  à  la  prouver  par  des  raifonnemencs. 
Je  fuis  envoyée  de  Dieu  pour  terrafler, 
anéantir  Monfieur  Belefprit;  &  comme 
îl  ne  feroit  pas  jufte  de  l'obliger  à  m'en 
croire  fur  ma  parole ,  qu'il  agprenne  que 
toute  la  nature  efl  à  mes  ordr^  :  qu'il  fâ- 
che que  c'eft  à  ma  voix,  que  le  feu  du 
Ciel  tomba  Vendredi  fur  le  quartier  de 
V^eftrainfter,  &  qu'il  confuma  la  moitié 
«fes  maifons;  que  c'elt  moi  qui  depuis 
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[t  jours  enlevé  Ton  pain  quand  il  fe  mec 
able  ;  que  cette  pluie  de  cendre  qui 
anc  effrayé  les  Habitants  de  Londres 
>tria  trois  jours,  étoit  bon  ouvrage. 
mê  ces  prodiges  vous  ont  effrayé ,  Mef- 
nes ,  parce  que  vous  en  ignoriez  la 
lie;  raflurez-vous  :  je  n'avois  en  vue 
5  Monfieur  &  fes  honnêtes  confrères 
Déiftes.  J'exige  l'abjuration  de  fk 
ftrîne,  &  sMl  me  réfifte ,  je  vais  Ten- 
ter en  Tair  ou  Tenfevelir  tout  vivant 
3S  les  entrailles  de  la  terre. 

JUifs  SOPHIB. 

Ah!  mon  Dieu, ma  Bonne;  Ladyf?0« 
u  eft-elle  devenue  folle  ?  Tenez,  j'ea 
s  toute  effrayée. 

Lady  Violents. 

fe  vous  Tai  déjà  dit ,  ma  chère,  raffîi- 
>-vous  ;  ceci  ne  vous  regarde  pas  ;  je 
rie  à  Monfieur  Belejprit,  il  fait  la  vé- 
é  des  chofes  que  j*avance ,  &  après 
ites  les  épreuves  qu'il  a  fait  de  mon 
Dvoir  depuis  quinze  jours ,  je  ne  crois 
I  qu'il  ait  la  hardieffe  de  me  défobéii^ 

Belesprit. 

g!  ne  vois  pas  à  quoi  peut  aboutir  cet 
ntillage.  J'at   beaucoup  de  refpeft 
«nr  Lady  Fiolente^  &  c'eft  ce  refpeft 
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qui  m'empêche  de  la  croire  dans  (on  bon 
fens  :  non ,  dans  Ton  état  narurel ,  elle  ne 
donneroit  pas  dans  de  tels  écarts.  Je  o*ai 
point  été  endormi  depuis- un  mois,  ni 
vous  non  plus,  Mefdames  :  or,  qui  de 
nou^  a  entendu  parler  de  ces  pluies  de 
feu  &  de  cendre  ?  Et  ce  pain  qu'on  m'en- 
lève aufïï-côt  que  je  veux  manger,  qu'eit- 
ce  qu?îl  fignifie?  Ah  !  Mademoifelle  Bon" 
m  y  rétode  ne  convient  point  aux  per- 
fondes  du  fexe  ;  en  voici  une  à  qui  le 
fcience  a  tpiirné  la  tête,  vous  n'en  pon* 
vez  douter;  &  s'il  eft  néceflàire  que  je 
foutienne  de  pareilles  fcenes,  je  quitte 
la  partie. 

Lady  Violents. 

Il  faut  avouer  qiw  vous  êtes  an  drAIe 
de  corps,  de  trouver  rîdîcule  dans  ma 
bouche  ce  qui  vient  de  forcir  de  la  vôore. 
Vous  dites  que  je  fuis  folle ,  parce  que 
pour  vous  obliger  à  vous  fonmettre  à 
mon  autorité,  je  me  prétends  infpiréede 
Dieu ,  &  que  je  vous  donne  pour  preuve 
de  ma  miÔion ,  des  prodiges  que  je  foo^ 
tiens  avoir  opérés  aux  yeux  de  conte  l4 
ViUe  de  Londres ,  quoiqu'il  foit  réel  qot 
peribnne  n'en  a  rien  apperçu.  Il  e(t  cer« 
tain,  fi  je  dis  la  vérité,  &  que  j'enfle 
opéré  ces  prodiges ,  que  vous  &  les  su-* 
ttes  feriez  forcés  de  me  regardei:  cpfflm« 
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tablement  armée  de  la  ptriflânce  de 
D  ;  &  qae  fi  je  dis  faux ,  mon  expofé , 
d'exciter  votre  obéiflance,  doit  vous 
iger  à  me  méprifer  comme  une  in* 
ëe.  Cependant  vous  voulez  me  per- 
cer que  MoiTe  tint  une  conduite  que 
e  pourrois  tenir  fans  extravagance  1 
!  pour  s'aflTurer  de  l'obéifTanee  des 
ilites ,  il  aura  inventé  un  roman  qui 
tofera  des  faits  extraordinaires  paflSs 

leurs  yeux,  fans  qu'il  en  aie  eu  au- 
!  connOiflance ,  fans  fe  douter  que 
B  hiftoire  ne  fervira  qu'à  le  faire  paf- 
pour  un  effronté  fou ,  &  ne  fera 
ne  qu'à  le  décrier  dans  l'efpric  de  Tes 
patriotes,  auxquels  il  donneroit  par- 
ie preuve  complette  de  fa  folie?  Un 
près  rentrée  au  défêrt,  les  Ifraélites 
(;ent  pour  la  féconde  fois  l'agneau 
liai  9  ainfi  que  Moïfe  le  leur  a  ordon- 
Ce  repas,  cette  cérémonie  a  pour 
t  de  perpétuer  la  reconnoiflance 
s  doivent  au  Seigneur,  qui  apréfêrvé 
lée  d'avant,  leur  famille  du  mafTacre 
rai  des  premiers  nés  des  Egyptiens; 
mrs  millions  de  perfonnes  dévoient 
r  été  témoins  de  ce  fait,  puifqu'il  y 
:  fix  cents  mille  Ifraélites  en  état  de 
ir  les  armes ,  fans  compter  les  fem- 
les  enfants,  les  vieillards;  &'c'efl 
t  telle  multitude  que  Moïfe  prétend 
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aucun  de  ceux  qui  vivoient  ftlor»  ^ 
rotenc  pu  écre  les  téoioins  :  un  é 
que  le  voyage  de  Mahomet  dans  h 
Cieux ,  que  vous  avez  eu  la  mauva 
de  mettre  à  côté  du  meurtre  des  pu 
fiés  d'Egypte ,  comme  s'ils  eufle 
femblables  ,  quoique  le  premier 
d'autres  témoins  que  le  fourbe  qui 
bitoic,  &  qui  avoit  on  intérêt  tro{ 
que  à  l'inventer,  pour  en  être  cru 
parole. 

Vous  êtes  le  mattre  de  choifîf 
ces  deux  opinions ,  Monfieur  :  ou  1 
facre  des  premiers  nés  eft  réel ,  01 
reft  pas.  S'il  eft  réel  ^  il  n'a  pa  ( 
ftuit  des  artifices  de  Moîfe,  vou 
convenu  qu'il  ferott  extravagant 
croire.  S'il  eft  faux ,  MoîTe  ne  p< 
l'avoir  donné  nour  oreuve  de  fa  1 
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Bblesprit.    . 

Je  ne  m'atteridoîs  pas  à  une  telle  chu- 
te. J'avoue ,  Lady  Flelente ,  que  V0U5 
avez  beaucoup  d'efpric. 

Lady  Violente. 

Je  vous  tiens  qbicte  de  toutes  ces  louan- 
ges 9  MonGeur  :  me  trouvez-vous  confé- 
qnente?  Cela  me  fuffit. 

Bblsspeit. 

Donnez-moi  le  temps  de  refpirer ,  s'il 
vous  platt,  vous  êtes  trop  vive;  demain 
je  vous  dirai  mon  dernier  mot. 

La  Bonne. 

Et  comme  vous  avez  du  bon  feas^  je 
fais  prefqueaflurée  que  vous  en  viendrez 
à  peniêr  comme  nous  fur  la  révélation  ; 
car  il  nV  a  pas  moyen  de  fe  roidir  &  de 
fe  refuler  à  l'évidence ,  quand  on  Tap- 
perçoit.  Je  vais  m'étendre  un  peu  fur  ce 
que  Ladv  Fioknte  n'a  &it  qu'effleurer,* 
pourainu  dire;  ce  point  eftdécifif,  Mef- 
dames  ,  redoublez  d'attention.  Moïfe 
écoic-il  infpiré?  Ne  l'étoit-il  pas?  Moq- 
fieur  n'eft  pas  le  premier  qui  a  regardé 
Moife  comme  un  homme  qui  n'avoit  en 
vue  que  de  fe  fonder  un  Empire  :  éloi- 
nions  l'ombre  même  de  toute  incenicudc 
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par  rapport  A  ia  divinité  de  fa  miilion. 

Il  y  a  e«  des  Juifs  qui  ont  obfervé  la 
Loi, de  Moïfe  :  c*€ft  une  vérité  qui  oc 
^eut  être  révoquée  en  doute;  nous  en 
Toyons  encore  aujourd^ui  dans  toutes 
les  parties  du  monde ,  qui  font  attachés 
i  cette  Loi,  &  qui  l'obfervent. 

Cette  Loi  que  Moïfe  a  donné  eaux  Jaifii, 
étoit  abfolument  oppofée  à  leurs  inciina- 
fions  vicieufes  :  ils  étoient  par  eox-mft- 
mes  groiliera,  terreftres,  &  leur  penchant 
à  l'idolâtrie  étoit  une  efpece  de  foreor. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  Jaiâ 
•fefoient  engagés  à  obferver  cette  Loffans 
avoir  des  raifons  déterminantes  qui  eof* 
fent  une  force  fupérieure.  Moîfe  lenra 
donc  donné  des  motifs  fi  puiflànts  poor 
l'y  foumettre,  qu'ils  n'ont  pu  s'y  reflifer. 

Ces  motifs  font  compris  dans,  les  Livres 
qui  renferment  cette  Loi,  &  ont  été  énon- 
cés dans  le  temps  même  où  elle  a  été 
donnée. 

^e  fuis  le  Seigneur  ton  Dieu  gui  /*« 
tiré  de  la  Terre  d'Egypte  ^  &  de  la  mai- 
fin  de  fervitude. 

La  Loi  de  Moïfe  n'étoît  point  comme 
celle  de  Numa  &  des  autres  Païens,  ca- 
chée au  vulgaire  :  on  n'y  trouve  rien  de 
plus  fouvent  répété  ,  que  l'obligation 
d'en  inftruîre  les  enfants  àhs  leur  plus 
'tejudre  jeunefTe.  Les  Livres  de  Moïfe  tfé- 
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snt  point  cachés  comme  ceux  des  Si- 
les;  onles^lifoithautemeoc  toutes  les 
aines  &  les  jours  de  Fèces  :  Mbïfe  y 
selle  è  chaque  page  les  prodiges  que 

0  a  opérés  par  fon  moyen  :  il  les  tap- 
e  à  un  Peuple  nombreux  qu'il  prend 
moin  des  &its  qu'il  rappelle,  parce 
Is  fe  font  paflTés  (bus  leurs  yeux.  Ce 

1  point  là  la  marche  d'un  Impofteur, 
ir^out  d'un  Impolleur  habile ,  qui  fen- 
it  qu'un  feul  traie  faux  4ui&roic  pour 
écrier  fans  retour  dans  l'efprit  de  fes 
bateurs.  Il  faut  donc  tenir  tous  ces 
(  pour  confiants,  foit  qu'ils  aient  été 
rés  par  l'intervention  de  la  puiflance 
ne,  foit  qu'ils  aient  été  l'effet  de  la 
Dce  de  Moïfe,  foit  enfin  qu'il  ait  été 

!  par  une  autre  puifTance  que  celle  de 
D.  Mais  remarquez,  Méfdames,  que 
y  a  feulement  un  feul  de  ces  faits  qui 
le  être  regardé  comme  appartenant  à 
11 ,  il  fuiBra  pour  faire  recevoir  tous 
lutres;  car  il  feroit  contraire  à  la  fain- 
de  Dieu  d'autorifer  la  dodbrine  d'un 
ofteur  par  un  prodige, 
.emarquez  encore,  Mefdames,  que 
oi  donnéepar  MoïTe  étant  toute  fainte 
30te  propre  à  rendre  les  hommages 
eux,  on  ne  peut  raifonnablement  at-r 
ter  fes  miracles  au  Démon,  être  mal-* 
m  9  qui  ne  pouvoit  qu'être  ennemi 
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tion  de  punir  un  Tyran,  de  déli^ 
innocents  opprimés  ;  &  que  ces^ 
étant  bonnes  par  elles-mêmes ,  i: 
vent  avoir  pour  auteur  qu'un  Et 
Donc  ce  prodige  ell  un  effet  de  1 
puiflànce  de  Dieu. 

Belesprit. 

G*eft  ce  que  je  ne  vous  accord 
nais,  Mademoifelle.  Il  étoUquel 
délivrer  des  innocents,  dires-vc 
pour  y  réufllr,  on  fait  périr  une 
tude  d'êtres  Ans  contredit  beauco 
innocents.  Les  enfants  des  Kg 
ëtoient-ils  coupables  de  l'obftinai 
Pharaon?  Les  faire  périr  eft  une  ii 
&  une  barbarie  qu'on  ne  peut  at 
i  Dieu  fans  blafpbême. 
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exîftence,  peut  encore  moins  écre  re- 
gardé comme  un  mal;  enfin  un  Chrétien 
doit  penfer  que  la  more  pour  ces  enfants, 
fut  un  vrai  bien ,  puifquMl  eft  hors  de  doute 
qu'elle  leur  épargna  le  crime  de  Tidolâ- 
trie,  &  mille  autres  dont  ils  fe  fulTenc 
rendus  coupables  s'ils  euflènt  vécu  plus 
long-temps  ;  leur  perte  ne  fut  fenfible 
qu'à  leurs  parents,  qui  fans  doute  ap- 
prouvoienc  la  tyrannie  de  Pharaon  fur 
les  Ifraélites.  Reprenons  ce  que  nous 
difîons.  Dites-nous,  Mifs  Belotte^  quels 
furent  les  prodiges  qui  accompagnèrent 
&  fuivirent  la  fortie  d'Egypte? 

Mifs  Bblotte. 

Cette  colonne  de  feu  qui  éclairoit  les 
Ifraélites  pendant  la  nuit,  &  qui  fous  une 
ancre  forme  dirigeoit  leurs  pas  pendant 
le  jour  ;  fe  paflage  de  la  mer  rouge ,  & 
mille  autres. 

BSLESPRIT. 

Ce  pafTage  de  la  mer  rouge  a  toujours 
été  regardé  comme  un  événement  na- 
turel dont  MoiTe  fe  fervit  habilement. 
Quelques  Auteurs  Païens  nous  aflTurenc 
que  cette  mer  avoit  des  flux  &  reflux 
extraordinaire^  qui  laiflbient.quelques- 
nns  de  fes  paflages  à  fec.  Moïfe  dans  le 
temps  qu'il  écoit  Berger,  avoit  été  inf-* 
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ne  reçoit  pas.  S'il  arrivoitdans  des 
fixés,  comment  fappofer  qu'il  fût 
des  Egyptiens?  S'il  n'y  avoit  aucat 
précis  pour  cette  merveille  de  la  i 
comment  Moïfe  avoit-il  pu  y  coi 
Il  faut  donc  mettre  ce  pafTage 
compte  d'un  hazard  heureux,  ma 
hazard  fait  exprès;  car  un  quarts 
de  moins,  une  partie  des  Ifraéli 
roit  péri  ;  un  quart  -  d'heure  de 
quelques-uns  des  Egyptiens  fe  f 
fauves.  Pour  ranger  cet  événement 
ceux  qui  ont  des  califes  phyfiques, 
fuppofer  de  teUes  rencontres  ,  c 
feroient  aulli  miraculeufes  que  le  x 
qu'on  veut  nier, 

Mif$  Dorothée. 
Ajoutez  quelques  remarques  qu 
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lites  It  paflTerenc  ;  mais  que  fes  eaux  s'é-^ 
levèrent  des  deux  côtés  comme  un  mur^ 
&  demeurèrent  fufpendues  tout  le  temps 
du  paflage;  qu'elles  n'étoient  pas  dans 
cette  pofîtion  lorfque  les  Ifraélites  arri- 
vèrent au  bord  de  cette  mer,  puifqu'ilsy 
étoienc  acculés ,  &  que  ne  voyant  point 
d'iflue  pour  échapper  aux  Egyptiens,  ils 
éclatèrent  en  reproches  contre Moïfe,  ce 
qui  auroft  été  ridicule  fî  le  paflage  eût  été 
ouvert.'  Que  cette  ouverture  ou  fufpen- 
fion  des  eaux  arriva  dans  Tindant  où 
MoTfe  les  frappa  de  fa  baguette.  Que  les 
Egyptiens  ne  virent  point  ce  prodige  ,. 
puifqa'à  leur  approche  la  colonne  de  feu 
qui  éclairoit  les  Ifraélites,  &  marchoit  à 
leur  tête ,  changea  4e  place  &  fe  mit  en- 
tre eux  &  leurs  ennemis,  de  manière  pour- 
tant qu'elle  n'étoit  lumineufequedeleur 
côté ,  &  faifoit  comme  un  brouillard  épais 
vers  celui  des  Egyptiens.  Eh  bien ,  Mon- 
fieur ,  que  dites-vous  de  ce  paflTage  donc 
les  Impies  font  tant  de  bruit,  &  dont  ils 
tdompbent  dans  le  globe  des  Anti-Chré- 
tiens proche  de  Temple-bar?  Ils  raifon- 
nent  là  tout  à  leur  ai(^  ;  car  il  n'y  a  per- 
fonne  pour  relever  leurs  fottifes;  ne  vous 
y'iStes-vODS  point  trouvé  par  hazard? 

Belbsprit. 

Je  vous  demande  quartier, MifsZ^^r^^ 
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sMâ9  &  pour  le  mériter,  je  vous  confer* 
ferai  que  je  (bis  un  des  membres  de  cette 
belle  aflemblée ,  où  tous  ceux  qui  veu- 
lent nier  la  révélation  font  admis*  On 
n'y  contefle  pas  la  relation  de  Môïfe  com- 
me ayant  été  écrite  par  lui  ;  mais  on  pré- 
tend qu'il  a  inventé  toutes  les  circonllan- 
ces  dont  vous  venez  de  parler,  pour  don- 
ner un  airde  miracle  à  ce  qui  n'étoit  qu'un 
événement  naturel.  La  force  de  Thabi' 
tude  a  remué  vingt  fois  ma  langue  pour 
nier  que  ces  circonllances  fuITent réelles; 
la  honte  m'a  retenu.  C'étoi  taux  témoins 
de  ce  fait  que  MoïTe  le  rappelloic;  ilfe- 
roit  abfurde  qu'ii  l'eût  chargé  de  circonf- 
unces  qu'ils  euflënt  pu  démentir. 

La  Bonne. 

Ajoutez  que  ce  ne  fut  pas  le  ièul  mi- 
racle de  cette  nature  que  Dieu  fit  en  fa- 
veur des  Ifraélites.  Les  eaux  du  Jourdain 
furent  aulli  dociles  à  la  voix  de  Jofué, 
que  celles  de  la  mer  rouge  l'avoient  été 
aux  ordres  de  Moïfe  :  elles  fe  diviferent 
en  deux,  tout  le  Peuple  y  paflà,  &  ceux 
qui  portoient  l'arche  relièrent  tranquil- 
lement au  milieu  de  Ton  lit.  On  eut  mê- 
me le  temps  de  prendre  des  pierres  avi  fond 
de  ce  fleuve ,  &  pour  quel  ufage ,  s'il  voQS 
plait?  Vous  en  ferez  un  Autel,  dît  Jo- 
fyé  :  &  quand  vos  en&nts  vous  deman- 
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fieront  ce  que  fignîfie  cet  Autel,  vous 
leur  répondrez  :  c'efl;  en  mémoire  du  mi- 
racle que  Dieu  fit  en  faveur  de  nos  pe« 
res,  lorfqu'ii  divifa  les  eaux  de  ce  fleuve 
pour  nous  introduire  dans  la  Terre  que 
nous  habitons  aujourd'hui.  Que  dites- 
vous  de  cette  circonftance ,  Monfieur  ? 

Belesprit. 

pavoue  qu'elle  eft  décifive,  fuppofé 
que. . . .  mais  je  m'arrête ,  je  ne  veux  point 
batailler  contre  l'évidence: je  voulois di- 
re ,  fuppofé  que  ces  Livres  euflènc  été  pu- 
blics du  temps  de  Jofué  :  or  il  eft  notoire 
qu'on  les  lifoit  publiquement. 

La  Bonne. 

Voyez  aAuellement  quel  cas  vous  de- 
vez faire  des  objeAions  de  Meilleurs  les 
efprits  forts,  lorfqu'ilsnousdifentfériei»^ 
fement  que  le  deflTéchement  de  la  mer 
rooge  étoit  un  événement  naturel,  com- 
me fi  dellëchemenc  ou  fufpenfion  des  eaux 
éeoienc  la  même  chofe.  Quand  ils  ajou- 
tent que  les  Hiftoriens  profanes  en  ont 
parlé  y  cela  fait  beaucoup  pour  nous ,  & 
rien  pour  eux.  Que  ce  fkit  fe  foit  répan* 
do,  il  n'y  a  rien  que  de  vraifemblable ; 
mais  qu'il  fe  foit  répandu  de  bouche  en 
bouche  avec  toutes  fescirconflsnces,  cela 
a'cft  pas  probable^  guifqu'un  événement 


Elle  eft  claire.  L'aflujettiflemi 
IfraélUes  à  une  Loi  gênante ,  écoi 
fhr  II  vérité  de  ces  miracles  :  ils  i 
donc  un  intérêt  fenfîble  à  les  biei 
cher,  &  nous  pouvons  nous  en  fi 
égard ,  à  leur  incrédulité  naturelle 

BSLESPRIT. 

Il  nVtoit  pas  fur  pour  eux  de  n 
des  doutes,  Madame  :Moïfe  les  pi 
trop  févérementé 

La  BoNNX. 

Ceft  ce  que  nous  examinerons  < 
nomerit,  Mon(ieur;ne  voltigeoti 
fur  notre  Tujet ,  c'eft  une  refiburci 
je  ne  vous  la  laifTerai  pas.  Je  vov 
qu'il  me  Tuffifoit  de  trouver  un  fi 
qui  fût  aiMleflTus  des  forces  de  lai 
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porter ,  font  au-deflus  de  la  puillance 
aaine.  Parmi  le  grand  nombre  de  ceux 
même  ordre  opérés  par  MoïTe  Je  n*cn 
^iOrai  qu'un  feul,  parcequMIafubfifté 
idam  quarante  ans. 

Belesprit. 

^0U8  voulez  fans  doute  parler  de  It 
nDe:ob!  pour  celuMà,  Mademoifelle, 
is  ne  me  trouverez  pas  G  docile  :  le 
>ucin  du  Louvre  donc  j'ai  oublié  le 
D ,  &  qui  a  voyagé  dans  ces  défères , 
is  aflTure  que  la  manne  y  tombe  en- 
e  aujourd'hui. 

Lady  Violente* 

^ous  êtes  bonnes  gens,  vous  autres  Sa- 
ts.  Quandil  s'agttd'un  fait  qui  peut  a& 
Mit  la  vérité  de  la  révélation,  vous  Tad- 
:tez  fur  la  foi  d'un  feul  témoin ,  fans 
is  donner  la  peine  d'en  pefer  la  moindre 
onftance;  &  s'il  efl  queftion  des  faits 
puiflènc  Tautorifer ,  vous  recufez  des 
liers  de  témoins.  Cette  conduite  eft- 
équitable?  Cette  manne  que  votre 
»ucin  a  vue ,  étoît-elle  en  aOez  grande 
Dtité  pour  nourrir  plus  d'un  million 
>mmes?  Vous  dit-il  qu'il  ait  eflSyé 
danc  quelques  jours  de  fe  borner  à 
«  forte  de  nourriture  ? 


dans  ce  défère;  car  ils  eurent  lô  tei 
fouffrîr  la  &îm,  &  d*y  murmurer 
Moîfe  :  en  fécond  lieu ,  ils  fe  rë( 
à  la  vue  de  la  manne  ;  parce  qu'i 
aboient  jamais  vu ,  quoiqu'ils  hab 
8U  moins  depuis  quelques  jours  < 
défert.  Troifiémement ,  cecte  mani 
tinua  de  tomber  jufqu^au  moment 
firent  du  pain  avec  le  bled  de  la  Tei 
mife.  Ils  étoienc  fortis  du  défère 
donc  cette  manne  tomboit  fur  lei 
du  Jourdain ,  qui  depuis  ce  temps 
fore  fréquentés,  &  le  font  encore  \ 
d*huî.  Citez-moi  quelque  Voyag 
ait  vu  de  la  manne  aux  environs  a 
dain.  Vous  voyez ,  Monfieur,qvie 
pucin  a  pris  quelque  gomme  ou  autri 
ppur  la  manne  dont  les  Ifraélites 
nourris  ;  &  s'il  a  ofé  annoncer  ce  ft 
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exifle  aujourd'hui ,  &  ce  qui  écoic  alors, 
lilleurs ,  fî  je  n*ai  pas  lu  les  Ouvrages  de 
bomme ,  j'en  connois  un  grand  nom- 
d'autres  qui  n'euflfenc  pas  manqué  de 
18  inftruire  de  cette  particularité.  Les 
'âges  dans  ces  déferts  feroient  plus  firé- 
nts  fi  on  ytrouvoitcettere(rource,& 
Voyageurs  ne  fe  fatigueroient  pas  à  y 
ter  des  providons.  Mais  revenons  à  ce 

je  voulois  vous  dire,  MiCs  Dorothée. 
QS  les  êtres  quiexiftent,  ont-ils  des 
lités?  Quelles  font  ces  qualités  ï 

Mifs  DOROTHÉB. 

1  y*cn  a  d'eflêntielles  &  d'acCîdcnteP 
Lespremieres  font  tellement  attachées 
or  fujet,  qu'on  ne  peut  les  en  détacher 
i  le  dénaturer  &  le  détruire  :  une  qua- 
eflèntielle au  feu,  c'efl de  déchirer^ 
divifer  tout  ce  que  Ton  offre  à  fon 
on  ;  un  feu  qui  ne  produiroit  pas  cet 
c ,  ne  feroit  pas  de  la  nature  de  celui 
!  nous  connoidbn»,  ce  feroit  un  feu  en 
sture  par  rapport  au  nôtre*  Une  qua- 
«flemielle  à  Teau  ^  eft  la  âuidité  :xout6 

qui  n'eft^as  contenue ,  cherche  às'é^ 
pper.  Une  qualité  eflèntielle  à  la  terre, 
la  pefanteur  ;  il  faut  qu'elle  foit  foute- 
,  &  au  moment  qu'elle  cède  de  l'être , 

combe.  Ces  trois  cbofes  ceflGbroient 
le  feu,  çau^fic  terre, fî  on  poQVOic 


foasle  même  mode,  ils  auront  ces  < 
tés  efièntielles  qoi  conftituenc  leur  e£ 

La  BoNNK. 

Remarquez  que  ce  qui  elt  abfok 
hors  de  la  puiflàncede  la  nature  &d 
réutiis,  eft  polTible  à  Dieu,  &  qV 
niracles  dans  lefquelsilfufpend  & 
cepte,  pour  ainfî  dire,  les  qualités < 
tielles,  n'appartiennent  par  confé 
qu'à  lui.  Aînfl  dans  le  paflage  de  \\ 
rouge  &  du  Jourdain ,  les  eaux  fans  < 
d'être  fluides ,  furent  fufpendues  ;  V 
de  Dieu  fut  pour  elles  une  barrière  < 
les  ne  purent  franchir.  Lorfque  lec 
enfants  fiirent  jettes  dans  la  fournai 
feu  ne  perdit  rien  de  (on  aélivité , 
qu*i)  confuma  ceuii  que  Nabucboc 

iWf  pmnlnva  Dour  tes  v  îettêrr   ma 
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trois  enfants,  fut  fufpendue.  Que  conclu* 
re2*vou8  de  tout  ceci ,  Lady  Violente  f 

Ladj  Violente. 

Que  toutes  les  fois  qu*un  corps  fuhfiP. 
tera,  &  que  Tes  qualités  effentielles  feronc 
fufpendues ,  nous  ferons  forcées  de  recon- 
nottre  Tintervention  de  la  Divinité  ;  car 
il  n'y  a  qu^elle  à  qui  cette  fufpenfion  foic 
poffible. 

La  Bonne. 

Je  remarque  ce  carafterede  la  Dîvînî- 
té,  fur-tout  dans  un  des  miracles  de  Moïfe 
qui  efl:  le  plusi  la  portée  de  nous  autres 
femmes  qui  fommes  ignorantes.  La  manne 
qui  tomba  dans  le  défert ,  étoit  fî  corrup- 
tible de  fa  nature ,  que  du  jour  au  lende- 
main elle  fe  rempHlIbit  de  vers.  Cepen- 
dant cette  qualité  qui  luiécoittflentielle, 
demeuroic  fufpenduele  fepiieme  jour,  & 
ne  rétoic  que  ee  jour-là  ;  toute  la  puiC- 
&oce  humaine  ne  pouvoit  opérer  ce  pro- 
dige. Le  beurre  par  (a  nature  fe  liquéfie  au 
feo;  fi  tous  les  Dimanches  un  homme 
parvenoit  à  \fi  faire  jetter  dans  une  four- 
saife  &  à  le  retirer  en  mafle,  on  ne  pour- 
roic  douter  que  cet  homme  ne  fût  aidé  du 
fccoars  d'«în  haut.  Difons  donc  :  Tincor- 
mpcibilité  de  la  manne  le  feptieme  jour 
éuAt  un  miracle  que  toutes  les  forces  de 


tenter  ac  ceiie-ia.  je  vous  exnort 
d'ici  à  la  première  leçon ,  à  réflé< 
l'hiftoire  de  MoïTe ,  &  à  raflèmbl 
tes  les  objectons  qui  pourront  v 
nir  dans  refprir. 

SECONDE  JOURNl 
La  Bonne. 

EH  bien,  Mn  BeUfprit!  Votfs 
point  été  fiébuté  de  notre  pi 
leçon.  Quelles  réflexions  ont  pro 
que  vous  avez  entendu  ?  Car  (i  f  ai 
mémoire ,  vous  m'avez  promis  d' 
re,  &  je  gagerois  bien  que  vous 
tenu  parole ,  peuc-étre  malgré  vo 

"RWT-Wff  DO  TT  ' 
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fooflS'ez-iDoi,dans  l'efpérance  de  ne  pas 
perdre  abfolument  vos  foins  à  mon  égard  : 
da  moins  en  attendant ,  je  vous  ferai  bon 
à  quelque  cfaofe.  Vous  fouhaitez,  dites- 
▼ôas,  qu'on  vous  fafle  des  objedtions  tje 
conoottrai  bientôt  fi  vous  êtes  fincere. 

La  Bonne. 

•  Eprouvez-le ,  Monfieur ,  ne  me  më- 
flagez  pas  :  c'eft  bien  fincérement  que  je 
vous  ai  prié  d'en  faire;  j'ai  bien  amant 
d'intérêt  que  vous  à  n'être  point  trom- 
pée fur  un  article  d'auffi  grande  confé- 
quence. 

BSLESP&IT* 

Ma  première  objeélion  eft  fur  la  ma- 
nière dont  les  Ecrivains  que  vous  regardez 
comme  facrés,  ont  traité  ce  qui  regarde 
les  fciences  :  ces  hommes  s'ils  euflènt  été 
iorpirés ,  ne  nous  enflent  pas  dit  que  le 
foleilf&c  arrêté  par  Jofué,  puifqu'il  eft 
eertain  que  c'eft  la  terre  qui  tourne.  On 
ièroit  un  Volume  des  fautes  qu'ils  ont 
&ite8  par  rapport  à  la  Phyfique ,  à  la 
Chronologie ,  à  la  Géographie. 

La  Bonne 

Vous  commencez  par  pofer  en  fait, 
Monfieur,  ce  qui  n'efl  qu'en  queflion: 
J*avotte  que  te  fyftême  de  Copernic  efi; 


ranc  les  Ecrivains  f âcrés ,  éroit 
des  Saints ,  &  non  des  Savanes  :  a 
tout  ce  qui  regarde  la  Foi  &  la 
les  Ecri>rains  facrés  ont  été  inf 
Diea.  A  l'égard  des  chofes  qu 
detvc  les  Sciences,  ou  ils  ont  é 
donnés  à  leurs  lumières  naturel 
ils  ont  cru  devoir  fe  conformer  a 
reçues  de  leur  temps.  Si  Jofué  € 
la  terre  de  s'arrêter,  il  n'eût 
entendu ,  &  les  irraélîtes  l'euflènc 
comme  un  infenfé. 

Mifs  Dorothée* 
Il  y  avoit  un  remède  à  cela,  i 
ne  ;  il  falloir  brièvement  leur  faire 
de  l'armée  un  petit  cours  de  Co 
phie,  &  leur  expliquer  en  peu 
les  bonnes  raifons  qui  en{»agent 
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I  méchante.  Mais  que  répondrez- vous 
rapport  aux  hifloires  fcandaleufes  que 
Ecrivains  ont  inférées  dans  leur  hiG- 
e  ?  Plufieurs  des  Patriarches  ont  été 
fcélérats  à  pendre,  je  dis  mêmeplu* 
rs  de  ceux  qu^on  compte  parmi  les 
ils  du  Meiïïe.  David,  qu'ils  difenc 
ir  été  félon  le  cœur  de  Dieu,  étoic 
méchant  homme,  &  l'Ecriture  ne 
ne  point  un  grand  nombre  de  mau- 
es  aétions  qu'il  a  faites. 

La  Bonne* 

>  que  je  répondrai ,  Monfieur ,  que 
re  objéétion ,  bien  loin  de  diminuer  ma 
fur  la  divinité  des  faintes  Ecritures  , 
une  desraifons  qui  m'engagent  à  croire 
ceux  qui  l'ont  écrite,  ont  été  infpi* 
de  Dieu.  Vous  autres  favants  incré- 
ss ,  foLifSez  fort  bien  le  froid  &  le  chaud 
la  même  bouche.  Sur  quoi  principa- 
icnt  appuyez- vous  1  e  Pyrrhonifme ,  par 
port  à  l'hiftoire?  Sur  la  partialité  des 
loriens  :  ils  ont  écrit,  dites-vous,  fe- 
rintérêt  de  la  paflîon  dont  ils  étoienc 
nés.  Que  je  préfente  la  vie  de  Marie 
Icofle  à  un  Anglois  Proteftant ,  il  fe 
quera,  &  avecraifon,  des  éloges  que 
^ere  d'Orléans  lui  donne ,  &  dira  :  Cet 
nme  préoccupé  du  zèle  de  la  Religion 
il  profefTe ,  a  eu  intérêt  de  blanchir 
roMfi  IL  D 
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une  Reine  papille ,  &  n'a  eu  garde  dV 
vouer  les  crimes  dont  elle  étoîe  réelle* 
ment  coupable  :  c'eft  plutôt  un  Apolo- 
gtfte  qu'un  Hiftorien  ;  ce  qu'il  ne  peut 
nier,  il  le  pallie  comme  s'il  eût  craint  que 
le  contre^coup  des  crimes  de  cette  Reine 
ne  fût  retombé  fur  fa  Religion.  Cet  An- 
glois  aura  une  bonne  raifon  d'être  en 
garde  contre  un  Hiftorien  partial  :  on  fait 
aflèz  qu'un  Hiftorien  diilimule  avec  adreflè 
les  fautes  de  fes  Héros.  Eft-il  qucftion 
d'un  roman?  Les  principaux perfonnagcs 
font  toujours  des  modèles  deperfeftion: 
il  ne  coûte  rien  à  l'Auteur  de  les  décorer 
de  toutes  les  vertus  poflibles  ^  &  il  n'y 
manque  pas  s'il  fait  fon  métier.  Quel  étoic 
le  but  de  Moïfe  en  écrivant ,  fuppofé  qu'il 
<ioive  être  regardé  comme  un  Hiftorien 
ordinaire?  De  faire  pafTer  la  race  de  SeiB, 
dont  Abraham  defcendoit,  comme  celle 
d'où  devoît  fortir  fon  Peuple,&  le  Chef  de 
fon  Peuple.  Les  promeflès  que  Dieuavoic 
faites  à  Adam ,  il  les  renouvelle  d'une 
manière  bien  plus  marquée  à  Abraham  & 
aux  Patriarches  fesr  Defcendants.  Voilà 
les  Héros  de  Moïfe ,  &  par  conféquent 
ceux  dont  il  auroit  eu  intérêt  d'atténuer, 
ou  du  moins  de  juftifier  les  mauvaifes  ac- 
tions par  des  motifs  fecrets.  Le  fait-il? 
Au  contraire  ;  il  nous  avoue  que  plufieurs, 
&  les  principaux  même  de  cette  race  choi- 
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été  de  fort  malhonnêtes  gens  : 
ire ,  que  Moïfe  eft  un  Hiftorien 
on  fouhaiteroit  qu'ils  le  fullènc 
homme  impartial ,  qui  a  choi(l 
pour  Ton  guide.  Vous  prétendez 
iTe  étoit  un  homme  habile  ,  un 
fin  &  rufé.  S'il  étoit  un  împoC- 
jrononcerois  hardiment  qu'il  n'a- 
;  le  fens  commun ,  puifqu'il  eût 
es  objeétions  contre  ceux  dont  il 
l'hifloire^  ou  plutôt  fous  le  nom 
il  bâciflbit  fon  roman ,  objeâions 
étoit  aifé  de  prévoir  &d'anéan- 
lus  mince  Ecrivain  de  nos  jours 
garde  de  commettre  une  telle 
Donc  Moïfe  étoit  forcé  en -écrî- 
î  fuivre  le  mouvement  de  l'Efprîc 
lidoit,  &  cet  Efprit  eft  l'éternelle 
qui  n'a  pas  befoin  d'étayer  fon 
par  le  déguifement  &  le  men- 

Belesprit. 

ma  troifieme  objeftîon,  à  It- 
ne  fera  pas  aulli  facile  de  répon- 
ux  deux  premières, 
fraéiites  connurent  fort  bien  que 
es  trompoit ,  &  leur  donnoit  en 
ie  la  Divinité  de  fa  miflion,  des 

n'avoient  jamais  exifté  ;  mais  la 
lioic  leurs  langues;  ils  le  con^ 
D  a 


16  LES 

noîflbîent  pour  un  homme  qui  facrifioîè 
tout  à  Ton  ambition ,  &  le  châtiment  époo* 
vantable  qu'il  fie  de  ceux  qui  oferent  fe 
révolter  contre  lui,  força  tous  les. autres 
au  filence. 

La  Bonne, 

Décompofons  votre  objeftion ,  afin  d^ 
mieux  répondre.  Vous  établiflez  d'abord 
comme  une  chofe  de  fait ,  que  MoîTe  étoic 
un  ambitieux ,  &  vous  me  Taflurez  fans 
preuve: je  ferois  autoriféeà  vous  en  de- 
mander, &  cependant  je  veux  bien  vous 
épargner  une  peine  inutile  ;  je  prends  fur 
moi  de  vous  faire  convenir  que  fes  dé- 
marches &  fa  conduite  font  contradiftoi- 
res  à  celle  d'un  homme  dominé  par  ram- 
bition. 

Vous  fuppofez  en  fécond  Heu ,  que  le 
fîlence  des  Ifraélites,  lorfqu'il  leurrépé- 
toit  fans  cefle  des  faits  qui  n'avoienc  ja- 
mais exifté  ;  vous  fuppofez ,  dîs-je ,  que 
ce  filence  étoît  un  effet  de  la  vengeance 
qu'il  tira  de  ceux  qui  lui  défobéîrent. 

Enfin,  vous  fuppofez  que  le  châtiment 
de  ces  rebelles  doitêtre  attribué  à  Moïfe. 
Il  s'agît  de  détruire  ces  trois  moyens d*in- 
GTédulité. 

Qu'eft-ce  que  Tambition?  Le  défit 
d'être  eftimé ,  de  dominer ,  de  laiffèr  après 
foi  une  famille  puiflTante,  qui  uanfmetce 
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inomàlapoftérité.  Un  ambitreaxs'at- 
>ue  toutes  les  bonnes  qualités,  cache 
oicemenc  fes  défauts,  évire  d'aflbcier 
rfonne  à  fa  puiflance  ,  regarde  les  répré- 
nfions  comme  un  infulce  :  exan^inons 
nous  découvrirons  ces  caractères  dans 
DÏfe.  Qu'en  penfez-vous,  Mefdames? 
ipétez  à  Monfieur  ce  que  nous  avons 
ja  dit. 

Lady  Violente. 

Du  moins  on  ne  peut  Taccufer  de  s'être 
nné  comme  un  homme  courageux  :  il 
nfiiit  au  premier  reproche  du  meurtre 
'il  avoit  commis.  Qu'euflènt  fait  Tar- 
in, Mahomet  en  pareil  cas? Ils  euflent 
ï  rindîfcret  qui  leur  faifoit  cp  repro- 
e,  &  auroienc  trouvé  leur  fureté,  non- 
ilement  dans  la  mort  de  celui  qui  le 
u*  faifoit ,  mais  encore  dans  celle  de  ce- 
qui  avoit  été  témoin  de  cette  accufa- 
n.  Moïfe  au-lieu  d'imiter  la  conduite 
%  Tyrans ,  fe  fauve ,  &  pendant  plo- 
urs  années  s'occupe  tranquillement  à 
'der  des  troupeaux.  Il  nous  a  laiflTé  par 
•it  rwftoîre  de  fa  vifion  fur  le  mont 
laï;  s'il  Tavoit  inventée,  aflurément 
e  feroit  écrite  dans  un  autre  goût.  Il 
us  auroit  afluré  qu'il  n'a  voit  pas  héfué 
s  facrifier  pour  le  faluc  de  fon  Peuple , 
premier  commandement  qu'il  en  reçue 

D3 
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da  Seigneur  :  il  nous  impatiente  fl 
traire  par  le$  difScult^s  qu*il  ofe  ! 
Dieu  ;  il  n*efl;  occupé  que  de  la  di: 
qu'il  a  de  bien  prononcer ,  &  ne  l 
qu'à  des  ordres  réitérés  ;  j'aime  fi 
la  fimpiicité  avec  laquelle  il  nous 
qu'il  eut  grand'peur  à  la  vue  du  I 
dans  lequel  fa  baguette  avoic  été 
formée ,  &  qui  le  porta  à  fuir. 

Moïfe  avoic  des  eniants  ;  il  do 
doute  les  avoir  eus  en  vue  dans  la 
Taineté  qu'il  fe  ménage.  A-t-onjai 
un  ambitieux  élever  fes  neveu: 
étrangers ,  &  laiflbr  fa  famille  dans  Ii 
fiere?  Le  Sacerdoce  relie  dans  la 
d'Aaron  «  le  commandement  e(t  d 
Jofué ,  &  les  enfants  de  cet  homt 
difant  ambitieux,  n^ont  pas  laphis 
dîftinftlon.  Moïfe  ne  prend  aucui 
caution  pour  leur  alTurer  du  moii 
portion  avantageufe  dans  la  Terre 
fe,  précaution  qu'il  prend  par  ra| 
d'autres  ;  je  crois  que  c'étoît  poui 
fants  de  Caleb.  Non ,  ce  n*eft  pi 
marche  d'un  ambitieux. 

Mifs  Dorothée. 

Non  d'un  ambitieux  ordinaire  ; 
la  marotte  de  Moïfe  a  été  d'immo 
fon  nom  à  titre  d*homme  infpiré  de 
il  ne  pouvoir  pas  mieux  s'y  p: 
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illeors,  rincapacité  de  Tes  enfants  a 
le  forcer  à  les  laiflêr  dans  ToubU  par 
>ur  pour  fon  ouvrage ,  qu'ils  étoienc 
ipables  de  foutenir.  Un  ambitieux, 
on  t  n*a  pas  de  parents. 

La  Bonne. 

1  y  avoic  des  emplois  qui  ne  deman* 
enc  aucune  capacité ,  tels  que  ceux  qui 
mt  laiiTés  dans  la  famille  d'Aaron; 
rï(e  pouvoir,  fans  rifqQer  (on ouvrage, 
laiflêr  à  fes  enfants ,  ou  du  moins  les 
Sbcier. 

Mifs  Champêtre. 

^c-étrè  craignoit-il  (on  frère  qui  étoic 
I  ambitieux  que  lui,  &  qui  n'eût  pas 
d'humeur  à  fouffrir  ce  parcage. 

La  Bonne. 

4bn ,  Mefdames  ;  MoîTe  ne  crti^[iioit 
fon  frère ,  qui  étoit  d'ailleurs  un  hom- 
foible.  Nous  en  avons  la  preuve  dana 
naniere  dont  il  fe  comporta  pendant 
Moïfefutfurle  moiiiSinai.  Au4iea 
s'oppofer  vigoureafëment  à  l'impiété 
Peuple  qui  vou1<>it  ont  Idole,  Aaron 
>rête  à  ce  criminel  deflèin  ;  il  aime 
ux  leur  fondre  un  veau-d'or,  que  de 
pofcrà  périr  en  rédftant.  MoTfe  mon- 
>ieà  qu'il  ne  le  craiguoit guère,  lor£- 
D4 
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qu'il  lui  reprocha  cette  indigne  aAion  en 

préfence  de  tout  le  Peuple^ 

Lady  Louise. 

Ces  Dames. ne  s^apperçoivent  pas  que 
fi  leurs  objeftions  étoîent  réelles,  elles 
produiroient  un  eiFet  unique.  Deux  am« 
bicieux  qui  s'accordent  enfemble  pendant 
tant  d'années,  c'eft  ce  qui  ne  s'eft  jamati 
vu ,  ou  du  moins  qui  e(l  bien  rare  :  la  ri- 
valité dans  la  faveur  divife  les  pères  d'avec 
les  enfants,  brouille  les  amis  les  plus 
chers;  à  plus  forte  raifon  la  rivalité  dans  le 
commandement  eût-elle  fait  élever  quel- 
ques nuages  entre  les  deux  frères.  Mais 
je  fuppofe  avec  elles  que  Moife  cratgnolt 
réellement  Aaron;  nous  avons  déjà  re- 
marqué qu'il  a  voit  une  belle  occaGon- de 
B^tTï  défaire.  Lorfque  les  Lévites  traver- 
Xerent  le  camp  en  tuant  à  droite  &  i 
gauche  tout  ce  qui  fe  rencontroit  fur 
leur  paflTage,  Moîfe  pouvoit  fort  bien 
ménager  un  bon  coup  d'épée  pour  Aa- 
ron,  puifqu'on  eft  convenu  que  les  am- 
bitieux n'ont  point  de  parents.  La  poli- 
tique lui  en  eûtfaicuneloi,  fuppofé  qu'il 
fût  pafllonné  pour; Ton  ouvrage.  Il  ne 
pouvoit  pas  deviner  qu'il  furvivroit  à  fon 
frère  ;  &  dans  le  cas  où  il  fût  mort  avant 
lui,  il  ne  pouvoit  guère  compter^, pour 
foutenit  fon  entreprifQ ,  fur  un  homme 
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i  venoit  de  montrer  une  telle  foiblefle. 

La  BoNNB. 

Ce  raifonnement  eft  fans  réplique ,  & 
ouve  qu^on  ne  peut  raifonnableinenc 
:ribuer  à  la  crainte ,  la  préférence  qu'il 
•nna  aux  enfants  d*Aaron  fur  les  fiens. 
n  n*ell  pas  mieux  fondé  à  dire  que  ce 
t  à  raifon  de  Tincapacité  des  derniers ^ 
par  amour  pour  fon  œuvre.  Cromwel 
nnoiflbit  fort  bien  celle  de  fon  fils, 
lui  laiiTa  pourtant  fa  place.  Pourquoi 
oïfe  n'en  a-t-il  pas  fait  autant?  Cett« 
nduite  défintérelTée  n'eft-elle  pas  la 
euve  de  la  réalité  de  fa  million  ?  Nous 
yons  par-tout;  un  homme  qui  eft  con- 
ir,  qui  n'agit  point  félon  fon  goût, 
on  fes  inclinations  naturelles,  &  félon 
e  tout  autre,  qui  agiroit  par  fes  pro- 
es  lumières ,  le  feroit.  Rismarquez  en- 
re  que  Moïfe  fut  ne  pas  ménager  fes 
ocbes  quand  ils  firent  des  fautes  ;  fa 
ur  Marie  ne  fut-elle  pas  punie  pour 
itre  moquée  de  fa  femme?  . 
Il  nous  relie  à  examiner  (i  ce  fut  la 
linte  qui  ferma  la  bouche  aux  Ifraéli^ 
i,  &  (i  le  châtiment  des  rebelles  &  cè- 
de Marie  peut  être  attribué  à  Moïfe, 
18  bleffer  les  règles  de  la  vraifemblance. 
L'hiftoire  de  Moïfe  nous  apprend  que 
Ifraélices  fe  révoltèrent  contre  lui, 
D5 
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prefqu'aufli-tôt  après  le  paflàge  de  la  mer 
rouge.  Ils  voulurent  le  lapider ,  &  loi 
reprochèrent  qu*ii  les  avoir  menés  dans 
le  défert  pour  les  y  faire  mourir  de  fiim 
&  de  foif.  Que  n^  lui  difoient-ils  alors 
qu'il  leur  ciroîc  de  feux  miracles?  Ao 
milieu  de  cette  troupe  de  fédîtieux, 
Moîfeeft  tranquille,  &  leur  dit  :  Ce  n'eft . 
point  contre  moi  que  vous  murmurez, 
c'eft  contre  le  Seigneur  qui  vous  a  tiréi 
de  la  Terre  d'Egypte ,  en  tuant  Ie&  pre- 
miers nés  des  Egyptiens ,  en  ouvrant  It 
mer  rouge.  Oh  !  qu'il  leur  ouvroit  aa 
beau  champ  pour  lui  reprocher  fon  îm- 
poflure ,  s'il  leur  eût  cité  des  faits  moins 
bien  avérés.  Cela  eût  été  capable  de  por« 
ter  leur  fureur  à  fon  dernier  périolde.  En 
bonne  politique,  c'étoit  ces  premières 
féditions  qu'il  eût  fallu  punir  d'une  ma- 
nière terrible.  Elles  demeurèrent  fans 
châtiment,  &  Moîfe  fans  vengeance. 

Belesprit. 
Audi  Moîfe.  qui  reconnut  fa  faute, 
prit-il  de  bonnes  mefures  pour  punir  les 
féditions  qu'il  prévit  devoir  bientôt  fui- 
vre  celles-là,  &  ces  mefures  furent  effi- 
caces dans  la  révolte  de  Coré,  Dathan 
&  Âbiron. 

Mifs  Dorothée. 
Comme  vous  fautez,  Monfieur  !  N'cft- 
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Irien  arrivé  qu'on  puiflê  remarquer  dans 
x>uc  cet  intervalle? 

La  BûifNSU 

Un  grand  nombre  de  cbofes,  mi  cbe* 
re;  mais  avant  de  les  rappeller,  je  veux 
répondre  à  Monfieur,  &  hiî  répéter  que 
Moîfe  s'avifa  bien  tard  de  cette  efFroya- 
i>le  vengeance;  car  prefque  tous  les  pas 
les  Ifraélites  furent  marqués  par  leurs 
ncirmures  :  ils  fe  révoltèrent  jufqu'à  qua- 
rante fois,  &  le  plus  fouvent  MoIfe,  fans 
m  tirer  des  châtiments,  ne  letu:  répondit 
ia*eti  ftifant  un  miracle. 

Bblesprit. 

Miracles,  félon  vous;  mais  qui  très* 
tilbrément  peuvent  être  conteftés.  Qui 
smpêche  de  croire  que  le  rocher  qu*il 
rappa  de  fa  verge ,  avoit  été  émincé  au^ 
)aravant,  en  fone  qu'il  ne  reftoit  plus 
lu'une  écorce  de  pierre,  pour  ainfi  dire, 
lu'il  fut  très-aifé  à  Moïfe  de  rompre  en 
a  frappant  à  coups  redoublés  avec  fon 
»&ton  ? 

Mifs  DOROTHÉB. 

Vous  demandez  ce  qui  empêche  de 
roire  ce  que  vous  venez  de  dire ,  Mon- 
leur?  Le  bon  fens.  Ne  dfroit-on  pas 
lue  McSfe  écoit  armé  d'ans  maflue  égale 

D  6 


Ajoutez  que  H  Moïfe  étoit  un 
îl  étoit  un  fourbe  bien  heureu 
fembloit  avoir  la  fortune  à  Tes. ga] 
jG  ce  rocher  avoit  été  émincé ,  j 
fervîr  de  vos  termes  ,  fi ,  dis- je , 
été  aflez  émincé  pour  céder  à  i 
de  bâton,  comment  le  mbuveme 
fource  confidérabîe  qui  y  coul 
brifa-t-îl  pas  cette  écorce  de^ 
Jfoible?  Que  dev.enoient  ces  ea 
Abondantes  pQur  abreuver  un  mi 
perfonnes  &  de  grands  troupeaus 
que  Moïfe;  leur  eût  donné  çetti 
Savez-vous  bien  q:ue  je  me  repn 
réfuter  fërieufement  de  pareil leî 
tions  ?  Et  ces  eaux  dont  MoîTe  a 
ou  plutôt  fit  dîfparoître  Tamert 
y  jettant  un. morceau  de~  bois ,  q( 

tam    ««/MIS  9 


AMERICAINES.  85 
bois  de  rendre  douces, les  chofes  qui 
lient  ameres,  &  qu'il  Te  fervic  habile- 
nc.de  cette  cpnnoiflànce  pour  jouer 
miracle. 

Lady  Louise. 

[e  le  dirai  encore  une  fois  :  Meflieurs 
Pytrhoniensfont  d'étranges  gens-  Pour 
r  le  vraifemblable ,  ils  admettent  Tab- 
de.  Ne  fembleroit-il  pas,  à  vou$  enten- 
! ,  quil  n'étoit  queftion  que  d -^ter  l'ar 
rcume  d'un  feau  d'e^ii?  J'avoue  qu'un 
irceau  de  bois  pourroît  fort  bien  chan- 
'l'am^rtumé  d'une  auifî  petite  quantité 
au ,  quoique  nos  Pbyficiens  modernes 
connoiflent  pas  cet  admirable  bois,  du 
lins  que  je  fâche.  Mais  il  étoir  queftion 
me  eau  courante  qui  fortoit  d'une  fource 
3t  l'eau  fe  renouvelle  fans  celle,  fajis 
>i  ^lle  feroit  bientôt  épuifée;  &  vous 
ddriez  nous  perfuader  que  ces  eaux ,  qui 
toient  pas  encore  écoulées,  ont  parti- 
é  au  bénéfice  que  ce  bois  avoit  pro- 
é  à  celles  qui  couloienta€taellement? 
el  beau  fecret  !  Tenez ,  Monfieur ,  fe 
ete  après  ma  Bonne  ^  faites-nous  des 
eétipns  plus  fenfées  ,  ou  laiflèz-nous 
ir«  avec  les  Ifraélites,  que  ce  fait  & 
IX  qpi  l'a  voient  précédé,  étoienc  mi- 
lieux >  &  ne  dévoient  riei^i  à  UPhy- 
le. 


86  L  ES'' 

Belssprit» 

Mais  vous  fuppofez ,  Madame ,  ^ae  tes 
Ifraélices  regardoienc  ces  faits  cornais  mi- 
raculeux, &.j'ai  des  preuves  qu'ils  n'ont 
jamais  cru  Moïfe  un  homme  inPpiré  de 
Dieu  ;  témoins  les  révoltes  &  les  mur- 
mures  dont  vous  convenez.  Quelle  Na- 
tion I  Quel  homme  fi  téméraire  que  de  fe 
révolter  contre  Dieu,  sMl  étoît  perfuadé 
que  c'eft  Dieu  qui  commande? 

Mifs  Dorothée. 

Hélas ,  mon  cher  Monfieur ,  H  ne  firat 
pas  aller  bien  loin  pour  trouver  cet  atome 
téméraire  (fuppofé  qu'il  feille  pour  cela 
fortir  de  chez  vous  : }  indépendamment 
de  l'examen  que  nous  faifons  ici, f  ai  fait 
en  mon  particulier  des  réflexions  âflts 
profondes  fur  la  Religion  pour  favoir  i 
quoi  m'en  tenir.  Oui,  Monfieur,  je  fois 
plus  convaincue  de  la  vérité  des  promef* 
fes  &  des  menaces  du  Tout-PuifTant ,  que 
je  ne  le  fuis  de  Votre  préfenceen  celieo; 
&  cependant  cela  ne  m'a  pas  empêchée 
de  faire  dix  mille  fautes.  Le  voleur  (aie 
bien  que  ceux  de  fa  profeflîon  n'échap^ 
pent  point  au  gibet  ;  mais  fa  pafSonpoor 
le  bien  d'autrui  l'emporte  fur  cette  per- 
fuafion ,  comme  mes  paillons  l'emportent 
furmafoi.  Et  vous-même,  Monfieur,  qui 
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croyez  à  la  Loi  naturelle ,  ne  l'avez-voui 
jamais  violée? 

Belesprit. 

Paflbns  outre,  s'il  vous  platt,  Mîfs 
Dorothée;  vous  avez  des  arguments  fans 
réplique.  Je  ne  fuis  pas  afTez  hardi  pour 
foutenir  la  négative,  ni  afTez  humble  pour 
fiire  une  confeilion  publique.  D'ailleurs 
cela  vous  fcandaliferoit. 

X<7  Bonne. 

Ajoutez  que  (i  vous  oubliez  quelque 
chofe,  Mifs  Dorothée  qui  a  la  mémoire 
excellente ,  &  qui  vous  connoît  depuit 
tong-teraps,  feroît  perfonne  à  vous  rap- 
peller  vos  fkits  &  geftes.  Vous  êtes  mal 
mené,  mon  pauvre  Monfieur, peut-être 
ferez-vous  plus  heureux  dans  la  troifieme 
partie  de  votre  objeftion. 

A/riF/tf,  dîtes- vous,  trouva  dans  la  fuite 
les  moyens  dUntimider  les  rebelles  par  des 
châtiments  terribles.  Ceft-à-dire,  que 
vous  lui  attribuez  ces  châtiments.  Marie 
fa  fœur  fut  frappée  tout^à-coup  de  laie* 
pre ,  puis  elle  fut  guérie  radicalement  dans 
un  temps  fort  court.  Coré ,  Dathan  & 
Abiron  furent  précipités  dans  les  entrai!-» 
les  de  la  terre ,  qui  s'ouvrit  pour  les  en- 
gloutir ,  &  fe  referma  auffi-rôr.  Le  refte  de 
leurs  partifans  fut  dévoré  par  le  feu.  Je 
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poarrois  vous  citer  d'ftutretch&dmentfi 

mais  ceux-là  fufSfent.  Voyons  fi  la  Phy- 

fique  vous  fournira  rexplication  de  ces 

prodiges. 

Belesprit. 

.  Il  ne  faut  que  confulter  un  habile  In- 
génieur :  il  vousdiroit  qu'une  mine  pour- 
roit  avoir  produit  cette  merveille  pré- 
tendue. 

La  Bonne. 

Je  ne  vous  chicanerai  point  fur  la  pou- 
dre dont  l'invention  eft  moderne  :  je  fup- 
poferai,  pour  vous  faire  plaifir,  qu'elle 
étoit  connue  de  Moïfe,  &même  dejo- 
fué;  car  vous  en  aurez  befoin  pour  faire 
tomber  les  murailles  de  Jéricho.  Mais  pour 
faire  produire  à  la  poudre  cet  effet  mer- 
veilleux ,  il  faut  une  mine.  Pour  faire  cette 
mine,  il  faut  avoir  creufé  une  chambre 
fous  terre,  il  faut  allumer  la  mèche,  & 
avoir  fait  .un  retranchement  folide  pour 
mettre  en  fureté  celui  qui  doit  l'allumer. 
Qr  comment  Moïfe  eût-il  pu  faire  ouvrir 
la  terre  fans  être  apperçu  des  Ifraélites? 
A  voie-il  auiliun  fecret  pour  les  endormir 
pendant  ce  cemps-là?  Si  vous  dites  qu*il 
lit  ouvrir  la  mine  à  une  très-grande  dif- 
tance  du  camp,  &  que  le  travail  fut  con- 
tinué fous  terre  fans  qu'on  s^enapperçût, 
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£*eit  lui  fuppofer  un  grand  nombre  de 
confidents;  car  un  tel  travail  demande 
beaucoup  d'ouvriers.  Comment  dans  ce 
nombre  ne  fe  trouva-t>il  point  un  indif- 
crec ,  ou  un  honnête  homme ,  qui  aver- 
tît les  Ifraélites  de  la  fupercherie  qu'on 
leur  faifoit?  D'ailleurs  le  châtiment  des 
rebelles  fuivit  immédiatement  leur  révol- 
te; Moïfe  avoit  donc  deviné  qu'il  y  au- 
roît  une  fédiiion,  que  Coré,  Dathan  & 
Abiron  en  feroienc  les  Chefs  ;  car  il  fal- 
loic  placer  la  mine  fous  leurs  tentes,  &  le 
faire  fi  adroitement ,  qu'elle  n'endomma- 

Î;eât  pas  celles  de  leurs  voifins  innocents, 
l  n*eft  point  queftion  d'explofion ,  c'eft- 
iu-dire  de  bruit,  dans  cette  ouverture  de 
la  terre  ;  les  rebelles  ne  fautèrent  point: 
en  Taîr,  tous  effets  inévitables  de  la  pou- 
dre. De  plus ,  il  falloit  que  celui  qui  de- 
voir mettre  le  feu  à  cette  poudre,  fût 
exaAement  inftruit  de  l'inftant  où  Moïfe 
vouloit  que  ce  prodige  fût  opéré.  Si  ces 
bpmmes,  dit-il,  meurent  de  mort  natu- 
relle, vous  pourrez  dire  que  je  ne  parle 
pas  de  la  part  du  Seigneur.  Si  la  terre  s'ou- 
vre &  les  engloutir  tout  vivants,  vous  con- 
nottrez  que  c'efl  le  Seigneur  quia  parlé. 
En  finiflant  ces  mots,  la  terre  s'ouvre. 
Quatre  minutes  plutôt  le  prodige  n'eût 
point  été  prédit.  Quelle  juftefle  dans  cette 
littcbioe  de  Moïfe  !  Difons  plutôt,  qu'il 
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fiut  des  cÎTConftances  împoffibles  à  ràf- 
femb^er ,  pour  donner  une  ombre  de  vrai- 
femblance  aux  fables  des  incrédules.  Je  lé 
foutieos,  &  le  répète  :  ces  hommes  qui 
rcfufent  de  croire,  la  fainte  Ecriture,  à 
caufe  des  événements  merveilleux  qu'elle 
nous  préfente  ,  font  obligés  de  recourir 
k  Tabfurde,  ou  du  moinsà  descombinai- 
fons  fi  extraordinaires,  que  leur  aflèm-» 
blage  feroit  une  vraie  merveille  qu*on  ne 
pou  voie  raifonnablemeht  fe  promettre, 
Monfieur  Belefprit  n'a-t-îl  plus  rîen  à 
nous  objefter  fur  ce  fait? 

Bblesprit. 

Non ,  pour  le  préfent ,  Mademoifelle: 
TOUS  pouvez,  fi  vous  le  voulez,  conti- 
nuer votre  hiftoire. 

Nous  n'allons  pas  fi  vîte^  Monfieur; 
il  faut  auparavant  réfumer  ce  que  nous 
avons  dit.  11  y  a  eu,  il  y  a  encore  des 
Juifs  qui  obfervent  une  loi  fort  pénible. 
Cette  loi  leur  a  été  donnée  par  un  nom- 
mé Moïfe,  qui  les  a  tirés  d'Egypte,. en 
opérant  plufieurs  miracles  ;  cir  on  ne 

Îjeut  aflîgner  des  caufes  naturelles  à  phi- 
ieurs  des  événements  dont  nous  avons 
parlé ,  ou  plutôt  à  tous.  Ces  événements, 
c'eft-à-dire,  la  fortie  d'Egypte  &  la 
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enquête  du  Pays  de  Chanaam  avoient 
:é  prédits  long- temps  auparavant,  & 
DO  apperçoit  clairement  la  liaifon  des 
•odîgesavec  lespromeflès;  les  premiers 
B  s'opèrent  que  pour  raccompliflèmenc 
•s  fécondes.  L'hiftoire  de  ces  miracles 
été  écrite  fous  les  yeux  de  ceux  qui  en 
/Oient  été  les  témoins  :  ils  ne  l'ont  point 
)iiteftée  ,  quoiqu'elle  fût  publique  & 
nre  les  mains  de  tout  le  monde.  Donc 
;tte.  hiftoire  contient  des  faits  réels. 

Belesprit. 

Encore  un  mot ,  Mademoifelle  ;  en 
ippofant  comme  vrais  les  miracles  faits 
m  Moïfe ,  feroit-ce  une  preuve  que  la 
eligion  qu'il  enfeignoît ,  fût  divine  ¥ 
e  Faganifme  a  fes  miracles.  Toute  la 
iWt  de  Rome  n'a-t-elle  pas  vu  une 
eftale  injuftement  foupçonnée  d'avoir 
anqué  à  fon  vœu  de  chaCleté ,  tirer  avec 
m  voile  un  vaiflèau  qui  étoit  demeuré 
imobile,  malgré  le  vent  &  les  efforts 
(8  Rameurs?  Vefpaden  n*a-r-il  pas  guéri 
)  aveugle ,  en  lui  mettant  de  la  (alive 
ir  les  yeux  ¥  Apollonius  de  Tbiane  n'a- 
il  pas  relfufcité  une  fille  morte  ?  La 
rôtrcflè  d'Apollon  à  Dclphe ,  n*a~t-elle 
is  deviné  ce  que  l'Empereur  faifoit  au 
ornent  où  la  Lettre  qu'il  lui  envoyoit  j> 
roic  été  écrite  ?  Une  autre  fois  n*a^ 


uicDt  ^  ics  prciiuruiis-uuus  cumii 
preuve  de  la  vérité  de  la  Religi 
Romains?  £n  feriez- vous  d'avis' 

L^  Bonne. 

Si  je  ne  vous  avoîs  prérenté  c 
miracles  de  cette  efpece,  vous  m 
pas  auili  embarrafTé  que  vous  V 
vous  tirer  d'affaire.  Nous  les  ex; 
rons  dans  un  moment;  mats  aupai 
je  rappellerai,  s'il  vous  platt,  un 
que  j'ai  déjà  établie ,  &  qui  n'of 
équivoque  pour  juger  des  faux  mi 
Dès>là  que  je  fuis  perfuadée  que 
racle  eft  l'œuvre  immédiate ,  poi 
dire  ,  d'un  Dieu  infiniment  parf 
doit  être  opéré  pour  des  fins  di| 
celui  qui  le  fait.  Ainfi  toutes  les  f 
je  verrai^  ou  qu'on  me  rapportera 
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Innocent;  je  dirai  ,  toutes  ces  œuvres 
étant  dignes  de  Dieu ,  il  efl  naturel  de 
penfêr  qu*il  a  pu-  les  faire  ;  il  ne  me  reC- 
tera  qu'à  examiner  s'il  les  a  faites  réelle- 
ment; car  il  e(l  certains  biens  qui  nous 
paroiflènt  néceflaires  à  nous  créatures 
aveugles,  &  qui  ne  paroiflent  pas  tels 
lux  yeux  du  Tout-Puiflant,  J'examinerai 
donc  moins  ce  miracle ,  que  la  fin  du  mi- 
racle :  le  fruit  qu'il  opère  eft  la  pierre  de 
touche  pour  moi. 

Lady  L oui  SB. 

Je  n'entends  pas  bien  ce  que  vous  avez 
dit  d'abord ,  ma  Bonne.  E(l-ce  que  Dieu  , 
gui  eft  infiniment  bon ,  ne  fait  pas  tou- 
fours  ce  qu'il  y  a  de  plus  jufte  &  de 
meilleur? 

£^  Bonne. 

Oui ,  Madame ,  maïs  ce  jufte  ne  nous 
paroîtpas  toujours  tel  qu'il  eft.  Deuxin- 
nocents  font  accufés  d'un  crime.  L'un  eft 
an  homme  d'ane  grande  vertu ,  &  auquel 
il  ne  manque  que  l'avantage  d'être  per- 
fêcuté  :  Dieu  le  laide  fuccomber  fous  le 
poids  de  la  calomnie ,  il  perd  fa  réputa- 
tion ,  fes  biens  ^  fa  vie  même.  Affurément 
Dieu  pouvoit  le  juftifier  par  un  miracle  ; 
mais  ce  miracle,cethommedebien  Join 
de  le  deiuander»  en  auroitgémi,  parce 


parfait,  qui  vit,  fi  vous  voule; 
défordre,  qui  mourroit  dans  le  di 
s'il  fuccoaaboic  fous  la  calomn 
Dieu  qui  prévoit  que  s'il  vivo 
quelque  temps  il  fe  convertîrc 
faire  un  miracle  pour  manifefter  ; 
cence,  &  l'engager  par-là  à  fe  c 
Ces  deux  conduites  de  Dieu  foi 
de  fa  fagefle  &  de  fa  bonté  ;-  m 
yeux  elles  ne  paroîcroient  pas  te 
la  foi  ne  nous  éclairoit,  noui 
décidé  que  le  miracle  eût  été  ; 
pour  jufiifier  le  premier  de  ces 
que  le  fécond.  M'entendez-vous  i 
Madame  ? 

Lady  Louise» 
Ouï ,  ma  Bonne.  Je  vous  dem 
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Bent  contraire  aux  dix  Commandements 
de  Dieu.  Je  dis  hardiment  :  ce  fait  eft 
Ikuz 9  ou  Dieu  n'en  efl pa»  l-auteur.  S'il 
Scoic  de  ceux  qui  furpadent  IfL  puiflàncd 
de  la  nature  ou  de  refprit  de  ténèbres , 
[e  prendrois  le  premier  parti,  &  voici 
comme  je  raifonnerois.  Dieu  feul  peut 
reflTufciter  un  mort.  Il  ne  peut  pas  avoir 
reflufcité  ce  mort  pour  me  perfuader  qu'il 
bit  parmi»  de  lui  défobéir;  donc  Dieu 
ne  l'a  pas  reflufcité  ;  donc  il  n'étoic  pas 
mort.  Si  c^éroir.  la  guérifon  d'une  mala- 
die, je  tiendrois  la  première  partie  de 
mon  opinion ,  &  je  dirois  :  Cette  guéri- 
fon ayant  été  opérée  pour  autorifer  le 
riolement  de  la  Loi  de  Dieu,  ilne  peut 
pas  en  être  l'auteur.  EUeefl;  pourtant  réel- 
le; j*en  conclus  que  la  nature  ou  le  Dia- 
ble en  ont  été  les  artifaos.  Ce  mal  fans 
ioute  n*écoit  pas  incurable  par  fa  nature, 
mais  parce  que  les  Médecins  ignoroient 
b  fa  caufe  &  les  moyens  eiBcaces  de  la 
faire  ceflèr.  Ce  que  les  Médecins  igno- 
rent, le  Diable  le  fait,  &  peut  par  con- 
Téquenc  fans  miracle  avoir  opéré  cette 
guérifon.  Je  vais  vous  rendre  ceci  fenfi- 
ble  par  un  exemple.  Un  homme  qui  s'é^ 
toit  couché  le  foir avec  de  très-bons  yeux , 
Tut  éveillé  vers  le  milieu  de  la  nuit  par 
des  douleurs  terribles.  Son  œil  étoir  en- 
B*>&  l'inflammation  étoit telle, que TOr 


quelques  particules  impercepcibl 
méraî  étoient  entrées  dans  les  yei 
père.  Frappée  de  cette  idée ,  elle 
cher  une  pierre  d*aîman',  Tappro 
perfé  vérance  de  l'œil  de  fon  père , 
un  certain  temps ,  y  voit  voler 
pointe  qui  picotoît  Tœil  dupatier 
fille  ne  fit  pas  un  miracle ,  quoiquN 
rât  une  guérifon  dans  laquelle  1 
de  Partauroit  échoué;  mais  il  eu 
cile  à  un  impoileur  de  donner 
comme  miraculeux ,  &  d'en,  éto 
Amples.  Si  donc  on  me  citoit  ur 
reil ,  ou  même  plus  extraordina 
le  cas  que  j*ai  fuppofé,  je  dirois 
cft  Touvrage  de  refprit  de  téne 
le  reconnois  à  la  fin  qu'il  fe  p 
Dieu  lui  permet  d'agir  en  cette  o< 
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wlé  de  ceux  que  Monfieur  leur  oppofe. 

Belesprit. 

Le  premier,  comme  je  Tai  d^ja  dir^ 
[t  celui  d'une  Veftale  accufée  d'avoir 
leffé  eflentielleraent  fon  vœu  de  chaf- 
iié  :  elle  avoic  donné  lieu  à  cette  ac* 
nfation  par  fon  air  libre  &  évaporé,  & 
eut-être  n'eut-elle  pu  fe  juftifier.  Dans 
e  temps,  il  arriva  un  vàiOèau  chargé 4e 
bofes  réputées  facrées ,  &  qu'on  ne  pue 
lire  entrer  dans  le  Porc  ;  mais  il  céda 
ins  peine  au  foible  mouvement  que  fie 
i  Veftale  en  le  tirant  avec  fon  voile,  ce 
ui  la  juftifia  parfaitement. 

Lady  Violente. 

Pour  moi  je  ne  trouve  pas  ce  miracle 
idigne  de  Dieu,  en  fuppofant  que  cette 
lie  invoquât  la  Divinité  proteftrice  de 
innocence.  Il  eft  vrai  qu'elle  ne  con- 
oiflbic  pas  le  Dieu  qu'elle  invoquoit  ; 
lais  comme  dans  le  fait  elle  étoir  ca- 
3mniée ,  prouver  fon  innocence  étoLt  un 
•îen.  Je  le  crois  d'autant  plus,t}u'il  fe- 
oît  difficile  d'expliquer  autrement  le  fac- 
es de  fon  épreuve.  Qu'avez-yous,  Mifs 
Dorothée?  Vous  levez  les  yeux  au  Ciel 
l'un  air  d'éronnement. 

Mifs  Dorothée. 

Véritablement,  Madame,  je  fuis  fur- 
Tome  II.  E 
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euflènt  la  force  fuffifantef  De  ( 
ée  méthodes,  dis-je,  pourroiei 
fervîr  pour  arrêter  un  vaiflèai 
jjande  quantité  de  fable  emm 
tout  au  tour  pourroît  le  reten; 
manière  aufli  fixe  que  s'il  y  étoi 
Or  ces  obftacles  que  le  Diable  t 
faire  naître  dans  un  inftànr ,  ne  { 
il  pas  les  ôcer  de  même?  Vous 
vez  donc  pas  dire  qu'il  eft  diiBci 
pliquer  ce  fait  fans  un  miracle,  ] 
peut  être  à  la  portée  de  celui  q 
iiitérêt  à  la  propagation  du  Paga 

La  BoNN9. 

Je  fuis  de  Tavis  de  Mifs  Don 
la  nature  des  chofes  que  portoit 
feau.  Un  miracle  en  cette  occa^ 
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fàige  prétendu  eût  été  opéré  par  Moïfe, 
AÂoofieor  Belefprit  nous  diroit  que  le  ht- 
2«rd  fit  qu'il  tira  le  vaifleau  au  moment 
eu  Pûbdacle  naturel  qui  le  ret^noit  aToic 
celTé  ;  inais  je  lui  abandonne  ces  hazards 
qui  viennent  fi  à  propos  pour  le  déga- 
]pr  :  paflbns  aux  autres  merveilles  qu'il 
nous  a  citées.  Laiflbns  celui  qu'il  attri- 
bue à  Apollonius  de  Thiane,  je  vous  ra- 
conterai fon  hifloire  à  la  fin  de  cette  I«« 
f on  9  &  vous  en  jugerez. 

Bëlksprit. 

Dana  le  temps  que  Vefpaficn  étoît  à 
Alexandrie,  deux  hommes  de  la  lie  du 
Peuple  fe  préfenterent  à  lui  :  Tun  étoin 
aveogle,  l'autre  avoir  la  main  droite  fi 
affbiblie,  qu'il  ne  pouvoît  s'en  fervîr. 
Us  avoient  été  avertis,  difoient-ils ,  par 
le  Dieu  Sérâpis ,  que  l'Empereur  pou- 
voît les  guérir  en  appliquant  à  l'un  de 
la  falive  fur  les  yeux,  &  en  preflant  for- 
tement la  main  de  l'autre  avec  fon  pied» 
D'abord  l'Empereur  fe  moqua  de  ces  deux 
hommes  ;  mais  encouragé  par  fe€  Cour- 
tifans^  il  tenta  l'aventure  en  préfence 
d'4]iie  multitude  de  Peuple ,  &  réullir. 

Zr^  Bonne. 

Voua  paflez  adroitement  une  petite 
circonfliance,  Monfieur  »  c'eft  que  ce  fut 
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premon  lorte  pouvoit  remettre 
cercainemenc  deux  miracles  qui 
pas  de  la  nature  de  ceux  que  D 
réfervés,  &  qu'un  Médecin  ha 
guéri  auffi  bien  que  Vefpafiei 
quand  ils  fbroîent  ou  paroîtroîe 
coup  plus  coniidérables,  je  recci 
témoignage  de  mes  fens,  parce 
feroit  pas  prudent  de  les  croire 
judice  de  ma  raifon  ^  qui  me  dé 
de  les  croire  réels^ 

^EX'ESPRm 

Je  ne  comprends  pas  pourqa 
xaifon  vous  défendroit  de  croire 
racles  plutôt  quje  ceux  de  Moïd 

La  Bonne. 

Ce  n'eft  pas  moi  que  vous  di 
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venu  de  ce  principe?  Il  y  a  un  Dieu^ 
c'eft-à-dire ,  un  Etre  infiniment  pu-fair* 
N'êtes-vons  pas  convenu  aufli  que  touc 
ce  qui  s*accordoit  parfaitement  avec  ce 
principe,  pouvoir  être  regardé  comme 
vrai  y  &  qu'au  contraire ,  ce  qui  lui  écoit 
contradiAoire ,  étoit  abfolument  faux? 
Concluez  donc  qu'il  ne  répugne  point  à 
ce  principe  de  croire  que  Dieu  foit  l'au- 
teur des  miracles  de  Moïfe,  parce  qu'ifs 
étoiem  faits  pour  autorifer  une  Loi  li 
parfaite ,  qu'elle  étoit  vifîblement  divi- 
ne, &  qu'au  contraire ,  il  répugneroit  à 
ma  raifon  de  croire  que  la  fouveraine 
Vérité  fît  un  miracle  pour  autorifer  le 
menfongje. 

Belesfrit. 

Vous  efquivez  l'hiftoire  de  la  réfurrec* 
tioQ  de  cette  fille  qu'an  portoit  en  terre» 
&  qu'Apollonius  de  Thiane  reflufcita; 
ce  miracle  qui  fût  fait  en  préfence  de  tout 
un  Peuple  aflemblé,  l'emporte  fur  toui 
ceux  de  Moïfe. 

La  BoNNK. 
Je  ne  Tefquivoîs  point,  Monfieur,  je 
ne  voulois  que  le  remettre;  mais  pour 
vous  tranquillifer  à  cet  égard,  je  vous 
dirai  qu'avant  de  me  prouver  que  cet  Im- 
pofteur  eût  reflufcîté  cette  fille,  il  eût 
&llu  me  démontrer  qu'elle  étoit  morte* 

El 


coutume  en  plufieurs  Villes  d*£ 
foit  que  cet  homme  fût  de  quelq 
frairie ,  où  l'on  eft  en  ufage  de 
terrer  ainfi.  Quoi  qu*il  en  foie  y 
rurgîen  ayant  confidéré  attenc 
ee  foi-diunt  mort ,  foutint  qu'il  < 
vant;  il  obtint  qu'on  le  portât  c 
où  effcAivemenc  il  le  rappella 
thargie  dans  laquelle  il  étoit.  Ce 
ment  qui  lut  donna  de  laréputai 
valut  la  confiance  de  Dom  Phili 
DîâblG  cft  bien  àuflî  habile  que 
decîn.  Le  Peuple  &  les  parents 
fille  étoient  trompés  par  cette 
gie  ;  maïs  Pefprit  de  ténèbres  f 
qui  en  étoit.  Il  fôvoit  aufli ,  pour  i 
tout  d'un  coup  à  deux  autres  de 
racles,  il  favoît,  drs-je,=ce  que 
Teur  faîfoît  lorfau'il  écrivoît  à  la  F 
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Belesprit. 

Mais  au  moins ,  Mademoifelle ,  vous 
ivouerez  qu'il  étoic  indigne  de  la  bonté 
3e  Dieu  de  permettre  au  Diable  d'abufer  ' 
ie  la  connoifTance  qu'il  avoit  de  ces  cho- 
Tes  cachées^  Ce  toit  tendre  un  piège  au 
Peuple ,  &  le  confirmer  dans  le  Paga- 
DUm«# 

La  Bonne. 

IV^avoienc-ils  pas  les  lumières  naturel 
(es  auffi-bien  que  nous ,  pour  connottre 
l'abfurdité  de  la  Religion  Païenne?  ]ê 
rappofe ,  Mondeur ,  qu'aAuellement  un 
bomme  fît  un  miracle  pour  vous  prouver 
qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu ,  &  que  l'arran- 
Êemenc  de  Tunivers  ell  Teffet  du  hazard; 
croiriez -vous  ce  prodige  opéré  par  le 
pouvoir  d'un  Etre  bienfaifant  ? 

BSLESPRIT. 

Non ,  Mademoifelle  :  ma  raifon  m^a 
convaincu  de  la  nécellicé  de  l'exillence 
d'un  Dieu;  il  ne  me  feroit  pas  pofllble 
de  donner  un  démenti  à  mes  lumieie» 
naturelles. 

Mifs  Dorothée» 

Jufqu'à  ce  moment ,  fi  nous  vous  eti 
nrojon8>  U  révélation  n'a  point  contri-       . 
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jai  OUI  aire  que  ceit  i acite  < 
porte  le  fait  des  guérifons  de  Ve 
quMl  ne  Ta  écrie  que  long*cemps 
mort  de  cet  Empereur ,  &  qu'; 
donne  que  comme  un  oui-dire, 
comparaifon  de  ces  deux  Faits 
miracles  deMoïfe,  atteftés^ra] 
donnés  en  preuve  à  plus  d'un  mi 
perfonnes ,  fous  les  yeux  defqu 
s'étoîent  opérés  t, 

i^  B0NNB41 

Ne  lui  conteitons  point  ces  de 
que  nous  avons  démonifés,  & 
nons  nos  preuves  par  la  marque 
que  Dieu  a  mife  à  fes  ouvrages 
je  viens  d^infînuer  :  c*e{t  fon  cac 
nul  ne  peut  contrefaire. 

La  Loi  que  Moïfe  a  donnée 
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ïnt  feroic  heureux  dès  ce  monde,  il 
viendroit  inacceiTible  à  tous  les  cha- 
ins^  à  coules  les  inquiétudes.  Cette 
/ine  Loi  a  pourvu  non-feulepaenc  aa 
n  ordre  de  la  fociété,  à  la  paix  &  à  la 
.nquillité  publique  ,  mais  encore  au 
pos  intérieur  de  chaque  individu.  Les 
très  Loix  défendent  &  poniflènc  les 
lions  qui  troublent  Tordre  extérieur, 
;lle-ci  défend  Us  mauvaifes  penfées^ 
i  defirs  criminels.  Les  Légiflateurs  onc 

befoin  de  &ire  un  grand  nombre  de 
)ix,  on  en  a  compofé  desYolumes. 
îlle-ci  efl;  courte ,  claire ,  renfermée 
dix  préceptes ,  &  cependant  comprend 
u  ,  pourvoit  à  tout ,  fuffic  à  tout, 
hogime  le  plus  criminel  ne  peut  refu- 

fon  eflime  à  cette  Loi  fainte  :  ceur 
i  Tobfervent  le  moins,  fouhaitem  do 
fît  avec  ceux  qui  la  pratiquent  le 
eux,  &  fe  défient  des  perfonnes  qui^ 
urne  eux,  la  tranfgreifent.  Ahl  cette 
i  eft  Touvrage  d'un  Dieu  :  celui  qui 
us  Ta  donnée  étoit  fon  interprète  » 
doit  par  fes  ordres.  Ce  chef-d'œuvre 

trop  parfait  pour  pouvoir  être  forti 
l'entendement  d'une  créature ,  quel-* 
t  excellente  qu'on  la  fuppofe..  Eti 
ifidérant  de  quelle  importance  il  eft  i 
iuftice  qu'elle  foit  obfervée^le  bon- 
ir  qu'elle  peut  procurer  aDx  hommes  > 
Es 
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les  prodiges  qui  ont  précédé  &  fuîvî  fe 
publication ,  me  paroiflènc  dignes  de  ce- 
lui qui  eft  la  juftice  &  la  iainteté  pat 
eflence. 

Belesp-rit. 

Vous  parlez  des  dix  Commandement.: 
donnés  par  Moïfe ,  &  en  cela  je  fuis  de 
TOtreavis.  Mais,  Mademoifelle ,  quedi^ 
re2-vous  de  ce  fatras  de  Loix  &  d'Ordon- 
nances que  Moîfe  a  ajoutées  à  ces  dix 
Commandements?  Que  direz^  vous  des 
additions  que  le  Légiflateur  des  Chrétiens 
a  joint  à  ces  dix  préceptes,  (icoans,  fi 
beaux,  fi  faciles?  Vous  dites  que leurob- 
fervation  pourvoit  à  tout,  fuffît  à  tout: 
je  le  dis  comme  tous,  c'eft  la  Loî*nata- 
relle  dont  je  fuis  le  grand  admirateur.  Je 
foutiens  qu'autant  qu'elle  eft  belle,  au- 
tant les  préceptes  de  l'Evangile  font  pué- 
riles, petits,  pénibles  &  inutilesf.  Je  foo- 
tiens  que  le  fort  deceux  qui  veulent  s'aC- 
treindreàles  obferver,  eflpire  que  celui 
d'un  pauvre  Galérien  tout  couvert  de  chat» 
. nés.. Démentez-moi,  n  vous  le  pouvez» 

Lady  Louise. 

Ahpauvre  homme  !  Où  allez-vous  vous 
fourrer?  Que  de  ccntradiftions,  d'impié- 
tés, de  chofes  abfurdes  vous  venez  d'a- 
vajicer  !  J'ai  pitié  de  vouj,  vous  alU* 
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être  battu  à  plate-couture ,  je  vous  en  a  ver** 
t»  d'avance» 

Belesprit. 

Je  n*ai  point  peur.  Madame,  tou^gtt 
en  preuve.  Que  veulent  dire ,  par  exem-* 
pie,  ces  beaux  préceptes,  Renoneezà  vous^ 
mime?  Heureux  ceux  qui  fleurent.  Mal-- 
heur  aux  riches^  &  à  ceuxaui  ontleurt 
commodités.  Commeml  la  ^agefle  &  la 
Bonté  divine  auront  rempli  cet  univers 
de  chofes  propres  à  nous  donner  des  plai- 
firs  ;  le  Créateur  nous  a  donné  des  fens 
capables  de  goûter  ces  plaifirs;&  on  vou* 
droit  nous  engagera  y  renoncer,  à  nous 
tourfluenter  pour  détruire  en  nous  des. 
goûts  %ui  nous  font  donnés  par  ce  Dieu 
rage ,  i  nous  priver  de  la  poflTefiion  des 
tréfors  qui  nous  font  donnés  par  fa  main 
libérale?  Oh!  voilà  qui  eft  du  dernier 
ridicule.  Voilà  ce  qui  engage  tant  de  per^ 
tonnes  à  fe  révolter  contre  la  Religion 
prétendue  révélée ,  à  chercher  à  la  détruis 
re.  Ne  propofez  à  ces  perfonnes  que  le 
Décalogue  pour  but  de  la  révélation ,  & 
aufli-tôt  tous  les  honnêtes  gens^  y  foufciH 
ront  de  bon  coeur.^ 

Une  preuve  que  l'Evangile  n'a  pas  la 
ffl£me  fin  que  le  Décalogi^e ,  &  ne  peut 
venir  du  même  efprit  ;  c'cft  qu'autant  que 
It  jCecond  eft  propre  à  conferver  l'ordve 
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leuie,  Yinaicaiive ,  aeipouque.  i 
le  âéau  de  cous  ceux  qui  ont  le  c 
de  la  connoîcre,  &  qui  foac  forcé 
tre  9vec  elle. 

La  BoNNB;» 

Vous  ne  dégénérez  pas  de  la  i 
ou  plutôt  de  la  méthode  de  Meflii 
Incrédules  ;  ils  font  habiles  à  broui 
propolitions.  Ils  çn  avancent  une  ai 
hardiellè  capable  d'en  impofer,  li 
tent  comme  certaine ,  d'un  ton  d^ 
qui  femble  interdire  Pappel ,  paff 
pidement  aune  autre, &  flnifl^nt 
trait  fatyrique  qui  fixe  Tefprit  de  1 
teur,  &  lui  ôte  Tidée  des  propc 
bazardées  qui,  au  plus  léger  exami 
roitroient  futiles  &  contradiétoii 
vous  Taî  déjà  dît,  Monfieur;  cep 
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qu'importe  que  Tépée  dont  il  fe  fert,  foie 
de  fer  ou  de  bois ,  pourm  qu'il  fe  dé-^ 
l^age.  Malheureufement  pour  nôtre  voifin 
vous  ftvez  une  autre  méthode  ^  vous  ne 
laiflèz  rien  pafTer  fans  l'approfondir  : 
avouez  que  cela  eft  bien  gênant. 

La  Bonne. 

pen  conviens ,  ma  chère  ;  mais  auffî 
cela  eft  bien  fur  :  &  pour  fuivre  notre 
coutume ,  commençons  par  réduire  à  quel- 
ques points  fixes  labelte  déclamation  dont 
Monfieur  vient  de  nous  régaler, &  dont 
il  s'eft  applaudi,  j'en  fuis  iSre. 

Vous  reconnoiflez ,  Monfieur ,  la  divi- 
nité du  Décalogue,  ou  plutôt  vous  n'êtes 
point  éloigné  de  la  reconnoîcre ,  &  vous 
te  feriez  fans  quelques  raifons  qu'on  peue 
deviner  fans  être  forcîer.  C'eft,  dites- 
vous,  l'exprelHon  de  la  loi  naturelle.    ' 

Vous  méconnoiflèz  la  divinité  des  pré^ 
ceptes  de  l'Evangile,  qui  font,  félon 
i^ous,  aufli  puériles  &  inutiles,  qiie  les 
mtres  font  graves, raifonnables& nécef- 
faires  au  bien  de  la  fociété. 

Dans  le  temps  où  vous  m^accordez  que 
'obfervationdu  Décaloguerend  heureux, 
fOus  foutenez  que  l'obfervation  de  l'E- 
vangile rend  miférable;  &  pour  conclu- 
ion  ,  vous  prétendez  que  cette  obferva-*- 
ion  trouble  Tordre  &  la  paix  de  la  Ib- 
riété. 
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Moi  je  prétends  que  les  moyens  tes 
plus  fûrs  pour  obferver  aifément  le  Dé- 
calogue,  font  la  pratique  des  confeib 
é  vangéliques  :  que  plus  on  s'aftreint  à  ob- 
ferver fesconfeils^  plus  on  retranche  lei 
obllacles  au  bonheur  que  dok  procurer 
Pobfervation  du  Décalogue. 

Que  les  perfonnes  qui  obrerveot  les 
préceptes  &  les  confeils  évangéliques» 
loin  de  troubler  Tordre  &  la  paix  de  It 
fociété  9  font  celles  avec  lefquelles  il  elt 
délicieux  de  vivre»  parce  qu^elles  por- 
tent ,  pour  ainfi  dire ,  avec  elles  l'ordre 
&  la  paix» 

Nous  avons,  commue  vous  le  voyez» 
Monfieur,  des  prétentions  contradiAol- 
res,  &  il  faut  néeeflàiremenc  que  Tun  de 
nous  deux  fe  trompe.  Avant  de  commen* 
cer  à  examiner  lequel  de  nous  deux  doit 
être  cru^  je  voudrois  bien  fa  voir  pour- 
quoi Mifs  Ddrotbie  a  fouri  dans  le  temps 
où  vous  expofiez  avec  tant  de  feu,  vo* 
ire  façon  de  penfer  fur  l'Evangile» 

Mifs  DOROTHÉB. 

Ce  mouvement  a  été  caufé  par  un  aveu 
que  Monfieur  a  eu  la  bonté  de  nous  faire» 
avec  là  meilleure  foi  du  monde»  &  qui 
nous  donne  la  clef  de  fa  conduite»  &  de 
celle  de  fes  femblables.  C'efl  que  ceux 
Vii  admettroienc  la  divinité  du  DécalO;: 
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pie  ,  qui  reconnoîtroient ,  par  confé^ 

Îoent,  comme  vraie  la  miilion  de  Moïfe, 
elle  n'avoit  eu  pour  but  que  la  publi* 
ration  &  robfervance  de  ces  dix  Com^- 
naandements ,  nient  &  chicanent  la  voca- 
:îon  de  Moïre  par  horreur  pour  les  pré- 
:eptes  évangéliques.  Il  y  a  donc  une 
iaifon  nécelTaire  entre  ces  deux  révéla- 
tions, &  telle  qu'il  &ut  abfolument  re- 
jetter  la  première  pour  parvenir  à  nier 
la  féconde.  Il  en  faut  conclure  que  ce 
ii*e(t  pas  Tefprit  de  ces  Meffieurs  qui  (e 
révolte  contre  la  révélation ,  c'en  leur 
:«ur.  Grand  merci  de  cet  aveu ,  Mon- 
Tieur  Btlefprit  ;  je  fuis  perfuadée  que  m^ 
Bimne  en  faura  tirer  parti» 

La  BoNNB. 

Je  ne  Toublierai  pas»  ma  chère,  j^étoif 
>ien  convaincue  de  cenr  caofe.de  Tin-^ 
rrédulité  avant  que  Monfîëur  en  itonvtnt; 
lins  doute  c'eft  le  cceur  qui  a  aveuglé 
^efprit  :  indépendamment  de  la  caufe 
'effet  fubijfte,  &  il  faut  le  détruire.  JV 
roue  qu'il  feroit  bien  plus  f&r  de  corn- 
nencer  par  le  cœur,  mais  cette  œuvro 
tppartient  à  Dieu ,  &  eft  au-deflbs  de  mea 
brces.  Je  ne  fais  parler  qu'à  Tefprit,  & 
ncore  ai-je  befoin  que  Dieu  bénifle  mes 
«rôles,  (ans  quoi  elles  ne  lêront  ^uede 
rainsfoos»  ^ 
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Vous  dites,  Monfieur,  que  lis 
togue,  c*e{l-à-dire ,  la  partie  du  ] 
gue  qui  renferme  les  dix  Commaod 
e(t  Texpreffion  de  la  Lotnaturell 
au  fond  de  nos  cœurs.  Si  je  vous 
que  les  préceptes  évangéliques  f 
folumenc  femblables  aux  dix  Ce 
déments ,  que  les  confeils  évan^ 
pe  font  que  des  nioyens  pour  tei 
ver  plus  fûremenc,  plus  aifémeni 
rez-vous  continuer  à  dire  quMlsfo 
riles^  inutiles  )  contraires  à  Tordi 

Bel^sprit. 

C*eft  ce  que  vous  ne  ferez  pa< 
rapport  y  a-t-il  de  cette  maxime 
heureux  les  pauvres  y  ayee  les  pr 
énoncés  dans  le  Décaloguetllsfo 
traires  ces  confeils  à  Pefprit  de  I 
qui  promet  par«^tout  les  richeflès^ 
dance ,  les  pkifirs^  &  tous  les  bie: 
quels  TEvangile  veut  nous  faire 
cer;  qui  les  propofe,  dis-je,  cou 
récompenfe  de  la  fidélité  à  gare 
Commandements» 

Ztf  Bonne. 

.  Vous  voira  encore  à  brouiller 
>eces\  i  paflfer  d'une  quellion  à  v 
tre*  Tenons-nous-en  à  la.  premiei 
tous  platr^ 
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Voici  les  deux  préceptes  cfu  Décalo- 
le  qui  rendent  néceflTaire  en  bien  desren- 
mtres ,  le  confeil  qui  vous  révolte.  Ta 
*  prendras  point  le  bien  d'autrui^  non-^ 
ulement  tu  ne  déroberas  point,  mais /(# 
r  foubaiteras  pas  même  ie  bien d* autrui , 
fon  ferviteur ,  ni  fa  fervante ,  ni  fon 
tuf^  ni  fon  âne  ^  ni  aucune  cbofequifoit 
lui.  Qu^eft-ce  qui  nous  engage  à  vio-* 
r  ces  préceptes?  la  cupidité,  le  dedr 
avoir.  Pourquoi  fouhaitons-nous  les  ri- 
leflès  jufqu'au  point  de  les  ravir  aux 
Kres  par  le  vol ,  les  procès ,  les  exac- 
Dns  ou  autrement?  C'elt  que  nous  les 
gardons  comme  de  vrais  biens;  notre 
prit  déçu  dans  le  Jugement  que  nous  en 
^tons^  réduit  notre  cœur,  entratneno* 
é  volonté.  Il  eft  donc  important  de  re^ 
efier  nos  idées  pour  corriger  nos  pen* 
Mnts.  On  ne  defKe  point,  on  ne  recher- 
le  point  un  malheur,  au  contraire ,  on 
fuit,  on  s'en  éloigne.  OrTEvangilo 
>us  répète  en  mille  endroits ,  que  c'eft 
1  malheur  d'être  riche,  que  les  pauvres 
mt  heureux.  Etre  Chrétien, c'eft  croire 
Evangile.  Donc ,  11  tout  le  monde  itoic 
hrétien,  il  n'y  auroit  plus  de  voleurs, 
t  chicanes,  de  malverfations,  dedifpu-^ 
s ,  de  riches  avares ,  de  pauvres  aban^^'^ 
)nnés.  Non- feulement  on  ne  fe  mec* 
oit  pas  dans  le  cas  de  fe  faire  pendre 
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en  volant  fur  le  grand  chemin,  mais  te 
Marchand  fe  garderoit  de  vendre  à  faux 
poids ,  à  fauife  mefure ,  de  furfaire  fa 
marchandife  r  il  fe  diroit  à  lui-même  ;  (i 
les  richedës  bien  acquifes  font  un  dan- 
ger ,  G  c'eft  un  malheur  d'être  expofé  i 
ce  danger,  à  plus  forte  raifon  lesricheflês 
mal  acquifes  (eroient-elles  un  malheur  » 
&  je  ferois  bien  fou  de  m'y  expofer. 
Quel  agrément  y  Monfieur,  danslafocié- 
té ,  (i  on  n'avoir  point  à  fe  précautionoer 
contre  la  mauvaife  foi  des  Marchands! 
Prefque  tous  les  maux  qui  inoncknt  la 
terre,  viennent  de  la  cupidité.  Le  con- 
feil  évangélique  tend  à  couper  la  racine 
de  cette  mauvaife  plante  :  donc  le  confeil , 
que  vous  regardez  comme  iiuitile  »  eft  ua 
grand  moyen  de  paix  pour  'Irlbciécé  & 
pour  l'obfervation  des  deux  Commande- 
ments qui  pourvoient  à  la  fUreté  des  biens 
d*un  chacun.  J^ajoute  que  ce  précepte  & 
ce  confeil  font  des  moyens  de  bonheur. 
Il  eft  dur  de  lutter  perpétuellement  con- 
tre foi-même ,  de  s'abftenir  d*une  chofe 
que  Ton  foubaîte  ;on  sMpargne  cette  peine 
fi  on  eft  pauvre  d'efpric.  La  perte  dea 
biens  ne  touche  que  médiocrement  celai 
qui  s'en  eft  détaché,  &  elle  réduit  au 
défefpoir  celui  qm  y  avoic  arîa  fea  af» 
feétiom. 
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Bklesprit. 

Mais  le  moyen  de  n*être  pag  attaché 
mux  cbofes  qui  procurent  les  plaifîrs ,  les 
honneurs,  la  confidéc  ation?  C'eft  lachofe 
impoffible. 

Lét  ^ONNS» 

Je  vous  répondrois  bien  avec  le  Lé- 
giflaceur  des  Chrétiens  :  ce  qui  ell  im-* 
poinble  aux  hommes ,  ne  Teftpas  à  Dieu  , 
c'eft-à-dire ,  que  ces  chofes  qui  vous  pa- 
roiflenc  impoflibles  ,  deviennent  aiféea 
avec  le  fecours  de  fa  grâce  ;  mais  je  ne 
parle  pas  à  un  Chrétien,  &  je  parle  à  un 
Philofopbe.  .C'efl:  donc  dans  votre  rai^ 
foD,  Monfiébf  ,queje  dois  chercher  de» 
armes  coôtA  Vos  erreurs.  Ceci  va  nous 
écarter  de  notre*  dijet,  du  moins  en  ap^ 
parence;  ceprituTcntceJa  nousyramenêPt 
par  un  chemin  plus  court.  Vous  noua 
Tavez  avoué  ;  ce  qui  vous  éloigne  de 
PBvangHe ,.  c'eft  que  vous  voulez  être 
heureux,  &  que  vous  ne  croyez  pas  quMl 
foit  polBble  de  Técre  en  pratiquant  fes 
maximes.  Je  veux  vous  arracher,  sMl  eft 
poffible,  ce  préjugé  funefte,  en  vous  prou- 
vant quatre  vérités.  Au  refte,  je  tirerai 
tout  ce  que  j*ai  à  vous  dire  fur  ce  fujet, 
d*un  excellent  Auteur  que  je  ne  nomme- 
rai pas  :  Ton  nom  vous  préviendroic  co«^ 
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tre  fon  ouvrage,  j'en  fuîsfârê.  MifsZ)^ 
rotbie^  foulagez  ma  poitrine,  &  expo- 
fez-nous  ces  quatre  vérités ,  vous  les  avez 
âpprifes  par  cœur. 

Mifs  Dorothée. 

Si  nous  avons  à  goûter  far  la  terre 
quelque  bonheur,  il  ne  peut  fe  trouver 
que  dans  la  paix  de  Tame,  le  cotKente- 
ment  de  refpric ,  &  la  farisfàélion  du 
cœur.  Convenez-vous  de  cette  première 
vérité,  Monfieur? 

Belsspr|t. 

Oui,  Mademoirelle  ;  fi  les  crois  autres 
vérités  que  vous,  avez  à  expofer  font  auffi 
claires,  nous^  n'aurons  poinr  de  dUpute* 

Mifs  Dorothée.- 

"'  Le  monde  ne  donne  point,  &  ne  dofl-> 
nera  jamais  ce  contentement  &  cette  paix 
du  cœur,  dût-il  multipliera  l'infini  fet 
prétendues  joies,  Ji^  fesplaifirs. Voilà. ma 
féconde  vérité ,  qui  ne  vous^  parolt  pas 
telle  :  fufpendez  votre  jugement  jufqu'k 
la  preuve. 

La  religion,  la  vertu,  la  piété  peuvent 

feules  nous  procurer  ce  folide  contente^ 

ment  de  cœur  que  le  monde  promet  en 

vain.  C'eft  la  troifieme  vérité. 

Enfin ,  voici  la  quatrième  xU  c*eft  celle 
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nt  vous  aurez  le  plus  de  peine  à  con- 
nir.  C'efl  que  ce  que  TEvangile  a  de 
is  auftere ,  loin  de  troubler  ce  conten- 
nenc  du  cœur,  rétablit  folidement. 

Belesprit. 

Prouvez  cela ,  &  fur  le  champ  je  de^ 
sns  Chrétien,  dévot.  Moine  (i  vous 
voulez ,  je  ne  veux  qu'être  heureux , 
'importe  comment.....  Mais  non,  ne 
ouvez  rien....  Peut-être  cela  dérange- 
it  trop  le  cours  de  nos  leçons^  n'allez 
•urtant  pas  croire  que  j'aie  peur;  je  fais 
'il  vous  e(l  ioipoi&ble  de  tenir  votre 
rôle.  Je  veux  remettre  à  un  autre  temps 
confufionque  vous  ne  pouvez  manquer 
concevoic 

Mifs  DOROTHfS. 

Viftoiret  J'ai  fait  reculer  mon-brave: 
craint  l'événement  du  combat ,  Il  fenc 
'il  fera  battu. 

La  Bonne. 

(^d)  Accordez -lui  le  délai  qull  de- 

»  Cette  diflTertaf ion,  qifon n'infère  point  ici, 
trouve  i  la  fin  d*un  Ouvrage  de  Monfeigneur 
krdque  de  SoiflTons ,  qui  a  pour  titre  trahi  de 
'i^onfiéuue  en  la  Mifîrifrdt  it  Diêu ,  &  l*0uvrage 

queftion  eft  annoncé  fous  le  titre  fuivant  :  Du 
X  bonbêur  des  geus  du  monde,  Jevouloif  Textrai- 

nais  U  «ft  C  beau  qu'il  doit  6tM  lu  tout  eoiier. 
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mande  9  ma  chère  :  fuppofez,  Monfieur, 
que  nous  n'avons  rien  dit  fur  cet  article, 
<k  continuez  vos  queltions. 

Be  LE  s  PRIT. 

J*en  reviens  donc  à  ce  précepte  :  Re- 
ffoncez  à  vous-même ,  mortifiez  vôtre  chair ^ 
hiujfez-la  ^portez votre  croix ^  &  le  refte. 

La  BoNN^. 

Je  dirai  qfie  nous  né  violons  deox  au- 
très  préceptes  du  Décalogoe  que  faute  de 
l'accomplir.  Un  corps  bien  mortifié  sV 
mufe  à  defirer  le  nécelfaire,  &  ne  a'avife 
guère  de  fouhaiter  les  plaifirs.  Un  pau- 
vre cheval  de  pofte,  une  haridelle  qm 
traîne  un  fiacre ,  ne  font  point  des  ani* 
niaux  vicieux  :  mettez-les  dieux  mois  dans 
une  bonne  écurie  avec  du  fomrage  &  de 
ravoine  à  dircrétion  ^  &  vous  apprendrez 
par  le  changement  qui  arrivera  en  eux, 
ce  que  vous  avez  à  craindre  de  roiflveté 
&  de  la  bonne  chère.  Voyez^vous,  Mon^ 
fieur;  les  hommes  font  un  ptu  cl^evaaz 
fur  cet  article.  ' 

Brlesfrit. 

Mais,  Mademoifelle ,  (î  les  confeils 
évangéliques  conduifent  à  robfervation 
du  Décalogue ,  d'où  vient  les  perfonnes 
dévotes  font-elles  le  fléau  de  la  fociété, 
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s.qui  fe  vantent  de  les  obferver  9  D'oà 
u  que  ceux  qui  font  obligés  par  étac 
les  obferver,  font  mille  fois  plus  en- 
s,  plus  gourmands,  plus  vindicatifs , 
i  incéref^s,  &  de  plus  mauvatfe  foi, 
nous  autres  Déifies ,  qui  faifons  ou- 
remenc  profeffion  de  ne  point  croire 
fsconfeils,  &  de  les  regarder  comme 
cbofes  impoflibles? 

La  Bonne. 

>ites  moi ,  Monfieur ,  quand  une  dé^ 
s  eft  de  mauvaife  humeur,  quand  elle 
entécée,  colère,  médifante,  eft.-ce 
îlle  a  trouvé  dans  l'Evangile  un  prè- 
le ou  un  confeil  qui  lui  «nfi^igne  Ott 
>ermette  ces  excès?. 

BfiLESPRIT. 

3  ne  dis  pas  qu'elles  trouvent  cela  dana 
rângîle ,  mais  feulement  que  ceux  qui 
ifent  obfervateura  de  !*£ vangile ,  font 
que  je  le  dis. 

La  Bonne. 

Tn  Charlatan  qui  n'efl  point  SJéde- 
donne  des  drogues  à  un  malade  qui 
)nt  crever,  quoique  fon  Médecin  lui 
îXpreflTément  défendu  de  les  prendre. 
)ît-il  équitable  de  dire  :  C'eft  la  fcien- 
Taft  du  Médecin  qui  a  tué  cet  hom- 
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me;  car  celui  de  la  main  duquel  il  a  prit 
ces  drogues,  fedifoit  Médecin, en  avoit 
la  robe?  Vous  diriez  au  contraire  :  c*eft 
parce  que  cet  homme  n'étoit  pas  Méde- 
cin  que  le  malade  a  péri.  Ce  n'eft  pas  la 
robe,  mais  la fcience  &  Tobfervation  des 
règles  qui  font  le  Médecin.  Et  moi  je 
dis  :  ce  n'efl  pas  la  robe  qui  fait  la  dé-^ 
vote,  TEccléfiaftique ,  le  Religieux,  c'eft 
la  connoKTance  &  la  pratique  de  TÉ  van- 
gile.  Il  nous  dit  :  Soyez  doux  &  humbles 
de  cœur  :  donc  tout  ce  qui  eft  orgadl- 
leux,  s'écarte  de  refprit  de  TËvangile; 
rayez  fon  nom  de  la  lifte  des  dévots, 
retranchez-en  encore  cenx  qui  font  con- 
tentieux; car  TEvangile  médit  qu'il  faut 
abandonner  fa  robe  à  ceux  qui  veolént 
notre  manteau,  plutôt  que  de  difputer 
avec  aigreur.  Otez  encore  du  nombre  des 
dévots  ceux  qui  font  fins,  rufés,  médi- 
fants,  qui  veulent  primer,  qui  font  ava- 
res ;  car  on  n'eft  dévot  qu'en  fuivant 
l'Evangile,  &  il  nous  ordonne  d'être fim- 
ples  comme  des  enfants,  de  chercher  It 
dernière  place.  Il  veut  que  notre  main 
droite  ignore  l'agmône  que  fait  notre 
main  gauche;  que  méprifant  les  tréfors 
de  la  terre ,  on  cherche  à  s'en  f^ire  un 
dans  le  ciel.  Je  le  répète ,  Monfieur,  je 
ne  compte  parmi  les  dévots  que  ceux  qoi 
obferv€nt  ces  préceptis.,  &  leur  pratique 

ren- 
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ndroic  la  fociété  bien  agréable  &  bien 
luce. 

.Belksprit.   . 

J'en  conviens ,  Maderooifelle  ;  usais  où^ 
3uver  ces  vrais  <iévoC8  y  en  a;^ez-voua 
>nnu?  Pour  moi  je  vouçnvoue  que  je 
en  ai  jamais  rencontré. 

La  Bonne. 

Et  quand  il  feroit  vrai  ,  Monfieur, 
i*il  n^y  auroic  point  de  vrais  dévots, 
•nt  ce  que  vous  en  pourriez  conclure, 
eft  que  TEvangilè  ne  feroit  point  pra- 
^ué ,  &  que  tous  les  défordres  contre 
fquels  vous  vous  élevez,  ont  leurs  jpirîn- 
pes  dans  rînobfervation  de  fes  précep- 
s.  Mais  il  ^'en  faut  de  beaucoup  que 
în  tbis  réduite  là.  Oui ,  Monfieur ,  je 
mnois  de  vrais  dévots,  des  perfoones 
rec  iefquelles  vous  vous  eftimeriez  très- 
îureux  de  vivre,  des  Eccléfiaftiques  & 
îs  Religieux  tout  occupés  des  devoirs 
t  leur  état;  A  cet  égard  je  vous  prie  d^ 
marquer  deux  chofes.  La  première  , 
eft  que  les  vrais  dévots  fe  cachent ,  n'af- 
:hent  point  la  dévotion,,  fuient  le  mon- 
5  i  &  p^rce  qu'ils  ne  font  pas  connus  ^ 
3U8  fqppofez  qu'il  n'y  en  a  point ,'& 
DUS  prenez  pour  eux  ces  mafques  baf 
liés!  en  dévotis,  qui  fè  jettent  à  votre 
Ite,  &  qui  vous  fcandalifent. 
Tome  II.  F 
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La. féconde  chofe  fur  hquelle  je 
prie  de  faire  attencioh ,  c'eft  qiiè  les  i 
dains  ne  fe  concentenc  pa^  de  ju^i 
goureufement'les  dévots  &1es  perfc 
confacrées  i  Dieu ,  ils  fonc  même  i 
égard  des  juges  îbiqoes. 

B'elesprit. 

Je  pafle  votre  premiere.remarque, 
pour  la  féconde,  vous  m'avouerez 
e(t  bien  difficile  de  ne  pas  être  fcani 
de  certaines  chofes.  Par  exemple ,  c 
je  revins  d'Allemagne ,  je  paflai  à 
mar ,  où  je  vis  un  de  vos  Prélats  qui 
vingt-cinq  à  trente  procès  à  ce  Trib 
Celui-là  donnoit-il  fa  robe  à  qui  lu 
mandoit  fon  manteau  ? 

La  Bonne* 

Vous  ne  pouviez  mè  fournir  un  t 
pie  plus  propre  à  vous  confondre, 
prouver  ce  que  j'ai  avancé.  Mon  p 
vécu  vingt-cinq  ans  dans  la  Ville  i 
Prélat,  &  dans  le  temps  que  j'ai 
xhez  lui ,  j'ai  eu  occafion  de  conn 
particulièrement  ce  Prélat ,  fans  pou 
lui  avoir  jamais  parlé  ;  mais  j'exam 
foigneufement  fa  conduire»  Il  faut 
dire ,  Mefdames ,  que  cec£vêque  fu( 
à  un  .autre  qui  étant  très-riche  de(b 
trimoine ,  .abandonna  le  revenu  d( 
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Bvêchéik  des  Adminiftrateurs  qui  forène 
tirer  parti  de.  Ta.  négligence.  Tel  occu- 
poic  une  maifon  qui  pouvoic  être  louée 
mille  livres  par  années,  &  n'en  donnoic 
que  cinq:  cents. livres  y  moyennant  none 
fiMnme  coofidérable  donc  il  gratifîoic  Tln- 
tendanti  titre  de  pot  de  vin.  Lorfque  la 
Roi  donna  cet  Evéché  à  ce  Prélat ,  il  ie 
chargea  de  pluûeurs  penfions  confidéra-* 
blés  5  &  proportionnées  au  revenu  qu'il 
dévoie  pcodutfe.^  fans  penfer  que  ces  re-r 
venuaétoient  réduits  à  lamoitié«  HAÏ-' 
IWidQnc  de  toutp.nécefntâqcieleinaDvel 
Syêqne,  eût  des  procès  ^vec  tous  les  Fer- 
miers de  TEvéché;  &  comme  vous  le 
dites  ^  il  en  eut  trente  à  la  fois.  AuiB-tôo 
voilà  les  mondains  qui  iê  récrient.  Les 
maximes  de  l'Evangile  9  auxquelles  ils  ne 
croient  point,  ou  du  ;  moins  très-peu  « 
font  f  ^pe|lées.  Un  Evéque  plaide  ,  c'eft 
par  avarice,,  par  «efpric  de  contestioo^ 
Fra  de  i^erfonnes  réflécbiflen  t  qu'un  E  vé-^ 
que  étant  le  Fermier  des  pauvres ,  eft 
obligé  de  conferver  fon  revenu.  On  n'exa-« 
nJoe  point  l'ufage  qu'il  fait  de  ce  revena 
qo^il  racheté  par  des  procès^  J'ofe  le  di- 
re, je  fiis  plus  équitable,  &  par  un  exar 
men  fcrupuleux,  je  me  fuis  convaincue 
que  ce  Prélat ,  en  plaidant,  n'avoit  été 
a«î«ié-;que..de  l'efprtt  de  juftice  &  de 
charité.  Sea  avions  forceront  cous  ceux; 
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loin  d*£cre  en  état  de  vivre  félon  le 
dition^  manquent  fouvenc  du  nécef 
les:  aiBftoh  fécrécement,  &'troti 
moyldn  de  pourvoir  à téur  befoin ,  f 
^endrB^le  faéep&iid.'à'tbarge  par  l'a 
&  là  .pûbltdté« .  Son  Diocef^  mi 
dé  Prêtres  élevés  de  çianière  à  s*a( 
dignement  du  Miniftere;  il  a  faci 
fbmmes  coiifidérables  à  Tétablil 
d'an  Séminaire  :.  un  jardin  conf 
luxe  deXes  Pcédéceflreurs,&  qa*o 
voir  par  curiofité ,  tanD  l'art  y  av 
chéri  furrla^ntcure,  a  été  changé 
din  potager  riesfleurs  rare»  ont  fii 
aux  légumes ,  qui  fervent  à  la  noi 
du  pauvre  Ecolier ,  qui  avec  de  h 
des  talents  &  de  la  vocation ,  mi 
de  fecdurs  «écefTaires  pour  fe 
f>n  ÂrtLT  d*i»ntriir  dttîiR  Ifi  Sacerdoc 
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ta  pciinoQ'  i^i  >rdinfi^>Ie  iriauverùôt  hé-^ 
rofque.-'^  '■  •■.-'■'    .  '■»  ': 

■'[    La  BosTNE.  ■.' . .  '  V  ' 

•  A-  cetta  charité  {foiir  lés  pauvres ,  no-i 
tré  Bvê^ue  joignoic  les  plus  grandes  at- 
tentions fur  ce  qui  regardoit  le  choix  de 
emxK  qu-il  admettoïc  datis  rétàc  Ecclé- 
fii^^ue.  Un  hditfme  qjtii  Te  ferdit'  àp- 
pbyé  d*uÀé  recommandation  ati|>rès  db 
lut  potor  y  être  adrai^,  pouVoît  compter 
en  être  exclus  pour  jamais,  auili-bièn  que 
ceux  qu'il  foupçônnoic  devues  intéref- 
fées.  J'en  rapporterai  un  exemple. 
.  Un  jeàne  hommç  de  bonne  maifbn  ,  qui 
avoir  un  Oncle  OianoJne^^fe  préfénta  inx 
Qfdre8:il.avoit  de  lactpadté,  fi^s  nœurB 
étoieiit'rég|léefif^  cependant  rEvéqbelui 
Ibotioc  qu'il  n'ayoîc  d'autre;  vooadDn<iii0 
refpérance  du  Canonicat  de  fonOndle^ 
&  fous  ce  prétexte  r^f^if^  abfolument  de 
l*y  admettre.  Quelles  clameurs  cette  con* 
doite  n'excita-' tneTIe  t>as  boatreloi  !  Qn 
en  vint  aux  injures-^  &..îl  e«c.dabs:tdute 
tttxe  familte  dejB;cfonemis  déclarée.  J^ertr- 
dnic  plnfieui^  années  Al  fu.t>  inacceffibls 
aox  iprieres^  âoxmeoaceit^vau^  imauvais 
difcouf!}.  Enfin  l'Oncle-Chandiné  mou- 
rut,..je  dans  l'ioftant  FEvâque  envoie, 
chercher  le  jeune  homme,  &  oiFre  de  le 
cccevoic»- CelQî-ot  luiditqu^il  #Toit  pria 
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celui  qoe  je  vpvgavoiS'fatt  perd 
Iq  SeigQisur  a  rejette  un  MiniH 
▼endoit  .aq  xninillere  plutôt  qo* 
dévottoit./  i» 

BsLSSPRilr. 

Je  vous  avoue  que  je  tombe  ci 
J'ai  cité  jufqtfàiwéftnt  cet  Evéq 
sneune  preuveque^les Evéques 
éUier  le  nônde^le  fcandalifoient 
mêle  préfenrezfods  rafpeft  le  ; 
peâable. 

Là  BOMNB. 

'  Je  ne  vous  ai  rien  dit,-  Monf 
lie  foitdevemi  public;  &.ceqi 
îfvé  par  rapport  àr  cePtéhit^Te  y 
les  jours  à  regard  d^n  mnd  ne 
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vaiigiie  des  dëfordres  qa'eitjfscànfent  di^ 
kfociété ,  puifgu^au  contraire  elles  ne 
commettent  ces  fautes  qae'.parce  qu^eliels 
8'éloignenc  des  préceptes  de  ce  Livre  divin 
qui,  comme  je  vons  Tai  dit  en  commen- 
çant ,  ne  renferme  que  les  moyen?  de  ren- 
dre .  plus  facile  l'obfervatioa  du  Déca- 
4o|oe. 

'  Adifs  Dorothée  vous  a  fait  remarquer , 
Monfieur  ,  que  vous  ne.  cherchiez  à 
douter  de  la  million  de  Moïfe ,  que  pour 
révoquer  en  doute  celle  de  Jefus  :  eflfec- 
tivement.  elles  font  fî  conféquentes^  que 
)a  certitude  de  la  divinité  de  la  première, 
entraîne  néceflairement  celle  de  Tautie. 

Belesprit. 

Je  n*ai  pas  avoué  cette  copféquence, 
&  je  n*apperçois  point  cette  chaîne  ;  je 
m'accoutume  au  langage  ufité  chez  vous, 
Mademoifelle ,  &  je  dis  à  mon  tour,  il 
me  faut  des  preuves. 

Lady  Violette, 

Je  vous  admire,  Monfîeur;  ^  fî  nous 
vous  en  demandions  une  feule  de  votre 
incrédulité,  feriez-vous  en  état  de  nous 
la  donner?  Dites-nous,  s'il  vous  plaît, 
fur  quoi  vous  vous  êtes  fondé  jufqu'à  ce 
jour  pour  avoir  été  Déifte?  Nous  fa  vous 
que  vous  vous  en  faites  gloh^.  AppareoH* 
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nient  .vous  ayez  de  bonnes  raifons  pour 


Bklesp&it. 

Je  ne  veux  pas  faire  un  menfonge ,  eu 
cela  eft  contraire  au  Décalogue ,  dont  je 
fuis  l'admirateur.  Si  jedifoisla  vérité,  je 
vous  ai  déjà  averti  que  je  vous  fcanda* 
Jiferois.  J'aurois  peur  que  MadémoifellQ 
Botuii  ne  me  cbalTât  au  premier  mot. 

Lady  Violente, 

Ma  Bonne  n*a  pas  Tefprît  pharîfaïqoc, 
elle  ne  demande  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  fa.converfion.  D'ailleurs,  necrat* 
gnez  point  de  nous  fcandalifer,  nous  d^ 
vinons  vos  raifons.  Si  vous  étiez  on  for, 
nous  pourrions  vous  regarder  comme  une 
Linotte  mal  (Ifflée ,  qui  ne  feroit  que  répé- 
ter  les  fottifes  qu'elle  a  entendues;  mais 
Dieu  merci ,  vous  ne  manquez  pas  de  e^ 
çôcé-là;  vous  n'avez  que  trop  d'efprit. 

'    Belssprit. 

Grand  merci  de  l'éloge.  Je  crains  pour- 
tant  que  vous  ne  preniez  la  peine  d'en- 
velopper la  pointe  de  la  lancette  que  pool 
me  piquer  en  trahifon.  Je  ne  v.ous  fonp- 
çonne  pas  d'être  fort  charitable ,  fur-^oat 
à  mon  égard. 
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Mifs  Sophie. 

Voîlà  une  petite  converfatîon  fort  ga- 
lante. .Courage.,  Mohiïeur  &  Madaqie, 
je  ne  trouve  rien  de  plus  amùlant  :  41tefr- 
vous  fans  façon  vos  vérités. 

BBiESPJBiiT. 

Nous  fommes  ici  fur  les  baiics.  Ma-- 
demoifelle  >  on  y  difpure  »  on  fe  dit  des 
injores  fans  conféquence;  j'invite  Lady 
Violente^  profiter  du  privilège.  Elle  af- 
JTure  qu^elIe  dév!ne  les  ràiforrs  qui  m'ont 
rendu  D^ifte  ;  au-lieu  dé  ine  *âéinai)der 
ma  confelEoh ,  je  la  prie  de  la  faire ,  &  jo 
lui  promets  un  aveu  (incére  fi  elle  devine. 

Lady  Violente. 

Je  vous  prends  au  mot,  je  fais  .plus  dé 
tos  affaires  que  vous  ne  croyez.  N*eft- 
il  pas  vrai ,  Monfieur ,  que  vous  favez  que 
^ous  avez  beaucoup  d^efprit,  &  que  vous 
aVez  prétendu  vous  diftinguer  &  vous  faire 
lin  nom  par  cet  endroit? 

Belesprit. 
Je  ne  le  nierai  pas,  Madan^e y  fai  aflèz 
bonne  opinion  de  monefprin  fofc  pour- 
tant vous  dire  que  mes  feniiments  furla 
Religion  n'ont  point  eu  leur  fource  dans 
ledefir^mediftinguer.  Mif$ Dortfbéê 
a  deviné  plus  juile» 
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Laây  Violentï. 

Je  vous  entends,  rorgaeil  n*ç(l  venu 
qu'en  fécond.  Le  libertinage  dû  coeur  a 
été  le  premier  principe  de  vos  fenthnénti 

I^ELBSPRIT. 

:  <f  ■■  .   î  ■■ 

.  J*en  conviens.  J'ai  les  palBons  vives; 
fe  livrera  fes  penchants,  &  croire  des  vé** 
rites  défefpérantes  me  paru  unt$  iftchetrop 
pénible.  Je  voyois  tant  de  perfonnesToi* 
vre  avec  fécurité  des  pencbaàts' tels  qus 
les  miens;  j'envipis  leur  état^  &  je  cher- 
chai à  démêler  les  motifs  de  leur  tran- 
guillité*  je  ne  manquai  pas  d'Apôtres: 
on  fe  moqua  de  mes  fcrupules  ;  on  me  dit, 
on  me  répéta  mille  fois  qu'ils  ne  dévoient 
êcre  le  partage  que  des  femmelettes;  j'eus 
honte  de  penfer  comme  elles.  On  me  cita 

de  grands  modèles,  le€ j;mais  iedois 

frarder  le  filence  fur  les  noms,  le  Uéca* 
logûeme  défendi  de  médire.  Je  fus  féduit 
isn  peu,  fi  vous  le  voulez,  par  le  defir  d'ê- 
tre aflbçié  à  ces  Matcres ,  mais  plus  encore 
par  la  liberté  de  leurs  mœurs.  Infenfible- 
ment  je  m'accoutumai  i  entendre  lesrail^ 
leries  fur  la  Religion;  &  comme  je  trou- 
Vois  au-dedans  de  moi  des  lumières  qui 
nuifoient  au  fyftéme  que  je  voutois  em*^ 
braffer,  je  pris  le  pani  de  me  diftraire 
tellement  au  dehors  ^  que  je  h'eulR  pas 
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momenc  pour  entendre  la  voix  de  ma 
»fcience,  qui  étoît  très-importqne:  j*é^ 
ai  un  mur  de  réparation  entre  moi  & 
s  lumières,  &  pendant  pluûeurs  «n«- 
(8  jen*enfus  plus  importuné.  Lespaf^ 
38  étant  devenues  plus  calmes,  il fefic 
brèches  à  ce  mur;  il  s*échappoitqnel- 
^fois  des  clartés  qui  venoient  troubler 
»aiz  dont  j*étois  en  poflëilion ,  &  quoi* 
une  certaine  voix  placée  au  plus  in- 
6  de  mon  ame  fût  extrêmement  afFoi* 
9^  elle  étoit  encore  allez  (bfte  pour  me 
rmenter*  Je  cherchai  du  fecours  dans 
écrits  des  Savants  de  nos  jours;  &  fi 
le  fuis  pas  parvenu  à  Tincrédulité  con- 
imée ,  f  ai  du  moins  aiteint  jufqu'aa 
ite  unlverfel.  Voilà  mon  état  préfent, 
,  je  vous  aflure ,  a  bien  du  pénible  :  il 
des  retours  ficheux  auxquels  il  n'eft 
polEbJe  de  fe  fouftraire  toùt-à-fait. 

La  Bonne* 

)h  pour  le  coup ,  Moqfieur,  vous  fe* 
bientôt  en  état  d'abfolution  {  Votre 
feffion  eft  fincere  :  ajoutez-y  deux 
:s.  D^où  venoient  ces  retours  f&cHeux? 
doutiez-vous  pas  de  bonne  foi? 

.    Belesprit. 

>ur^Mademoirelle;  mais  douter  ,c*tft 
i  loin  d'être  cercaifi.  Je  trouve  la  R'e- 
F6 
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ligton  iiycompréhenfible,  pénible  :celi 
fonde  mes  douces;  maU  toujours  douter 
fur  des  chofes  imporcances^  e(l  unechofe 
pénible  9  je  le  répète;  il  faut  donc  che^ 
cher  une  certitude  quelque  p^c  ^  un  en- 
droit  affiiré  où  je  palflë  pofer  le  pied  (km 
rifque  &  fans  inquiétude. 

Laây  LoûiSB» 

Ceiï-à-dire,  Monfieur,  que  vous  ne 
trouvez  pasrppinipn  des  Déifies  plusai- 
fée  à  comprendre  que  celle  dea  Chrétiens. 

Belbsprit. 

L'opinion  des  Déifies ,  Madame!  on 
peut  chez  eux  compter  les  opinions  pat 
tête,  chacun  a  la  (ienne.  En  examinant 
ces.  diverfes  opinions ,  je  trouve  toujours 
la  partie  foible ,  c*efl-à-dire  ,  quelque 
jchûfe  qui  répugne  à  mes  lumières:  je  fuis 
donc  réduit  à  me  former  un  fyflème  i 
moi  feul.  Or  ^and  je  raîfonne  de  bonne 
foi,  je  fuis  forcé  de  m'a  vouer  que  je  ne 
fuis  pas  plus  infaillible  que  les  autres  ,& 
en  conféquence^  ce  fyÂâme  que  j*aj  eu 
tant  de  peine  à  arranger,  me  devient  ful^ 
peél,&ie  me  trouve  Pyrrhonien,  Alors 
je  fais  de  nouvelles  réflexions,  ou  plutôt 
elles  fe  forment  d'elles-mêmes  malgré 
moi  au*dedans  de  moi-même  »  &  eHes 
font  défefpérames. 
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Le  BOMNB. 

'  '  Dien  vous  fait  bien  des  grâces,  Moiw 
fiear  ;  prenez  garde  d'en  abufer.  Mais  en- 
fin, quelles  font  ces  réflexions  qui  font  fi 
importunes? 

BSLKSPRIT. 

De  toutes  les  opinions,  me  difent-el« 
les ,  il  n*y  en  a  ppint  qui  aient  plus  de 
ptnifans  que  celles  des  Chrétiens.  Parmi 
ces  partifans  je  trouve  des  hommes  qui 
ont  blanchi  dans  Tétude  de  cette  Religion  , 
qui  ont  beaucoup  d*efprit,  &  font  abfo- 
lumen t  hors  d*int érét  dans  cette  caufe;aa 
contraire,  ils  ont  les  mêmes  raifonsque 
moi  de  Timprouver  :  ils  ont  comme  moi 
des  paflionsquMI  leur  feroit  douzdefatif- 
faire.  Ces  gens  m'ont  afluré  qu'ils  étoiene 
certains  de  la  vérité  de  la  Religion  Chré- 
tienne ;  &  leur  fidélité  à  y  facrifier  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher,  pour  y  conformer  leurs 
mœurs,  m'ell  un  fur  garant  qu'ils  ne  me 
trompent  point.  Voilà  donc  des  certitu- 
des oi^'e  n'ai  que  des  doutes.  Or  la  raifoa 
m'apprend  que  tous  les  doutes  ne  peuvent 
être  évalués  à  la  valeur  d'une  certitude. 
Vous  voyez  qu'un  pauvre  diable  comme 
moi,  ne  peut  pas  étrefortà  fooaifeavec 
CCS  réflexipns. 


Csi  c  eu  ce  qui  iiu}^iucucc  lu 
fuppofé  que  les  vrais  Chrétiens 
peot ,  me  fuis-je  dit  mille  fois,  c 
heur  en  arrivera-^il  ?  Ils  ont  c 
bonheur  dans  une  vie  qui  faivrc 
ci^  &  ils  feront  anéantis  à  la  mort 
sMls  exiflenC  encore,  ils  verront 
font  tourmentés  à  crédit  pendant 
qnantaine  d'années  pour  pouvô 
mer  des  penchants  qu'il  n*eût  p 
criminel  de  fatisfaire.  Après  tout 
n*eft  pas  grand  ;  au'contraire,  il 
arriver  que  la  modération  de  lei 
leur-  eût  épargné  bien'  des  maux  d 
rai  été  la  viétime.  Du  moins  ei 
que  leur  erreur  aura  fervi  à  leur 
tes  derniers  moments  s  la  chime: 
vie  éternellement  heureufe  eîl  u 
peÔÀ^  confolantè.  Mais  (i  par 
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Mi/s  Champêtre. 

.  Et  qai  vous  empêche  de  vous  àffraiv- 
chir  dé  ce  tourment?  Devenez  Chrértea, 
&  coQt  aofli-tôt  vouft  ferez  tranquille^ 

Bêles  PRIT. ' 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aife,  Ma- 
dame; mais  vous  êtes  convaincue, &  je 
ne  le- fuis  pas;  je  cherche  la  vérité;  je  puis 
dire  que  je  l*entrevois^  cependant  je  ne 
IVii  pas  encore  trouvée^  &Je  crains  mê- 
me de  ^  la  rencontrer  face  à  face ,  pour  dta 
ralfofis  à  mai  connues  :  quand  j*ai  fait  quel* 
qaea  pas  vers  elle,  e^icédé,  fatigué,  ef- 
frayé, je  m'arrête ,  je  ferme  les  yeux  Ait 
l'avenir ,  &  je  m'abandonne  à  révéne- 
ment.  D'ailleurs  j'ai  une  réputation  à  fou- 
feoir,  des  amis  i  xronferver.  Une  convic- 
tion parfaite  anroit  peut-être  la  force  de 
m'engager  à  facrifîer  l'une  &  à  m'élever 
atpdâfu»  du  mépris  &  des  clameurs  des 
antres  ;  cette  conviAiôn  viAorieufe,  jent 
l^i  pas,  ou  pour  achever  de  j)arler  vrai, 
je  n'aipasle courage dem^y livrer , parce 
qoe.«.v.  Dirai -je  tout,  iMademoifelte 
ÈoMnefA  tout  moment  j'ai  peur  d'efTraytf 
ces  Dames. 

Z.^  Bonne. 
'  N'ayez  point  de  peut,  Moofieur  :utt 


Voilà  Jfl  queftion.  Pour  vivre  c 
j'ai  yéco  jufqa'^  ^préfedt,  ce  n'eft 
peine  dQ.  changer  d*opiniofi. .  Qu 
croirai  9  il  faudjra  conformer  .mes 
Mpa  foi  9  &  Je  D'en  ai  pas  lecoarâj 
pendant  j'en  aai  aflez  pour  vous  pro 
de  qie  rendre  aflidu  à  vos  confén 
^ui  fait  ce  qui  en  arrivera? 

Là  Bonne. 

Je  pourrois  le  prédire  »  Monfiec 
cette  ajliduité  vous  voulez  joind 
prière  ardente.  Vous  êtes  un  pauv 
tif  qui  fe  débat  dans  des  thafnes  q 
pas  la  force  de  brifer,  &  quis'irrii 
tre  la  mam  qui  peut  ièule  Ten  d^ 
Oh  foibleflTe  de  la  raifon  humaine  ! 
trevois  le  mieux ,  &  tu  choifis  \t 

Ani»  t*ê»\^  pd-  VinmfJîsmr  <  Vnn«  rttwê 
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[e  pouvoir  de  les  fermer,  ^  d^éteindre  en 
vous  le  précieux  don  de  \t  Foi  que  vous 
iviez-reçtt  dans  le  Bapième  ;  mais:,  je  le 
répète,  tous  vos  efforts  feront  ImpuilTants 
pour  le  rallumer.  Il  faut  un  miracle  dé 
miféricorde ,  &  j'ofe  dire  que  Dieu  vent 
[e  faire  en  votre  faveur.  Il  faut  aider  à  ft 
grâce,  qui  ne  veut  agir  quiq<^onjoiotemenc 
avec  vous ,  parce  que  vous  êtes  libre  ;  il 
Ekuc  Taccélérer  par  des  prières  ardentes. 
Pour  vous  y  exciter ,  rappellez-vbus  ce 
qu'elle  vous  a  dit  fouvént.  Rien  de  plus 
important  que  ce  que  vous  demanderez, 
il  y  va  de  tout  pour  vous. 

Mi/s  Bklottb.  • 

J'ai  compris  par  le  difcours  de  Mon* 
Beur ,  que  les  Déifiés  nient  l'immortalité 
de  Tame  ;  efl>il  poflible  qu'on  en  poiflè 
venir  jufques  là? 

La  Bonne. 

Je  vous  demanderois  volontiers ,  ma 
chère,  fur  quoi  vous  la  croyez  ;  en  avez- 
vous  eu  de  bonnes  preuves  jufqu'à  pré* 
Tent?  Pourriez- vous  m'en  faire  part? 

Mifs  Bblottb. 

Je  l'ai  cru ,  parce  que  la  Religion  me 
l'apprend.  Cefl,  je  crois,  la  meilleur* 
te  (omes  les  preuves* 


Vous  éûr  ^ks  appris  que  votre  \ 
imciîortelle,  vous  eh  feriez-vous 

Lady  Violente. 

^immortalité  de  mon  ame ,  ma 
eft  une  vérité  indépendante  de  h 
lation  ;  elle,  tient  à  cette  vérité  ili 
pieu.  ^ 

Belesprit. 

'  VôuiB  me  ferîeîs  plaîfir  de  me  h 
ver ,  Madame.  Ne  pourroit-il  pas 
un  Dieu ,  fans  que  Thomme  eût  ti 
immortelle  ?  On  diroit  à  vous  ent 
que  Dieu  a  été  forcé  dé  le  créer  i 
roit-ce  là  vôtre  opinion? 

Lady  Violente. 
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osent  5  que'Je  fi>Qtféns  qtie  ces  deux  véri* 
(tefont  iniéparabtes  Tone  de  t*autré,  & 
iùe  je  dis  :  Il  y  a  un  Dieu.  'Donc  mn 
mi  êfiimmmeile. 

BeI.E8PRIT. 

J*enteods  fort  bien  que  voas  avez  cette 
opifiton  ^  msfii  il  filQt  me  prouver  que 
rOds  a^etC'faifdâ  de  ravoir. 

,.  il/i/}  Bej^otti^ 

-iCeftce  que  j'allôîsftîrè  lorFque  voua 
m'avez  interrompue.  Rappeliez^  vous 
qu'au  moment  où  je  dis  qu'il  y  a  un 
Dieu  5  je  fous-entends  un  Être  infiniiQ.ent 
|»ai%it;^  €ôifittte  ibfinitnetit  lïgé*;  il  n'a 
tail^riert  d^ntitiledatrë  la  cré^tute.  L'h5flf- 
D(Mf  dant  un  être  borné  a  des  defîrs  d'écre 
heureux ,'' qu'an  peur  appéitèr  immenfea, 
[/expérience  a  prouvé  qu'il  né  peut  fa- 
tisfaire  ees  defiirs  dans  cette  vie  inortéire; 
ionc  il  doit  y  en  avoir  une  autre  où  ce 
lefir  fera  rempli  ;  fans  quoi  il  feroit  inu- 
tile dans  rhômme ,  qui  ne  l'aurôic  que 
pour  fon  tourment.  ' 
'Dieu  étant  un  Etre  infiniment  jufte, 
Jbic  aimer  &  récompenfer  le  bien  »  il 
tok  haïr  &  punir  le  mal.  Jettons  les  yeux 
[up  ce  qui  fe  paflê  Tur  la  terre  ;  commu* 
némeiK  le  vice  y  triomphe  »'&  la  vertu 
f eft Opprimée.'  Donc  tt^^urauné  an* 


C0Qcr:Q!C(9)iX{  qm  s  e»  ri^narpiei] 
blés.  Voyez-.ypp« ,i  Mopfienrr,;^ 
ves  de  TimmortaUcé  ^e  jnoore  \ 
Bonne  noupi  énfeigné'dèà  nt)trc 
à  les  tirer  de  nous-mêoies  de  ce 
Xé^  il  y  a  un  Dieu., 

Mifs  Sophie. 

;•■  Ml"    ).'*    "î  ^.  ■     :•'•..■.  : 

,Il  me  feœbl^  auili  quema  iffe; 
en,  abonné  une  nptre  preove.  ;C 
rimmorcaliçé  de.i'ame  eft  uqJL 
inné^  je  lie  me  fou  viens  que  de 
j'aurois  peine  à  m*expliquer,  j 
de  vouloir  bienle  faire  pour  m 


Z«  Bonne. 

jej^çusaj dit açutrefois ,  ma  cl 
les  hommes  dans  tous.  les  Pays,  < 
les  temps,  ont  ci:u  l'jmmortalité  c 
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qui  d-aîll€i]rs  dffferem  €y  fort  entre  elles-^ 
eft  iHie  preuve  certaine  que  ce  fentîmenc 
t  été  gravé'  dans  l'ame  par  la  main  da 
Créateur.  ' 
-'  •  •     •  •     BsLEapRit. 

Comment ,  Mademoireliè  Softne ,  voua 
croyez  qu'il  y  a  des  îdéei  innées^  pen- 
dant que  les  plus  habiles  gens  les  nient, 
&  fbutiennent  que  nos  idées  doivent  leur 
fialflànicîe  aux  perceptions  des  objets  èx- 
térieûf^s;'  pèrceptiénd  foi  nous  viennent 
i>àf  ilbsfenst  '     •'■■ 

jLa  BoNNB.  • 

Je  n'd  garde ,  M'onfieur,  de  raîfortner 
fur  cela  en  favante;  car  je  ne  la  fuis  pas: 
iflais  je  fens ,  &  perfôhne  ne  peut  me  nier 
Texiftence  de  ce  que  je  fens.  Comme 
Dieu  in*a  douée  d'une  prodîgîeure  mé- 
moire ^j'ofe  vous  aflurer  que  je  rappelle 
Paurofè  de  mèsxpnhôiflâtices,  (î  je  puis 
employer  ce  terme.  Oui ,  je  me  rappelle 
mes  premières  penfées,  &  ces  Dames  qui 
font  beaucoup  plus  jeunes  que  moi ,  peu- 
vent fe  les  rappeller  aiféraent,  J'àî  connu 
par  le  feul  fentiment  de  Tamour  de  moi- 
même  le  jufté  &  rinjufte ,  &  je  vais  vous 
to  pluvier  e1i  irép\étèrit  cecfie  faî  dît  au- 
trefois'à  cesr  Dames.  Quand  ma  'mère 
a*6toic  une  pomoie  vèrie  qile  la  fervente 


mViT^ic  doniiiée  ^  pMfçeqa'elliÇ  4î 
cela  me  rendroit  malade,  je  penroi 
fft  tiTPîBPoitv.que  t'ôtow:biçn.  1 
reufe  de  lui  être  ibumife;  mais^i 
venoic  pas  dans.  T^lfprit  c^u'eUe  fût 
Quand  ma  foèur  m'arfachoic  ceci 
S}^  pom^:  la  manger-*i'je^  fenH>û 
étoi;  méchante,  injulle«  Ces  de 
ceptions  écoienc  très-diftinéteç' 
Donc  je  difcernois  le  Jufte  d'a^ 
juf|e  ;  ^flui^émenC;.perfoQDe  ne . 
appris. à^  fajce  ç^te:4Ulinftion.: 
fonne  ne  m'avoft  infinuë  cefeu 
il  é(oit  donc  inné  en  jioi.^  Voilà 
tous  les  difcotirs  d^eà  Savants  n 
roient.  m'infirmer 5  «parce  que  je 
témoin  irrécufable.de  ce  qui  fi 
en  inoi;.&  (I  je  ne  vous  cite 
exeinple ,  je  pourroi^  y  en  aj.outc 
mais  une  feule  idée ,  un  feul  fe 
inné  iufiifent  à  ma  preuve;  car  1 
a  un  9  il  peut  y  en  avoir  un.  mil 
j'ai  de  bonnes  raifons  d'ailleurs  d 
que  toutes  nos  idées  font  innéei 
fouviendrez-vous  de  ce  que  nov 
dit  à  cet  égard ,  Lady  JMîryP  -. 

Lady  Méry. 

Parfaiteme^it ,  ipa  Bênfifi*  Il 
qu'on  nepjeut  donn.er  ce  que  Ton 
Que  l'effet  qe  peiK*  pi^  âtre  pion 
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CieU  caufe.  Or^f^  le^objets^xtérleurs^ 
31  font  matériels,  pouvoient  produire 
is  idées  qui  font  fpîrituelles  ,  refFet.fe-» 
>it  plus  parfait  que  la  caufe.  Nous  ne 
ourrions  pas  dire  que  le  néant  donne 
àire  :  il  ne  le  peuç^  pa;rce  qu'il  ne  Ta 
as.  Là  matière  ne  peut  pas  non  plu^. 
roduire  la  penfée ,  lui  donner  un  écrq 
>irituel;  car  elle  donneroit  ce  qu'elle 
'a  pas. 

BeLesprit. 

Comment  donc  9  Lady  Miry  s*exprîm^ 
d  Logicienne  :  c'eft  dommage  qu*ellq 
t  gardé  le  filence  juPqu'à  ce  moment, 
le  parle  très-bien.  Oferoîs-jeluideman-» 
IX  fi  elle  eft  bien  fÛre  que  la  matière 
9  penfe  pas?  Si  elle pourroit  m'en  don^ 
sr  des  preuves  ?  ^ 

Lady  Mer  y. 

Ec  pourriez-vous,  Monfieur,  peprou- 
IX  que  vous  croyez,  comme  vous  nou9 
iflTurez,  que  Dieu  n'efl  pas  matériel,  fie 
l'il  exifte? 

Belesprit. 

Comment ,  Lady  Méry  !  vous  paroî(r 
z  douter  de  mon  intégrité ,  lorfque  je 
>us  aflure  que  je  qrois  fermement  qu^ij 
t  un  Dieu  >  c'eft-à-^dirç  ^  un  premier 
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Etre;  qu'il  eft  fpîriiuel-,  înfinimei 
faîr.  Pourquoi  me  faites-vous  ce 
Jure? 

LaJy  Mîky: 

Aî-j[è  tort  d'en  douter,  Monfieor 
êtes  un  bomme  dé  bon  fens;  cepei 
quand  vous  convenez  d'un  principe 
en  niez  les  conféquences.  Vous  m' 
dez  un  Dieu  d'une  main ,  &  vous  m< 
de  l'aurre.  Tout  ce  que  tua  Bonn 
a  dit  fur  la  révélation ,  fur  rimmc 
âe  l'ame ,  è(l  une  conféquénce  de 
ience  de  Dieu  ;  &  non  content  de 
caner  fur  ces  articles,  vous  revene 
tre  but  par  un  autre  chemin  &  cb 
à  établir  la  mortalité  de  Tame,  ei 
efforçant  de  nous  la  faire  regarder  ( 
matérielle, 

Belbsprit. 

Je  n'^t  pus  dît  un  feul  mot  d'o 
puiffiez  tirer  cette  conclufion ,  j'en 
toutes  ces  Dames  à  témoins. 

Lady  Méry. 

.  Qui  ne  le  croiroit  avec.fon  aîrf 
Maïs  je  n^en  fuis  pas  la  dupé.  C 
vous  jurer,  Monfieur,  que  je  ne  ' 
pas  deviné,  &  que  vous  ne  voul 
en  venir  là?  Je  ne  fuis  pas  alTcz 
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Lir  être  la  dupe  de  votre  détour  :  vous 
impatientez  9  car  vous  êtes  de  mau- 
fe  foL 

BSLB^PRIT.       , 

Quel  agneau  !  Vous  êtes  piquante  aa 
nier  point,  ma  belle  Dame,  &  vous 
î  mettez  dans  la  néceflité  de  me  juftir 
r.  Sàvez-vôus  bien  pourquoi  je  dérai- 
me  quelquefois?  G'eft  pour  faire  bril- 
'vptre  efpritî  d'ailleurs  vous  avez  uri# 
lue  merveilleufe  à  dire  des  injures. 

Lady  Mert» 

Fort  bien,  mais  je  ne  prends  point  le 
ange  :  je  vous  ai  prié  de  me  prouver 
le  Dieu  n'elt  point  matériel  :  ayez  la 
»nté  de  le  faite. 

Bblesprit, 

Cela  ne  fera,  pas  difficile.  Une  chofe 
atériellé'  e(t  un  compofé  dé  plufîeurs 
rtîes  qui  ont  été  jointes ,  &  qui  peuvent 
re  fufceptîbîeï  de  toutes  fortes  de  chan- 
ments,  par  la  fouftraAion de  quelques-- 
les  de  fes  parties,  on  par  l'augmenta- 
m  de  quelques  autres.  Or  cel,a  ne  peut 
»nvenir  à  Dieu,  qui  eft  immuable  de  fa 
iture. 

Lady  Msrt. 

C'eft-à-dîre,  fl  je  vous  comprends 
Tome  II.  G 


nés  lOQc  aans  un  lujec^  eues  peu\ 
réparées  Tune  de  Tautre.  Mais  p 
me  faire  ces  queftions ,  Madame 
paroît  que  vous  favez  cela  tout  i 
que  moi,  &  cela  n'a  guère  de  r 
ce  que  nous  difions. 

Lady  Méry. 

Je  cherche  à  m'aflurer  de  ce  ç 
penfez,  Monfieur;  &  je  nepuit 
qu'en  prenant  la  liberté  de  vous 
queftions.  Me  voici  déjà  fûre  q 
admettez  deux  Etres  abfolument 
res,  Tun  qui  a  des  parties,  Ta 
n'en  a  pas.  Le  premier  qui  e(l  d 
l'autre  qui  eft  éternel  &  immuab 
qu'il  e(lii9/i[r/c^/>//^/tf  d'addition  & 
traAion.  Me  diriez-vous  bien  i 
ce  que  vous  connoifTez  de  l'Etre 
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»nnoît  fon  Etre ,  il  aime  fon  Etre  parce 
le  c'eft  le  centre  de  toutes  les  petfec- 
)ns.  Voilà  tout  ce  que  j*en  fais.  J*ajou- 
rai  pounant  qu'à  la  vue  de  Tes  ouvra* 
s,  fai  conçu  quMl  vouloît  être  connu, 
né  hors  de  lui ,  puifqu'il  a  fait  des  créa* 
res  qu'il  a  douées  de  facultés  propres 
cet  effet ,  c'eft-à-dîre ,  qui  ont  un  en- 
ndement  pour  le  connotcre,  &  un  cœur 
mr  râimer, 

Lady  Mery. 

Vous  dites  des  merveilles ,  Moolieur. 
I  conçois  par  votre  difcours  pourquoi 
>us  autres  Chrétiens ,  nous  difons  que 
sus  fommes  faits  à  Timage  &  refletn- 
ance  de  Dieu ,  c'eft  que  nous  fommes 
)mme  lui ,  capables  de  connoicre  &  d'ai- 
ier;  j'en  concluroîsraifonnabîeraent,  je 
snfe ,  que  je  fuis  le  contraire  de  la  ma- 
ere;  car  fi  j'ai  quelque  chofequi  reffera- 
!e  à  Dieu ,  ce  quelque  chofe  là  ne  peut 
is  être  matériel ,  à  moins  que  vous  ne 
valiez  dire  que  la  matière  penfe  &  aime, 
lais  non,  ce  feroit  unir  deux  contradîc- 
>ire8  ;  car  vous  nous  avez  dit  que  Dieu  , 
ni  fe  connott  &  qui  s'aime ,  étoit  le  cotH 
aire  de  la  matière.  Or  ce  qui  eft  le  con- 
aîre  d'une  chofe  qui  connoît  &  qui  pen- 
; ,  doit  être  une  chofe  qui  ne  penfe  pas 
i  qui  ne  peut  aimer.  Si  la  matière  eft 

G  X 


14?  LES 

incapable  de  connoîcre ,  elle  ne  peut  prc 
duire  la  penfée;  car  on  ne  forme  que  fo 
femblable.  Si  nos  penfées  ne  font  pas  prc 
duices  par  les  objets  extérieurs,  donc  ooi 
en  avons  le  germe  au-dedans  de  nom 
mêmes.  Ne  yoilà-'t«il  pas  des  idées  ir 
nées,  MonfieurV 

Belesprit. 

Vous  croyez  m'embarrafler,  mabell 
Dame ,  mais  on  ne  peut  aller  contre  de 
faits.  Les  bêtes  font  matérielles  :cepen 
diant  les  bêtes  fentent  &  aiment;  elU 
connoîflent,  elles  raifonnent  &  réfléchil 
fent.  Donc  la  matière  peut  penfer  &  ai 
mer  :  donc  la  matière  qui  a  cette  capa 
cicé ,  peut  produire  chez  nous  des  idées 
fans  qu*on  puidè  dire  qu'elle  donne  c 
qu'elle  n'a  pas....  Vous  riez  y  Madame 

•  Lady  M£ry. 

"  Oui,  je  ris  de  voir  un  pauvre  homm 
qui  fe  noie  &  qui  s'accroche  à  tout  c 
qu'il  trouve  en  fon  chemin ,  qui  voldg 
de  queftioi}  en  queflion,  plutôt  que  d 
s'avouer  vaincu  ;  qui  fuppofe  l'abfurd 
pour  me  prouver  que  Mr.  Locke  étoit  in 
faillible  comme  Py^hagore.  C'eft  le  mal 
tre  quia  parlé ,  plus  de  queftion ;  les dou 
tes  feroient  un  crime  dans  un  écolier.  Âb 
$à ,  Monfîeur ,  vous  croyez  m'embarral 
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fer  avec  vos  bê tes.  Elles  fentent  &  perp^ 
fent ,  on  n^ en  peut  douter  ^  dites-v6u».  Par- 
donnez-moi ,  Monfieur ,  on  en  doute  ;  & 
moi  qui  vous  parle,  je  prends  cette  liber- 
té ,  fans  me  laîflêr  éblouir  par  votre  ton 
afBnnatif  ;  &  malgré  les  efforts  des  Phi- 
lofophes  modernes,  on  fent  bien  Tintérêc 
qu'ils  ont  à  foutenir  cette  thefe  ;  mais  je 
ne  fuis  pas  la  dupe  ni  de  leurs  raifôns, 
ni  de  leurs  motifs,  &  je  ne  crains  pas  là 
difpute  fur  ce  point. 

Lad^^j  L  OUI  SB. 

Noos  nous  éloignons  furieufement  de 
notre  fujet ,  ma  Bonne.  Qu'importe  à  la 
vérité  de  la  révélation  que  nous  vou- 
lons prouver,  la  manière  dont  le^  bêces 
exiftent? 

La  BoNKi. 

Nous  fommes  ici  pour  y  parler  chacune 
félon  nos  lumières ,  Madame.  Apparefii- 
ment  que  Lady  Méty  voit  cette  queftîon 
d'un  autre  œil  que  vous  :  laifTons  lui  dire 
ce  qoi  lui  vient  dans  Tefprit  ;  peut-être  né 
8*écarte-t-elle  pas  autant  de  notre  fujec 
qae  nous  pourrions  le  croire. 

Lad';}  Mert. 

Tenez,  ma  chère  Is^ijLouife^  je  n'ai 
que  treize  ans ,  &  il  y  en  a  déjà  cinq  que 

G  3 
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je  rumine  fur  cette  matf ère.  Paifflel 
tore  à  U  fareor ,  &  à  la  ré&rve  d 
vres  malhonnêtes,  j*ai  tout  la,  jt 
Baile.  Je  me  fuis  apperçoe  que  Me 
les  Beaux -erprits  n'oublient  rien 
jnous  perfuader  que  les  bêtes  feni 
penfenr.  Ils  parlent  de  cesxhofes 
tant  de  feu,  que  je  n'ai  pu  m'im 
que  ce  fût  par  amitié  pour  leur  cht 
pour  leur  linotte  :  ainfi  je  lésai  foi 
i  pas  9  pour  chercher  à  démêler  leurs 
&  voici  le  réfultat  det  mon  examei 
Le  fondement  de  la  Religion 
Spiritualité',  &  par  conféquent  l'ii 
lalité  de  Tame*  Rien  de  plus  répét 
j'£vangile.  Oes  peines  &  des  réco 
fes  éternelles  fuppofent  des  âmes 
foient  aulB ,  &  qui  fubfifieront 
que  leurs  châtiments  &  leurs  réco 
fes.  Nier  l'immortalité  de  l'ame 
fapper  la  Religion  par  fes  fondemi 

Lady  Louisb. 

Je  vois  fouvent  des  Déiftes ,  m 
le,  &  je  n'en  ai  jamais  rencontré  i 
qui  ait  eu  la  bardiefle  de  nier  l'imi 
lité  de  l'ame* 

Lady  Ms&y. 

Peur-être,  Madame,  n'avez-vc 
mais  bien  réfléchi  for  leurs  difcouri 
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la  fpiricuaUté  de  Tame  ^c'ell  aller  le  grand 
rhemin  à  nier  Ton  immortalité  ;  voilà  où 
:e8  Meilleurs  veulent  jqoqs  condoire ,  & 
Ml  ne  râpperf  oit  pas  du  premier  coup 
rœil. 

BSL£6P&IT. 

Mais  qui  font  ceux  qui  dirent  que 
[•ame  eft matérielle?  En  a vea-vous beau- 
coup rencontré ,  Madame  ? 

Lady  Mi^r. 
Tenez,  vous  n*étcs  qu'un  hypocrite  « 
Monfieur  ;  quand  vous  dites  avec  vob 
Confrères ,  que  les  bêtes  ont  une  ame  qui 
penfe  &  qui  fent ,  vous  nous  donnez  cela 
comme  un  fèntimentde  nulle  conféqaen- 
ee.  Ce  fentiment  npuramufe  :  quand  je 
parle  i  mon  chien.,  je  me  fais'un  plaifir 
ie  croire  qu'il  m'entend.  S'il  me  direfle» 
l'aime  à  pénfér  qu'il  m'aime,  &  c'èft  ce 
qui  m'attache  à  lui  ;  car  nous  voulons 
Btre  aimées ,  ne  fût-ce  que  par  des  bfites; 
setia  nous  flatte  toujours.  On  reçoit  doùc 
iTOtre  opinion  fans  examen  ,i&.  vouapaf- 
venez  i  votre  but.  A  vouez-le  xle  bonne 
:ou  Vous  n'avez  jamais  ni  dit,  ni  penfé 
}ile  cette  ame  des  bêtes  qui  penfe  &qui 
[fnr,  fût  immortelle,  dites  la  vérloé^ 

BÇLESPRIT. 

Vous  m'interpellez  il  férieufement,  que 
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je  dois  vous  répondre  fur  le  même  ton. 
Non ,  Madame ,  jt  ne  crois  pas  rame  des 
béces  immorcelle. 

Lady  Mer  t. 

Ceft-à-dîre ,  que  vous  logez  dans  vo- 
tre bonne  têce  deux  idées  concradi  jEtoires , 
&  que  faute  de  réfléchir,  nous  admettoos 
cette  abfurdité*  Les  bêtes  Tentent  Jiipen- 
fent ,  dites- vous.  Dpnc  elles  ont  une  ame. 
Voilà  votre  principe;  &  s*il  eft  vrai,  la 

,  conféquence  que  vous  en  tirez  eftjufte, 
Penfer  &  fentir  n'appartient  qu*à  unefubT- 
tance  telle  que  notre  ame,  ce  font  lés 
qualités  eflèntielles  de  cette  partie  de 
nous-même^,  ou  plutôt  de  toucnous*iDê- 
snes  ;  car  notre  corps  n*eft  qu'an  accident 
qui  difparolcra  fans  que  noot  ceflkms 
d*eziflef. 

*  Vous  ajoufezi»  Tame  des  bêtes  meurt 
avec  leur  corps.  Voilà  rabfurdité  qui  oe 
frappe  pas,  parce  qu'on  s'eft  accoutumé 

'  à  cfoire  que  les  bêtes  n'ont  qu'une  exif- 
tence  -momentanée ,  &  que  le  contraire 
choqué,  &  on  néTenc  pas  où  voua  ea 
voulez  venir. 

La  feébe  des  Sadducéens  qui  ne  croyoient 
qu'à  la  matière,  &  quinioientl'exilfaMAce 
des  fubflances  fpirituelles,  s'eft  prodi- 
gieufement  étendue  dans  ce  fiecle  &  fur 
la  fin  du  demies^.  A  pçine  onc-ils  htifS 
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tranfpirer  leurs  fentiments  à  cet  égard , 
que  le  plus  grand  nombre  des  ho^imes  en 
a  été  choqué  ;  pourquoi  ?  C'eft  que  le 
fentimenc  de  l'immortalité  de  Tame  eft 
inné,  &  que  tout  fe  révolte  chez  nous 
à  la  penfée  d'un  anéantiffemeqt  total. 
Qu'ont  fait  ce»  Meffieurs?  Us  ont  laiflTé 
tofûber  cette  queflion ,  &  lui  en  ont  fubf- 
ti tué  une  autre  qui  a  paru  à  tout  le  monde  ^ 
comme  à  Lady  Louife ,  une  queftion  in- 
dilTérente.  Ils  ont  eu.  la  patience  d'atten* 
dre  que  leur  fydême.  fût  bien  établi  ;  & 
quand  ils  ont  cru  les  efprits  aflttz  préver 
DUS  pour  vttn  pouvoir  revenir,  ils  ont 
iceflS  de  déraifonner ,  .&  ont  mis  au  jour 
les  conféquences  de  leur  fyftéme.  Voici 
comme  ils  s'expliquent  aéluellement, 

L^  matière organifée d'une  certaine  fa- 
çon ,^eut  penfer  &  fentir ,  npus  j^  voyons 
dans  les  bêtes  qui  font  matériqùesp  Qui 
empêche  que  npus  ne  croy^iops  que  ce  qui 
fenfe  &  fent  chez  lies  hommes,.. o^eft 
qu'une  matière  plus  parfaitement  organi^ 
fée  que  dans  les  acbres,  &  même  dan^ 
tes  animaux?  La  matière  ell  la  même  eu 
tous,  il  n'y  a  que  la  façon  de  différence*. 
Le.4iaaianc  brut,  celui  qui eft  taillé:,  ce- 
lui qui  eft  brillant,  font  lés  uns  &  les  au- 
tres la  même  tnatléte/fe  travail  de  l'Ou- 
vrier y  met  feul  de.  la  différence,  Maisfî 
l'ame  eft  matéricUe^,  elle^efl  donq  mocf. 
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telle.  Les  gens  qui  ont  une  bonne  logl 
que,  ont  été  forcés  de  nier  le  principe 
ou  d'admettre  la  conféquence;  car  fioiM 
fi>is  on  convient  que  Pâme  eft  matérielle 
on  ne  peut  foutenir  fon  immortalité  qu'ei 
iuppofant  un  miracle.  Ceux  qui  ne  faven 
pas  raifonner,  &c*eft  le  plus  mnd  nom- 
bre, ont  dit  :  Vous  avez  tort.L.a  matien 
penie  &  fent  chez  les  béces>  ficelles  Ion 
mortelles;  mais  quand  bien  même  ce  fe 
toit  la  matière  qui  penfe  &  fent  chezlei 
hommes,  ils  font  immortels.  Ce  raifon- 
nementeft  abfurde;  n'importe,  il  pafllè, 
parce  que  ceux  qui  le  font,  n'en  fenteoi 
point  Tabfurdité  :  je  ne  m'arrête  pas  i 
vous  la  faire  fentir ,  Mefdames ,  vous  avei 
trop  de  lumières  pour  ne  pas  voir  que 
par-tout  où  il  y  a  matière.  Il  y  a  jonc- 
tion de  plufieurs  parties;  que  tout  ce  qui 
eft  compofé  de  pluHeurs  parties ,  peut  êors 
disjoint  rMonfîeur  aflurément  le  penfe, 
&  voulolt  tout  doucement  nous  induire 
à  penfer  comme  lui  ;  perfuadé  que  fi  nous 
admettions  une  ame  -matérielle  chez  les 
animaux ,  nous  ne  pourrions  refuler  de  Id 
accorder  au  moins  la  poffibilité  d'une  ame 
matérielle  &  mortelle  chez  l'homme, 

Mifs  Doroth£x« 

Le  corps  de  l'homme  eft  un  compofil 
de  plufieurs  parties  capables  d'accroiift* 
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meot  ^  &  qui ,  par  une  conféquence  abfo* 
loe ,  font  capables  de  fouflraétion ,  de  dé* 
périflement,  de  diflbiution.  Cependant 
l'Ecriture  nous  apprend  que  cette  dilTo* 
lotion  &  ce  dépériflèment  font  une  fuite 
du  péché.  La  matière  eft  donc  capable 
de  fe  foutenir  fans  altération,  c'ell-à- 
dire,  quand  on  parle  du  corps  de  rbom* 
ne ,  qu'il  pouvoit  fe  foutenir  pendant  l'é* 
temité  fans  aucune  ^Itération  de  fes  par- 
ties. Or  vous  feinblez  inflnuer  que  c^la 
eft  iqipoiïïble. 

Lady  Méry. 

Voos  n'avez  pas  fait  attention  que  j'ai 
%\<W^é  fans  miracle.  Dieu  peut  fans  doute 
fiifpendre,  arrêter  Tiltération  &  ladiflb- 
lotion. des  corps,  mais  pour  cela  il  faut 
on  miracle.  TôutVufe  par  le  mouvement 
dans  fon  état  naturel  ;  au(B rEcriture  noue 
dii>-elle  que  rimmortaliré  de  voit  être  doo- 
f»ée  è  i'bomme  par  le  fruit  de  Tarbre  da 
vie.  II  ne  Ta  voit  donc  pas? 

Lady  Louise. 

'Je  tombe  des  nues  en  voyant  où  nous 
conduit  le  fyfiême  de  Tame  des  bêtes. 
TeDeis^ma\50im^,  pour  rien  au  monde 
je  Bfr  veux  avoir  one  ame  matérielle  & 
ou>neUe.  Cependant,  le  moyen  de  croire 
que  les  bêtes  ne  penfentpas!  Voqs  eai 
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conçoive  que  cette  queîtion  n*c 
hors  de  notre  fujet,  &  qu'aa  co 
iious  fommes  dans  la  néceflité  d 
ter  à  fond  cette  importante 
Toute  la  révélation  n -a  pour  bui 
nous  apprendre  comment  en  fer  va 
dans  cette  vie,  nous  pourrons  pa 
l'aimer  éternellement  en  l'autre 
xnent  en  fuyant  le  péché,  nous] 
parvenir  à  éviter  des  fupplices  i 
Si  notre  ame  étolt  mortelle  , 
Yiu'on  nous  dit  à  cet  égard,  fer 
-&  inutile.  Prouver  l*immortaiité 
xne ,  c'eft  donc  prouver  la  véri 
néceflité  de  la  révétatiom.  Les  I 
liftes  pour  prouver  que  l'ame  e 
telle,  ont  imaginé  une  matière  \ 
chez  les  animaux;  il.  eft  donc  ch 
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»,  àfaifédeférieflirés réflexions  fur  ce 
et,  &  vous  nous  en  ferez  parc  la  pre- 
ère  fois  que  nous  nous  trouverons  en- 
nble.  Je  vou&ai  promis  Tbiftoire  d'A- 
llonius  de^Tyane,  il  faut  tenir  ma 
rôle.  ^ 

Hiftoire  d'Apollonius  dfTyane. 

En  commençant  la  vie  d*ApoI16fiiatf 
Tyane,  je  vous  avënis,  MefdUmes', 
e  je  le  regarde  comme  on  homme  que 
mour  effréné  d*une  (bUe  gloire  a  en<- 
gé  à  embrafler  un  genre  de  vie  fîngu- 
r ,  &  à  fe  diftinguer  des  autres  hom- 
ï8.'  Vous  jugerez  par  Tes  aélions,  fi  je 
•rce  de  lui  un  jugement  téméraire ,  oa 
je  lui  rendff  juftice.  Sa  vie  a  été  écrite 
r  un  de  fes  grands  admirateurs  nommé 
liloltratev'quia  tirer feimémbires  d'oa 
mmé  'Damis ,  difciple/dè  ce  ijpréténda 
lauraatàrge.  C'e(t.à  vous^Sderdames»*" 
corriger  mon  jugement  sMl  vous  parole 
que.  '     '■  ■:"' 

Apollonius  naquit  à  Tyane,  en  Cap« 
idce,  fous  le  règne d'Atigufte  :  fart&ere 
t  un  fonge  dany  le  temps  qu'elle-le  por- 
t,  dansilequel  elle  vît  Photéer qui. lui 
:  Vous  acc6uch«re7:i}e  inôiiUn  nocH 
m  fonge  l'avertiç  d'aller  dans  une  prai- 
^cueillir  des;fieUr8;  eUe  j'y  ctadormit,. 


*Er  le  benêt  qui  nous  rend  co 
ces  trois  merveilles,  les  croyo 
lémoignage  delsmered'ÂpoIIoi] 
il  n'y  avoit  pas  de  témoin. 

La  Bonne. 

Il  en  a  cra  bien  d'autres  ^  mi 
Apollonius  fit  de  grands  progrès 
fciences,  fx,  vécue  dans  une  gra 
jreté  de  mœurs.  A  Tftge  de  feis 
embrsflâ  la  doâxine  de  Pychagor 
croître  fes  cbeveuz ,  renonça  à 
rien  qui  eût  eu  vie ,  s'âbftint  du 
porta  aucun  habit  lîi  chauflùre  qui 
été  la  dépouille  d'un  animal ,  fi 
voua  i  une  continence  exaâe.  Il 
g»  dans  un  Teniple  d'Efcuiape 
DîMi  dît  à  fnti  Prêtre,  on'îl  ^roît 
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ble.  Apollonius  le  guérit  par  la  diète  & 
un  régime  de  fobriété. 
'  Un  homme  qui  avoit  perdu  un  œil  9  ap« 
porta  un  magnifique  préfent  au  Temple 
poor  obtenir  de  Dieu  un  œil  qu'il  avoic 
«perdu.  Apollonius  commença  par  de* 
mander  le  nom  de  cet  homme ,  &  diteii* 
fuite  :  Ceft  un  criminel  qui  ne  mérite  pas 
d'avoir  accès  ici.  Efculape  d'accord  avec 
lui ,  ordonna  à  Ton  Prêtre  de  chafler  cet 
indigne  fupplianr,  qui  étoit  un  incellueux. 
i  qui  fon  époufe  outragée  avoit  arrache 
an  œil. 

Liufy  Violents. 

On  ne  peut  refurer  à  Apollonius  &  an 
Dieu  ta  louange  d'avoir  été  fort  pru- 
dents. Rendre  un  œil  arraché,  étoit  une 
tâche  trop  pénible ,  &  il  falloir  s'en  dé^ 
bàrraflèr  fous  le  prétexte  de  l'indignité  du 
fiippliant.  C'eut  pourtant  été  Ift  un  beatt 
miracle; d^ailleurs,  il  étoit  bon  de  favoir 
le  nom  de  cet  homme  avant  de  décliner 
fon  crime.  Sans  quoi,  fans  doute  on  ne 
l'aurolc  pas  deviné. 

BSLBSPRITir 

Voilà  ce  que  c'eit  que  la  prévention; 
fi  j'enfle  ergoté  ainfi  fur  les  miracles  de 
Molfe ,  voûi  eufliez  crié  à  rinju(Ucé« 


Trouvez-vous  que  je  fois  parti; 
cornez-nous  vous-même  les  aé 
.votre  Héros,  &  fouSrez  mes  ré 
je  ferai  toujours  prête  à  pro 
vôtres. 

,  :  Bax^ESPRiT.  ; 

Trouverez-vpus  à  redire  à  fc 
téreflement?  Après  la  mort  de  f 
il  fe  trouva  très-riche ,  &  comni 
diflribuer^à  les  pauyrea  parents  1 
de  çeqa'il  lui  rev^noi^  de  fa  fu( 
dont  il  avoic  cédé  la  moitié  à  fo 

Îuojqu'alle  ne  lui.  appartins  pas 
<oix.  li  fit  plus  pour  lui  ;  car  ii 
fea,  par  (à  douceur,  à  renoncer 
auche  dans  laquelle  il  avoit  do 
qu'alors.  Pour  lui ,  il  ne  fe  réfer 
fort  petit  revenu.  -Cette  aftion 
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Pune  partie  de  fon  bien  en  faveur  des 
Indigents,  c*eft  une  belle  aélion,  fi  elle 
îft  faite  par  humanité.  Mais  fi  la  vanité  , 
e  defir  de  s'élever  au-deflTus  des  autres 
enefiile  principe,  c'efl:  une  fottîfe.  C*eft 
troquer  mille  douceurs  réelles  qu'on  peut 
trouver  dans  Tufage  modéré  des  richef- 
Tes,  contre  du  vent.  Or  l'Hiftorien  de 
votre  Héros  ne  nous  laiflë  point  ignorer 
Tes  motifs.  Il  fe  mectoit  au-defibs  d'A^ 
nazagore  qui  avoit  làifië  fes  terres  en  fri- 
che pour  fervir  de  pâturage  aux  troupeaux 
d'autroi ,  &  de  Cratès  qui  avoit  jette  fon 
or  dans  la  mer*  Il  obfervoit  que  ces  Phi- 
losophes avoient  manqué  leur  but,  l'un 
ne  é'étaot  rendu  utile  qu'aux  animaux, 
&  Tautre  n'ayant  pas  fait  même  le  profit 
des  animaux. 

'    Mi/s  DoRotHéx. 

Quel  bruit  vous  feriez,  fi  vous  aviez  un 
tel  orgueil  &  une  fi  grande  fottife  à  re- 
procher à  Moïfe  !  Voyez-vous  qu'il  fe 
foit  mis  au-defius  des  Patriarches  qui  l'a- 
voientprécédé?J'ajoute  une  telle  fottife; 
car  fe  rendre  utile  aux  animaux  qui  pâ- 
turent, c'eft  enrichir  leur  mattte;  d'aiU 
leurs,  Apollonius  en  bon  Pythagoricien, 
ne  devoit  point  rabaifl^r  cette  aâion, 
lui  qui  croyoit  que  les  bétes  étoient  ani- 
mées par  des  âmes  qui  avoient  «ppart*- 


^es  rymagonciens  oevoienc 
fileDce  pendant  deux,  trois , 
même  cinq  années  :  Àpollonii 
ce  dernier  terme.  Il  a  avoué  li 
que  ce  filence  lui  avoit  beaucoi 
cependant  il  s'éroit  fait  un  lai 
figues ,  fi  expreffif ,  qu'il  vint  à  l 
paifer  une  Tédition.  Après  ce  ten 
que)  étoit  l'ordre  de  fa  journée, 
de  l'aurore,  il  sVcupoit  de 
œyftérieufes  qui  regardoient  I 
merce  avec  les  Dieux ,  &  aux 
n'admettoit  que  ceux  qui  av( 
éprouvés  par  un  filence  de  q\ 
Enfuite  il  aflèmbloit  les  Prêtres 
pie  où  il  habitoit,  &  les  idftrui 
cuire  de  leursi  Dieux,  fiir  les  ab 
:étoient  i;UflSs,  &  fiir  les  nioy< 
réformer ,  fervjcejqu'îl  rendoii 
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tuellement  m'occuper  des  chofes  humaîr 
nés.  Il  donnoic  donc  le  refte  de  la  jour* 
Dée  à  Tes  Difciples ,  ^  k  ceux  qui  vou- 
loient  l'interroger»  &  il  la  cerminoit  en 
prenant  uq  bain  d'eau  froide.  Son  ftyle 
dans  les  difcours  qu'il  prononçoit,  oa 
dims  fes  réponfes ,  étoit  court ,  ferré  » 
nerveux.  C'étoit  des  fentences  qu'il  pro« 
sonçoit  d'un  ton  de  matrre.  Il  difoit  qu'il 
(âvoit  toutes  les  langues  fans  les  avoir 
•ppri&s,  &  qu'il  pénétroit  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes. 

La  BoNNB. 

Que  dites -vous  de  cette  humilité, 
Monfieur?  Ajoutez-y  ces  paroles,  qu'A« 
pollonius  prononçoit  fur  la  fin  de  fes 
{ours  :Je  fais  plus  que  qui  que  ce  foit; 
car  je  fais  tout. 

Bklbsprit. 

~  Il  eft  quelquefois  permis  de  fe  louer. 
Paul ,  que  vous  regardez  comme  un  Saint  ^ 
s'eft  donné  d'exceflives  louanges. 

La  BoNNx. 

Avec  quel  ménagement ,  Monfîeur» 
De  parle-t-il  pas  des  grâces  que  Dieu  lui 
i  fiiites,  lorfqu'il  fut  forcé  de  le  faire? 
Il  avoue  que  fe  louer  eA  une  folie  ;  mais 
ftt'il  ell;  contraint  de  parler  comme  im 
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fou ,  pour  rendre  fages  ceux  qui  mépri- 
foient  Ton  miniftere.  Il  rapporte  à  Dieu 
toute  cette  gloira,  &  finit  en  difant  qQ*il 
-ne  fe  glorifie  que  dans  la  croix  du  Sau- 
veur. Il Te  nomme  un  Avorton,  le  der- 
nier des  Apôtres  ;  il  rappelle  fouvem 
qu'il  a  été  un  Perfécuteur.  Ofez-vous  le 
comparer  avec  votre  Apollonius?  Mail 
cela  ne  m'étonne  poinc;  les  P&îensom 
bien  ofé  le  mettre  en  parallèle  avec  Je- 
fus-Chrift.  Continuez  y  MonOeur ,  ft 
voyons  s'il  y  avoir  la  moindre  reffem- 
blance,  je  ne  dis  pas  avec  le  Sauveur, 
mais  envers  le  moindre  de  Tes  Difciples, 
&  avec  Molfe. 

Belbsprit« 

Apollonius  encore  jeune,croyant  avoir 
épuifé  toute  la  fagefTe  des  Grecs,  voulue 
y  joindre  celle  des  Brachmanes  dans  les 
Indes ,  &  voir  en  paflànt  les  Mages  de 
Babylone  &  de  Suze.  Sept  EHfciples 
qu'il  avoir,  ayant  refufé  de  l'accompa- 
gner, il  partit  avec  deux  Efclaves,  dont 
l'un  écrivoit  très-vîte  ,  &  l'autre  très- 
bien.  Arrivé  à  Nînîve ,  il  y  fit  l'acquî- 
lîtion  dé  Damis,  qui  ne  le  quitta  plus. 
Lorfqu'il  voulut  paÂTer  TEuphrate  à  Leu- 
gma,  il  fallut  payer  un  péage,  &  celui 
qui  le  recevoit ,  lui  demanda  ce  qu'il 
tnenoit  avec  lui.  Apollonius  lui  répon*- 
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dit  :1a Tempérance,  lajuftice,  la  Vertu, 
la  Modération ,  la  Force ,  la  Patience* 
Cet  homme  crut  bonnement  que  c*étoic 
des  femmes,  &dit  à  Apollonius,  écri- 
vez fur  mon  Livre  les  non;is  de  vos  Ëf» 
claves.  Ce  ne  font  point  des  Efclaves^ 
répondit  le  Philofophe,  mais  meiS  Mat- 
trèfles»  En  traverfant  la  Méfopotamie» 
il  apprit  le  langage  des  bêtes  en  man^ 
géant  le  cœur  &  le  foie  d'un  dragon.  Bar-r 
dane.  Prince  guerrier  &  PbiloTophe,  re- 
gnoit  alors  à  Babylone.  En  entrant  dapa 
la  Ville,  on  lui  préfenta  la  Statue  d'or 
du  Roi,  pour  Tadorier  félon  Tufage.  Il 
fera  bien  heureux,  dit  Apollonius,  s'il 
peut  être  loué  par  moi  comme  partifan  de 
la  vertu.  Des  réponfes  aufli  hautes  lui  at- 
tirèrent l'admiration  des  Magiftrats,  qu'on 
nommoit  les  oreilles  du  Roi,  qui  averti- 
rent leur  Maître  de  fon  arrivée.  Le  Prince 
ne  fe  fcandalifa  pas  de  l'éloge  que  le  Phi- 
lofophe lui  fit  de  fa  perfonne  ;  au  con- 
traire, il  l'admira,  &  véritablement  il 
fit  paroitre  une  grande  vertu  dans  cette 
Cour*,  refufant  les  dons  magnifiques  que 
le  Roi  vouloit  lui  faire,  &  fe  contentant 
de  s'intéreflTer  pour  des  Grecs  d'origine , 
établis  en  ce  lieu,  dont  il  améliora  la  con^ 
dition. 

Ils  virent  dans  les  Indes  des  hommes 
de  fept  pieds  &  demi,  des  ferpents  de 
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foixante  &  dix  coudées ,  une  femme  moi* 
tté  blanche  &  moitié  noire.  Damis  noui 
aflure  même  qu'il  vit  fur  le  Mont  Cau- 
cafe  la  chaîne  où  l'on  a  voit  attaché  Pro- 
methée.  En  Hiftorîen  fidèle ,  j'avouerai 
qu'il  fe  trompe  fur  le  Mont  Caucafe ,  qui 
n'eft  pas  dans  l'endroit  où  il  die  avoir  vo 
ces  chaînes  ;  mais  cette  bévue  n'eft  rien 
en  cpmparaifon  de  celles  qu'ont  faites  les 
Ecrivains  que  vous  appeliez  facrés.  D'ail- 
leurs, Dàmisne  fe  vantoit  pas  d'être  iof- 
piré. 

La  Bonne. 

Nous  ne  croirons  pas  non  pins  qu'il 
fut  grand  foncier,  témoins  les  contes 
de  ma  mère  l'Oie ,  qu'il  va  nous  faire  for 
ce  voyage.  Mais  remarquez,  s'il  vous 
plaît,  Mefdames,  que  Moniieur^  qui  ré- 
voque en  doute  les  miracles  de  Moffe, 
faits  en  préfence  d'un  million  de  perfon- 
nes ,  nous  invite  à  croire  ce  qu'il  nous  dit 
d'Apollonius,  fur  la  foi  de  Damis,  & 
de  deux  de  fes  Efclaves.  Car  il  n'y  avoit 
pas  d'autres  témoins. 

Belssprit. 

Vous  ne  me  rendez  pas  juftice ,  Mi^ 
demoifelle  :  je  ne  me  rends  point  garant 
des  difcours  de  Oamis,  au  contraire ,  j'a- 
voue qu'il  va  nous  débiter  des  chofes  ex- 
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ivagantes;  mais  cela  nMnilue  point  fur 
I  faits  qui  fe  font  paflTés  en  public ,  telt 
le  la  réfurreâioti  de  cette  fille  qu'oti 
inoit  en  terre.  Oamîs  qui  a  pu  iDven-" 
r  les  ans  ^  ne  pou  voit  fuppdfer  celui-là; 
en  aaroic  eu  le  déibentfb 

Mifs  Dorothée. 

Votre  raifonnement  eft  faux,  mo» 
luvre  Montleur  :  un  homme  aflèz  dm' 
e  pour  être  féduît  fi  grofliérement,  ott 
fez  fourbe  pour  inventer  toutes  ces  cho* 
8,  ne  mente  aucune  criéàtice;  vousdicé^ 
l'il  auroitétédémenti;&  qui  avoit  in-* 
rêt  à  ledémafquer?  Une  cberchoit  point 
détruire  la  Religion  dominante,  &  par 
>nféquent  les  Prêtres  n'étoient  point 
8  ennemis.  Ce  n*eft  pas  que  je  nie  le 
ic  en  queftion  qui  n*a  rien  de  nuracv-> 
us,  fie  qui  n'annonce  qu'un  habile  tour*- 
3;  je  me  fers  de  cette  expreffion,  parce 
i*oil  homme  qui  fe  vante  d'entendre  le 
ngage  des  animaux,  efl  un  menteur, & 
ae  tout  ce  qui  vient  de  lui  m'eftfufpeft; 
a  forte  que  fi  de  mes  yeux  je  lui  avols 
a  faire  une  aétion  qui  me  parotrroit  mi^ 
iculeufe,  je  ne  pourrofs  la  regai'der  com^ 
le  telle ,  parce  que  ma  raifon  contredis 
>it  le  témoignage  de  me&fens.  Elle  m'ap- 
rend  que  la  Divinité  ne  peut  autorifer 
\  menteur. 
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BSLESPRIT. 

Si  VOUS  m'interrompez  ainfi  à  chaque 
mot ,  je  ne  finirai  d'aujourd'hui  cette  hif- 
toire«  Donnez-moi ,  s'il  vous  plait ,  une 
audience  plus  n*anquiHeé  Je  fpis  de  bonne  \ 
foi ,  je  vous  avouerai  que  mon  Héros ,  qui 
favoit  toutes  les  langues,  eut  befoin  d'un  . 
ii^erpreie  avec  un  Koi  des  Indes  Pytha-  j 
goricien*:  Il  arriva  à  la  demeure  des  Bra- 
c^manes.  C'étoit  une  colline  qui  leur  fer- 
voit  d'afyle  :  elleétoit  environnée  d'un 
Vpile  épais ,  à  l'aide  duqueljls  fy  rendoienc 
viables  ou  in vifibles  à  leur  gré.  Ils  avoienc 
en  leur  difpofition  les  éclairs  &  la  foa«^ 
dre.  Alexandre ,  félon  eux ,  n'a  voit  ofé  les 
approcher.  Hercule  &  Bacchus  ne  l'a- 
voient  fait  qu'à  leur  honte,  ^  ori  voyoit 
fur  la  colline  les  vplliges  des  pieds  four- 
cW  &  du  refte  du  corps  des  Pana  &  des 
Faunes ,  dont  les  Philofophep  a'étoienc 
fervis  pour  les  mettre  en  fuite*  Deux  ton- 
neaux étoient  placés  fur  la  colline  :  l'un 
renfermoit  les  pluies,  &  l'autre  les  vents, 
dontlesBrachmanesdifpofoientàleurgré. 

Les  Brachmanes,  ou  plutôt  leur  Chef, 
au-Vieu  d'interro^r  Apollonius,  lui  ra- 
contèrent toute  l'hifloire  de  (a  vie.  A 
l'heure  de  raidi  la  colline  s'élçvant,  les  , 
porta  dans  l'air  où  ils  chantèrent  un  hymne 
au  foleil  y  puis  ks  ayant  remisa  leur  place,    ■ 

ce    I 
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:e  Chef  dit  au  Philofophe  :  Interrogez- 
noi  fur  les  chofes  qu'il  vous  plaira  ;  car 
rous  avez  trouvé  des  hommes  qui  fa* 
7ent  tour. 

Apollonius  lui  demanda  donc  s'ils  fe 
ronnoiflbienc  eux-mêmes?  Nous  corn- 
nençons  par-là,  répondit  Tlndien.  Qui 
pen(ez-vous  que  vous  foyez?  Nous  fom- 
mes  des  Dieux.  Et  comment  êces^vous 
les  Dieux?  C'eft  que  nousfommes  des^ 
Fens  de  bien.  Quelle  eft  votre  opinion 
ibr  rame  ?  Celle  de  Pythagore%  qui  Tavoic 
ipprife  de  nous.  Pourriez-vous  dire  ce 
]ae  vous  avez  été  avant  qu'elle  animât  le 
rorps  qu'elle  gouverne  aujourd'hui?  Le 
Brachmane  ne  fut  point  embarrailë  de 
:ette  demande,  &  lui  répondit  :  qu'il 
ivoit  été  Gangès,  fils  du  Fleuve  4u  mâ-^ 
[ne  nom.  Prince  iage,  vertueux,  &  doué 
je  toutes  les  perfeâions  ;  &  il  ajouta  en 
iBontrant  un  jeune  homme  de  la  compa- 
2;nîe  :  celui-ci  a  été  Palamede,  &  indigné 
tecequ'Ulifle,  quipafle  pour fage, a  tramé 
!ontre  lui  une  horrible  perfidie,  &  de  ce 
lu'Homere  n'a  pas  daigné  faire  de  lui  la 
olus  légère  mémoire;  il  a  pris  ep  haine 
a  Philofophie ,  &  ne  demeure  avec  nous 
lue  malgré  lui. 

Lorfqu'il  fut  queftîon  de  nianger,  là 
terre  produiiit  des  tables  &  des  lits  <)e 
jazon  pour  la  compagnie.  Des  Echan- 

ToMB  IL  H 
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£<irfy  Violente. 

Pour  moi  je  conclus  que  celu 
a  débités  le  premier  étoic  un  ira 
&  celui  qui  les  a  rapportés  d'af 
un  imbécille.  Je  n'imagine  pas  qi 
ûeur  Beie/prif  aie  la  réteaffez  foi 
croire  de  pareilles  rêveries. 

Belesprit. 

Je  n'ai  jamais  regardé  Âpolloi 
comme  un  habile  impofteur  :  ce 
je  ne  faurois  le  méprifer  ;  Ton  l 
de  rendre  les  hommes  aufli  boi 
pouvoient  Tétre  dans  le  Paganil 
pourtant  fait  des  miracles,  ce  fo 
fen  conclus  qu'on  peut  en  faire  p 
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i*il  ppuvoic  être  un  impofteur  comme 
polionias. 

Mifs  Dorothée. 

Tout  ceci  va  donc  fe  réduire  à  quel«- 
les  queftions  fort  (impies.  Apolloniiis 
-c^il  vraiment  fait  des  miracles  ?  Ces  mi- 
M:le8  font-ils  de  nature  à  ne  pouvoir 
tre  attribués  à  l'art  ou  au  Démon  ?  Ces 
liracles  font-ils  étayés  par  des  circonf- 
Lnces  pareilles  i  celles  dont  les  miracles 
e  Moïfe  ont  été  accompagnés,  comme 
es  prophéties  multipliées  &  non  fufpec^ 
^t  &c 

La  Bonne. 

Nous  reprendrons  l'examen  de  ces  trois 
ueftions;  il  faut  laiflTer  à  Mondeur  le 
*mpBde  détailler  riiiftoire  d'Apollonius, 
C'Ie  récit  des  miracles  qu'il  a  opérés. 

BELE8t»RIT. 

Voici  le  plus  éclatant  de  fes  miracles» 
Itancà  Ephefe,  il  prédit  que  cette  Ville 
sroic  attaquée  de  la  pefte ,  mais  en  ter- 
les  énigmatiques;  &  comme  on  ne  fie 
as  de  la  prédiétion  tout  le  cas  qu'il  eût 
3Qhaité,ilfut  àSmyrne.  La  pefte  força 
enx  qui  l'avoient  méprifé  à  recourir  à 
BÎ,  &  il  dit  :  Partons.  Auflî-tôt  il  fe 
rouva  dans  Ëpbefe.  Il  en  affembla  les 

Ha 


paroiflbit  fi  contraire  à  Thuman 
tant  plus  que  le  mendiant  les  fu 
toute  humilité^  &  tâchoît  de  ] 
voir  à  compaffion.  ÂpoHoniu 
&  quelques-uns  ayant  commen 
des  pierres ,  cet  homme  qui  avoj 
fermés,  les  ouvrit  en  plein,  i 
fur  ralTemblée  des  regards  et 
Sur  cet  indice,  les  Ephéfienj 
que  cet  homme  étoit  le  Démos 
te ,  &  ils  lui  jetterent  tant  de  pi 
s'en  forma  comme  une  petite  x 
Après  un  intervalle,  Apollonius 
manda  d'ôter  les  pierres  pour 
quelle  bête  ils  avoient  tuée.  On 
&  au-lieu  du  mendiant  ils  troi 
chien  Hoir,  grand  comme  un  1 
la  gueule  duquel  il  fortoit  beat 
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e  ftatue ,  qui  repréfentoit  ce  chien ,  & 
a  confacra  à  Hercule.  Mais  ce  ne  fuc 
i  le  feul  miracle  qu'aie  fait  ce  Philofo-  * 
e.  Je  vais  continuer  de  vous  les  rap- 
rcer  :  celui-là  vous  a  (lupéfaices ,  vous 
ivez  rien  à  y  répondre. 

32i/5  Dorothée, 

(e  tue  bâte  de  prendre  la  parole.  Il  efl 
lifé  de  vous  répondre,  Monfieur,que 
veux  épargner  cette  peine  à  ma  Bonne; 
m'en  charge  moi ,  qui  ne  fuis  qu'un 
ftnt.  Mais  continuez,  je  vous  prie  :  je 
[erve  mes  remarques  pour  la  fin  de  vo- 
i  romanefque  hiftoire,  &  n'oubliez  pas 
e  malgré  cette  merveille ,  Apollonius 
^c  un  affront  fanglant  chez  les  Athé- 
ms  ifnpiédiatemenc  après. 

Belbsprit. 

[l  eft  vrai  que  s'étant  préfenté  dans 
:hene8  pour  être  initié  aux  myfteres  de 
irès  Eléufine,  celui  qui  préiidoit  à  fes 
^e«  le  rejetta,  &  lui  dit  :  qu'il  ne  vou- 
it  point  découvrir  les  Myfteres  des 
[eux  à  un  fourbe.  Mais  cet  affront  fer- 
:  i  relever  la  gloire  d'Apollonius,  qui 
i  répondit  :  Tu  n'as  pas  marqué  le  plus 
ind  de  tous  mes  crimes,  c'eft  que  j^en 
is  plus  que  toi.  Le  Prêtre  étourdi  de 
tte  réponfe  ^  &  voyant  d'ailleurs  (^ue 


rire,  &  en  fut  puni  fur  le  char 
devint  podïdé  du  Démon.  Apc 
guérit,  &  il  devint  un  de  fes 
Mais ,  voici  un  fait  bien  autre 
gulier. 

Mennippe ,  jeune  homme 
Apollonius,  reçut  des  avances c 
me  riche  &  belle ,  &  le  prépai 
poufer.  Le  Philofophe,  par  fei 
itipérieures ,  connut  que  cette 
femme  étoit  un  fantôme  ctBi 
quinaire ,  qui  engraiflbit  Menn 
le  dévorer  &  fe  nourrir  de  fa 
jour  de  la  noce,  il  fe  tranfpo 
lieux  ^  &  commanda  aus  don 
aux  vafes  d'or  &  d*argent ,  &  i 
mets  qsi  étoient  fur  la  table  , 
pouiller  des  vaines  apparence 
quelles  ils  en  impofoienc  aux 
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avoua  qu'elle  étoic  un  Empufe,  Ça^  & 
que  fon  deflein  avoic  été  de  fe  nourrir 
de  la  chair  &  du  fang  de  Mennippe  après 
ravoir  époufé;  c*eu-à-dire,  qu'elle  hii 
auroit  flicé  le  fang  comme  un  Vampire. 

La  Bonne. 

Chemin  faifanc,  une'petite  remarque^ 
iMl  vous  plaît.  L'Hiftorien  d'Apollonius , 
qui  fe  nommoit  Philoftrate ,  fe  félicite 
d'avoir  éclairci  cet  important  événement 
à  l'aide  des  mémoires  de  Damis,&  il  aver- 
tit qu'auparavant  on  n'en  avoit  qu'une 
idée  vague  &  confufe.  Continuez ,  Mon* 
Geur. 

Kelesprit. 

.  Néron,  qui  pofTédoî't  alors  l'Empire,- 
excita  la  curiofité  d'Apollonius,  qui  vou- 
loit  voir,  dit-il ,  quelle  bête  c'étoit  qu'un 
Tyran*  Arrivé  à  Rome ,  quelques  paro-- 
les  trop  libres  le  firent  accufer  ;  mais 
lorfqu'il  comparut,  le  Juge  fut  effrayé 
ie  ne  trouver  qu'un  papier  blanc ,  quand 
il  voulut  «tirer  les  griefs  qu'on  lui  avoic 

CO  On  nommoit  ainfl  cet  Fantdmet ,  formés  ptr 
une  imagination  échauffée.  Cette  folie  s*eftrenou- 
reUée  en  Bohême ,  où  l*on  croit  qne  cenains  morts 
[kcent  les  vivants,  les  defl*echent,  &  que  par  ce 
moyen  ils  fe  confervent  frais  &  vermeils  dans  le 
tombeau.  On  déterre  cts  Vampires^  on  leur  perce 
te  ÇQSQi,  &  par*là  oa  s'en  déUvre. 

H4 


une  réfurreétion  ;  Mefdames. 

£/i  Bonne. 

Notez  que  Phîloftrate,  tout  I 
teur  qu'il  eft,  n'ofe  pas  aflurei 
fille  fût  morte ,  &  ajoute  que  le 
eurent  le  même  doute.  Après, 

Belbspslit. 

Un  Edit  de  Néron  ayant  c 
les  Philofophes  d'Italie,  Apc 
rendit  à  Cadix,  c'eft-à-dire ,  ( 
qu'on  regardoit  alors  comme 
du  monde.  J'avoue  qu'Apollon 
Hiftorien  mentent  un  peu  trop 
dans  cet  eodroit  ;  car  je  fuis 
foi,  Mefdames.  Ils  nous  aflu 
n*y  a  nul  crépufcule  à  Cadix  ;  < 
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Toyage,  &  enfin  fe  rendit  à  Alexandrie, 
pour  latisfaire  Vefpafien ,  qui  lui  témoi- 
gna toute  forte  de  refpeél. 

La  Bonne. 

Notez ,  sMl  vous  plaft ,  que  Philoftrate, 
plus  inftruit  apparemment  que  Tacite, 
ne  donne  que  ce  motif  au  voyage  de 
Vefpafien  à  Alexandrie;  que  ce  grand 
Empereur  y  joue  le  rôle  d*un  îmbécil- 
le ,  qu'Apollonius  &  deux  autres  Philo- 
fophûes  fes  Acolytes ,  font  confultés  par 
lui ,  pour  favoir  s'il  doit  garder  TËttipi- 
re,  &  mille  autres  chofes,  dont  Tacite 
&  les  autres  ne  difent  pas  un  mot.  Il  y 
a  même  dans  le  récit  de  Philoilrate  des 
événements  publics  démontrés  abfolu- 
ment  faux ,  &  fur  lefquels  je  n'ai  pas  le 
temps  de  m'étendre,  mais  qui  prouvent 
Tighorance  de  l'Hillorien. 

Mifs  Dorothée. 

Si  vous  le  vouliez,  ma  Bonne  ^  nous 
donnerions  congé  à  Monfieur  du  relié 
de  ces  pauvretés  ;  car  elles  ennuient.  Je 
Tais  réfuter  tout  ce  qu'il  a  dit  en  deux 
mots,  D^abord  Pbiloftrate  a  écrit  plus  de 
cent  ans  après  la  mort  d'Apollonius.  Se- 
condement, la  plupart  des  faits  qu*il  al-, 
lègue ,  fe  font  paffés  dans  des  lieux  élol-^ 
goés  de. celui  où  il  écrivoit,  &  ne  poo- 

Hs 
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voient)  par  conféquenr,  être  avérés  ou 
côntefiés  par  les  témoins  naturels,  c'eft- 
à-dire ,  les  habitants  de  ces  lieux.  Troi« 
fiémement,  il  écrit  for  la  foi  d'Apollo- 
nius lui-même ,  ou  fur  les  mémoires  d'un 
homme  qui  étoit  un  imbécille,  s'il  a  cru 
de  bonne  foi  ce  qu'il  avance  ;  ou  un  im- 
pofteur  mal-adroit,  s'il  a  voulu  en  im* 
pofer  à  la  poflérité. 

Belbsprit. 

Ne  pourroîs-je  pas  rétorquer  cette 
difficulté,  &  dire  que  Moïfe  étoit  un  Im- 
pofteur  comme  Damis,  à  la  réferve  qu'it 
étoit  plus  habile? 

Jfl/}  DOROTHÉB. 

Non,  MoniSeur,  vonsne  le  pourries 
pas,  à  moins  que  vous  n'euûiez  fait  vœu 
d'extravaguer.  Moïfe  écrit  en  préfence 
&  pour  un  Peuple  nombreux,  témoin  des 
faits  qu'il  citoit.  Moïfe  n'avance  en  fé- 
cond lieu  rien  d'abforde,  au-liea  que  vo- 
tre Damis  fait  fuer  par  fabétife.  Détona 
les  prétendus  miracles  cités ,  il  n'y  a  que 
la  pefte  d'Ëphefe  qui  pourroit  étonner. 
Mais  quand  on  penfe  que  celui  qui  rap- 
porte ce  fait ,  eft  celui  qui  nous  die  fe- 
rieufement  Thiftoire  prétendue  de  ce 
Fantôme  Vampire,  on  eftautorifé  à  nier 
loutes  les  circonftances  qui  paroilTent  nt 
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raculeufes  dans  le  premier.  Souvenez- 
vous  que  le  prétendu  phénomène  du  jour 
Iknscrépufcule  à  Cadix,  n'eft  point  donné 
comme  miraculeux,  mais  comme  un  évé^* 
nement  naturel  &  journalier.  Il  eltmanir 
feftemenc  faux ,  c'efl-à-dire ,  l'auteur  mar 
nifeflement  un  fourbe.  Prouvez>moi  ua 
tel  menfonge  dans  MoîTe ,  &  dès-lors  je 
le  mexs  lu  rang  d'Apollonius. 

Belesprit. 

N'eft-on  pas  convenu  que  vos  Hifl;o-< 
riens  prétendus  facrés  ont  fait  des  meo- 
fonges  hilloriques  ^  géographiques ,  & 
pbyfiques  ? 

La  Bonne. 

Y  penfez-vous,  Monfieur?  Il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  fuivre  une  erreur 
établie,  qu'on  croit  fur  l'autorité  du  plus 
grand  nombre ,  &  chercher  à  induire  les 
autres  en  erreur,  en  pubh'ant  comme vét- 
ritable  une  chofe  qu'on  fait  être  faufle. 
Le  plus  honnête  homme  du  monde  peut 
faire  la  première  de^es  chofes ,  &  ne  vou- 
droît  pas  au  prix  de  fa  vie  faire  la  fécon- 
de* Je  vous  répète  ici,  d'après  faînt  Au- 
guftin,  que  dans  les  chofes  de  pure  eu- 
rioficé.  Dieu  a  abandonné  les  Ecrivains 
facrés  à  leurs  lumières  naturelles,  parce 
^ue  fon  but  n'étoic  pas  de  faire  des  Sa<^ 


en  ce  genre,  beaucoup  pius  conui 
qu'elles  ne  le  font  en  effet.  Cor 
comme  Mifs  Dorothée^  que  Thifto 
polloniiis  de  Tyane  étant  pleine 
manifeftement  faux ,  Tauteur  ne  ^ 
cru  dans  tout  ce  qu'il  avance  d* 
dinaire ,  &  que  vous  auriez  raifoc 
révolter  contre  les  Ecrivains  faci 
vous  adminiflroient  de  tels  faits, 
tendrai  davantage  fur  cette  mai 
rontinuantrhiftoire  de  Moïfe ,  & 
cherai  fouvent  les  deux  tableai 
vous  en  faire  remarquer  les  diff< 
Aujourd'hui  il  eft  temps  de  finir. 


TROISIEME  JOUR] 


MiTs  DnnnTwrif- 
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je  me  fuis  donné  les  airs  de  faire  un  fyP- 
téme  par  rapport  à  Tame  des  béces.  Ne 
trouvez^vous  pas  cela  rjfible  ?  Une  fille 
4e  mon  âge  faire  un  fyftême! 

0 

La  BoNNB. 

Et  toutes  les  femmes  n*en  font-elles 
pas,  ma  chère?  Syftême  de  galanterie, 
fyfteme  de  parure ,  fyftéme  de  médifan- 
ce ,  fyftéme  de  perte  de  temps.  Il  n'y  a 
aucune  femme  qui  n'arrange  dans  fa  tête 
desraifbns  bonnes  oumauvaifespours'au- 
torifer  dans  les  penchants  auxquels  elle 
veut  fe  livrer,  &  fur  les  moyens  les  plut 
courts  &  fujets  à  moins  d'inconvénients 
pour  faire  réullir  fes  vues.  L'une  fe  fait 
on  fyftéme  fur  la  bonté  de  Diqu.  Elle  lui 
fuppofe  une  bonté  molle  qui  n'a  pas  le 
courage  de  garder  fa  jufte  indignation  con* 
tre  le  péché  &  le  pécheur,  &  de  là  elle 
conclut,  avec  les  libertins,  que  les  pei- 
nes de  l'enfer  ne  peuvent  être  éternel- 
les. L'autre  fe  fait  un  fyftéme  de  conver- 
f]on,de  dévotion  accommodée  à  fes  goûts. 
Vous  en  faites  un  fur  des  fujets  moins 
ofités.  Voilà  tout,  &  vous  nous  en  ferez 
part.  Vbyons  auparavant  quelle  eft  l'o- 
pinion de  MonHeur  Belefprit  fur  cette 
matière?  Car  il  ne  faudroic  pas  difputer 
fur  une  chofe  où  nous  fêtions  d'accord. 
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Belesprit. 

A  peu  près  celle  de  toutlemon< 
ii*e(l  pas  ici  queftion  de  s*élëver  JQfq 
cieux ,  ou  de  defcendre  %ns  les  ab 
de  la  terre.  Les  bëces  vivant  au  mili 
nous,  avec  nous,  nous  leur  voyons 
duire  des  aâesqui  fuppofent  le  jugée 
la  mémoire ,  des  pallions,  une  vol< 
par  ces  effets  nous  pouvons  devine 
caufes,  &  nous  Tommes  autorifës  j 
fuppofer  une  ame,  inférieure  à  la  i 
à  la  vérité  ;  mais  pourtant  de  la  mèm 
ture.  Perfonne  ne  8*eft  avifé  jufqu*à 
fent  de  penfer  que  Tame  des  bêrej 
immortelle.  On  croit  qu'une  organif 
plus  parfaite  que  celle  des  corps,  q 
font  que  végéter ,  leur  donne  la  fà 
de  penfer ,  de  vouloir,  &  de  fentir  ; 
on  conclut  avec  raifon ,  que  ces  trois 
fances  dans  Thomme ,  ne  font  nulle; 
une  preuve  de  Timmortallté  de  leur 

La  BoNNB. 

palme  quand  on  s'explique  pleînei 
&  fans  voile.  Monfieur  ne  cherche 
vous  déguifer  les  conféquences  du 
ttme  de  Vame  des  bêtes.  Ec  bien ,  ] 
Ltmife ,  croyez-vous  encore  que  cette 
tiere  foit  étrangère  à  l'étude  de  la  I 
£Îon? 
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Lady  Louisb. 

Son  afliirémènt^ma  Bonfte  :  8*il  ëtoit 
i  que  tout  le  monde  peniUc  comme 
>ndeur  nousTaflure;  mais  je  ne  pmé 
le  perfuader,  6ç  je  foupçonne  qu'il 
ribue  gratuitement  aux  Savants  celte 
on  de  penrer  fi  impie,  &  qui  détruit 
it  principe  de  morale. 

Lady  Violente. 

fe  fuis  caution  que  Monfieùr  ne  nout 
mpe  pas.  Madame.  Je  viens  de  liréld 
nmencement  d'un  J^ivre  très-admiré  J 
a  intitulé  rEfprit.  L'Auteur  fe  tue  à 
is  démontrer  que  nousne  différons  des 
maux  que  par  une  orsanifation  plus  par* 
:e.  C'eft  fur  ce  fondement  qu'il  anéan- 
la  morale  &  la  Religion.  Ce  qu'il  y  a 
plus  furprenant ,  c'eft  qu'à  en  juger  par 
apparences ,  l'Auteur  n'a  aucun  inté* 
à  foutenir  une  telle  caufe  :  fes  mœurs 
it  telles  qu'elles  le  feroient ,  s'il  croyoic 
ne  immortelle. 

Mifs  Dorothée. 

Se  cet  homme  prétend  que  les  animant 
js  font  inférieurs?  Il  fe  trompe  loor' 
nent.  Je  prétends  prouver  qu'ils  l'em^ 
rteront  infiniment  fur  nous. 
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Belesprit. 

On  ne  vous  en  demande  pas  tant  ,& 
demoifelle.  Contentez-vous  de  leur  a 
gper  une  caufe  de  leurs  opérations, 
prochante  de  celle  qui  agit  en  nous. 

Mifs  Dorothée. 

Je  vous  entends,  Monfieur,  &  je  \ 
eommenter  vos  paroles.  Il  fufEt  pourn 
l'immortalité  de  Tame,  d'afllirer  que 
bêtes  en  ont  une  matérielle  :  nous  ne  v( 
Ions  p^  allçr  plus  loin  ;  notre  orgueil 
tévolteroît  contre  TégaUté ,  encore  p 
contre  la  fùpériorité.  A  quoi  bon  pai 
de  preuves  ?  Il  nous  convient  que  les  cl 
fes  foient  telles  que  nous  les  avance 
nous  décidons  qu'elles  font  ainfi  ;  qu' 
refpefle  nos  Arrêts.  C'efl;  à  des  homn 
tels  que  nous  qu'il  appartient  d'éclai 
l'Univers  :  nous  ne  voulons  pas  d'app 
tout  le  bon  fens  eft  renfermé  dans  ne 
tête  par  un.privilege  eXclufif,  &  il  n'; 
que  les  idiots  &  les  femmes  qui  of 
penfer  d'une  autre  manière  que  nous. 

Belesprit. 

Que  vous  êtes  méchante,  Mifs  Do 
fhée!  Nous  ne  parlons  point  ainfi;  m 
nous  croyons  avoir  droit  de  raifonner , 
nous  avons  en  horreur  Tobéifiànce  av( 
gle  qui  ne  convient  qu'aux  ftupides. 
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Mifs  Dorothée, 

Je  vais  vous  rendre  le  bien  pour  le  mal. 
Voua  dites  que  je  Tuis  bien  méchante ,  & 
moi  je  foutiens  que  vous  êtes  trop  mo- 
defte  :  ce  n'eft  point  à  Técole  des  Bay- 
lea,  des.,.,  que  vous  avez  appris  ce  lan- 
gage ;  ils  veulent  être  crus  fans  examen, 
ou  du  moins  qu'on  examine  à  leur  mode 
fans  8*embarra{Ièr  des  contradictions ,  des 
inconféquences.  Ce  n'efl  pas  là  notre 
compte, 

Lady  Violente. 

paî  vu  un  petit  Ouvrage  qui  vous  met- 
troic  tous  d'acjcord.  L'Auteur  prétend 
que  les  corps  des  bêtes  font  animés  par 
des  Démons,  que  Dieu  a  condamnés  à 
cette  humiliatioa,  pour  punir  leur  orgueil 
&  leur  fuperbe. 

Mifs  Malt. 

Oh  fi ,  Madame  !  Je  rejette  abfolument 
ce  fyftême,  jejetterois  mon  joli  chien 
par  la  fenêtre ,  u  je  pouvois  le  foupçoo-^ 
ner  vrai. 

La  Bonne. 

L'Auteur  ne  Ta  jamais  donné  comme 
tel,  &  ce  fut  une  plaifanterie  dans  une 
cohverfatioD  fur  cette  matière  y  qui  lui  ea 
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fît  naître  Tidée.  Cependant  on  lu 
un  crime,  &  les  chagrins  qu'on  lu 
à  cet  égard  lui  cauferent  la  mort 

Mifs  Bklottb. 

Il  avoic  bien  de  la  foiblefle  d'éi 
fible  jurqu'à  ce  point.  Ma  Grai 
man ,  qui  étoit  une  femme  de  be 
d'efprît,  avoit  adopté  le  fyllême 
thagore,  &  croyoit  dans  le  fond 
ime,  que  les  âmes  des  bétesétoic 
les  des  hommes  qui  avoient  chan; 
bitation.  Elle  n'ofoit  le  dire  tou 
mais  on  la  comprenoit,  &  ma^^n 
dit  fes  bonnes  grâces  pour  avoir  o 
tenir  que  les  bêtes  étoient  des  ma< 
elle  regarda  ce  fentimenc  comme  u 
piété. 

Lady  Mért. 

Ec  moi  je  fuis  prête  à  adopter 
vers  fyllêmes  de  ces  Dames ,  plui 
celui  de  Monfieur.  Une  chofe  ma 
&  qui  penfe  !  une  âme  fpirituelle  < 
telle  !  voilà  deux  extravagances  ai 
les  je  ne  foufcrirai  jamais ,  parce  q 
eft  contraire  à  cette  vérité  primitif 
nous  avons  fait  la  bafe  de  nos  c( 
fances.  Il  y  a  un  Dieu. 

La  Bonne. 

Procédons  avec  ordre,  s*il  vôu 
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Voilà ,  fi  je  ne  me  trompe ,  cinq  fyllê- 
mes  différents..  Voyons  quel  Tera  celui 
que  la  foi  &  la  raifon  nous  permettront 
d'adopter!  Auquel  vous  fixez -vous, 
Monfieur? 

Bblesprit. 

Je  Toutiens  que  les  bêtes  ont  une  ame, 
c*eft-à-dirc  ,  qu'elles  Tentent ,  qu'elles 
penfent;  que  cette  ame  eft  mortelle,  & 
ne  confifte  que  dans  l'arrangement  des 
>  parties  de  leur  corps ,  &  que  par  confé* 
quent ,  elle  eft  mortelle* 

La  BoNNR. 

Et  quel  eft  votre  fyftêrae,  par  rapport 
aux  bêtes,  Mifs  Dorotbie?  Vous  nous 
avez  annoncé  que  vous  en  avez  fiât  un. 
Expofez^e  en  peu  de  mots. 

Mifs  Dorothée. 

C'eft  que  non>feulement  les  bêtes  ont 
une  ame  penfante  &  fenfitive,  mais  en- 
core  que  cette  ame  eft  infiniment  fupé- 
rieure  à  la  nôtre,  foit  que  Monfieur  la 
veuille  matérielle  ou  rpirituelle ,  il  choi- 
lira,  cela  m'importe  peu. 

La  Bonne. 

Et  vous,  Mirs  BclQttCj  que  penTez^ 
tous  à  ce  fujet? 
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Mifs  Belotte. 

Tout  ce  qu'on  voudra  ,  ma  Bonne. 
Comme  je  n'a  vois  pas  cru  jufqu'à  préfenc 
que  cette  queftion  fût  fort  importante, 
je  n*ai  jamais  réfléchi  aflez  attentivement 
fur  cette  matière  pour  prendre  un  parti 
en  conféquence  de  caufe.  Ma  Grand- 
Mere  croyoit  la  métempfycaft  :  appa- 
remment elle  avoit  fes  raifons  pour  cela* 
Je  ne  les  ai  pas ,  ainfi  je  ne  crois  rien.  Je 
me  déciderai  après  que  j'aurai  entendu 
les  preuves  de  tous  les  côtés:  jufques-là, 
je  demeurerai  dans  une  exaébe  neutrali- 
té, je  ferai  mieux  en  état  de  juger. 

Lady  Violente. 

Je  prends  le  même  parti,  ma  Bonne ^ 
&  j'abandonne  mes  petits  Diables,  puif- 
qu'ils  obligeroient  Mifs  A/ii/jy  à  jetterfon 
chien  par  la  fenêtre.  J'en  ferois  bien  fi- 
chée, je  vous  aflfure,  C'eft  une  très-jolie 
machine. 

La  Bonne. 

Vous  voulez  parottre  neutre ,  &  vous 
cmbraflTez  l'opinion  de  Lady  Méry;  je 
vous  récufe ,  Madame. 

Lady  Mert. 

Et  moi  je  m'applaudis  d'avoir  un  tel 


AMERICAINES.  189 
fecours.  Cependant ,  fans  être  ni  vaine, 
ni  préfotnptueofe ,  j*ofe  vous  aflurer  que 
je  n'aarois  pas  eu  peur,  quand  même 
f  euflè  été  feule  de  mon  avis.  Je  vous  l*aî 
déjà  dit  :  mon  opinion  me  paroit  telle- 
ment une  conféquence  de  la  vérité  pri- 
mitive dont  nous  femmes  convenpes  , 
<)u'on  ne  fauroit  s'y  mépreadre  quand 
on  t'examine.  Au  reile  ,  Mefdames,  ne 
croyez  pas  que  mes  idées  à  cet  égard, 
foient  de  celles  qu'on  a  fucées  avec  le 
lait,  &  dont  toute  la  force  confifte  dans 
la  longue  impreilion  qu'elles  ont  faite 
fur  le  cerveau  :  j'ai  cru  jufqu*à  neuf  ans 
que  les  bêtes  avoient  une  ame ,  qu'elles 
jouifToient  de  toutes  mes  facultés.  La 
première  fois  qu'il  me  vint  dans  l'efprît. 
qu'elles  étoient  des  machines,  cette  pen- 
fée  me  révolta  fi  fort,  que  je  nie  levai  de 
ma  chaife  avec  autant  de  vivacité  que  fi 
j'euflè  vu  un  ferpem  auprès  de  moi,  & 
j'en  effrayai  ma  Gouvernante.  Mon  fé- 
cond mouvement  fut  plus  fage,  &  je  me 
dis  :  fi  les  bêtes  ont  un^  ame ,  l'examen 
que  j'en  veux  faire ,  ne  la  leur  ôtera  pas, 
&  je  gagnerai  une  conviâioo  contre  un 
doute. 

Mifs  Sophie. 

Je  vous  admiré ,  ma  chère.  Vous  vous 
amufiezfiogulléxementàneufans.  Com- 
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ment  à  cet  &;;e  pouviez- voas  mâo» 
ccvoir  de  tels  douces?  Comment 
viez*vou8  vous  croire  capable  d'i 
•zamen  ? 

Lady  Mért. 

Que  voulez^vous,  ma  chère?  J 
jamais  eu  l'efprit  aflèz  délié  pour  tr 
à  l'occuper  de  ma  robe  ou  de  mon 
net;  je  fuis  à  cet  égard  d'une  ftupidi 
furpafle  l'imagination ,  &  mes  penfi 
mille  autres  chofes  de  cette  erpeci 
d'une  ftérilicé  aflTommante,  Cepenc 
faut  penferà  quelque  chofe,  on  s'en 
roit  trop  fans  cela.  Mes  penféesfon 
féquentes  à  mes  leAures  :  j'avois 
Livre  de  YEfprit ,  &  l'Auteur  en  v( 
me  perfuader  que  nous  fommes  de 
chines  parce  que  les  Bêres  le  fon 
détermina  férieufement  à  examiner  1 
étions  femblables  à  elles. 

Belbsprit. 

Vous  n'avez  pas  bien  lu  cet  ou^ 
Madame.  L'Auteur  n'a  jamais  pré 
prouver  que  les  hommes  font  des  n 
nés,  mais  feulement  que  les  bêtei 
font  pas.  Voilà  fon  deflein. 

Lady  Méry. 

Allons  notre  chemin,  Mondeur 
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nous  embarrafler  du  deflfein  de  l'Auteur. Je 
prouverai  mon  dire  en  temps  &  lieu ,  & 
quand  nous  définirons  les  mots ,  nous  ver- 
rons qui  de  nous  deux  fe  trompe.  Eta- 
bliflez  votre  fyftême ,  voici  le  mien. 

Une  matière  penfance  eft  une  abfurdité 
gui  implique  contradiction.  Une  arae  mor- 
telle eft  une  chimère  contraire  à  toutes 
les  notions  raifonnables  que  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'avoir  de  TelTence^ 
des  êtres.  D'où  je  conclus  de  deux  cho- 
fes  l'une.  Si  les  bêtes  ont  une  ame ,  elle 
eft  rpirituelle.  Si  elle  eft  fpirituelle^elle 
eft  immortelle.  Ou  bien,  les  bêtes  n'ont 
fii  penfé^s ,  ni  fentiments ,  ni  volonté ,  & 
par  conféquent  font  de  pures  machines , 
dont  la  perfeâion  indique  la  fcience  de 
leur  ouvrier. 

La  BoNMB. 

Dans  Tordre  des  chofes,  Monfieur, 
c'eft  à  vous  de  commencer  à  nous  admî- 
niftrer  vos  preuves. 

Belesprit. 

J'y  confVns ,  &  je  vous  avertis  d'avance 
gne  je  les  prendrai  dans  cet  Auteur,  donc 
Lady  Mén  a  fi  mauvaife  opinion.  C'eft 
Monfieur  Helvetîus. 

£tf  Bonne. 
Puirque  vous  le  nommez  ^  Monfieur  $ 


Belbsprit. 

Vous  êtes  bien  charitable,  ] 
Celle.  Od  pourroit,  jepenfe,  1 
fans  aller  fi  loin  ;  mais  cela  ne 
notre  fujer.  Voici  ce  qu'il  die  a 
borné  nos  facultés  à  deux  qu'il 
voir  regarder  comme  les  cauft 
trices  de  nos  penfées.  Nous  a' 
culte  de  recevoir  les  impreffion 
tes  que  font  fur  nous  les  objets  i 
Nous  avons, en  (econd  lieu, 
de  nous  rappeller  ces  imprefOc 
à-dire, une  mémoire.  Notre  A 
tend  que  les  bêtes  polTedent  ce 
cultes  auflî-bien  que  Thomme. 
çoivent  Timpreffion  des  objets  < 
Elles  lejs  retiennent. 
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sent  penfer  que  deux  caufes  font  pa- 
les ,  lorfqu*elles  prodoifent  des  effets 
Plument  femblables ,  &  nous  nous  figu- 
s  des  diflTemblances  dans  les  caules, 
lefure  que  nous  en  trouvons  dans  les 
ts.  Si  dans  l'homme  &  dans  l'animal 
caufes  produélrices  font  femblables  9 
effets  le  doivent  être  auflî.  Or  vous 
?z ,  MonHeur ,  que  l'expérience  prouve 
lontraire. 

il///}  Sophie. 

e  n*entends  non  plus  cela  que  fi  vous 
liez  Allemand.  Expliquez -vous,  je 
is  prie,  Madame,  d'une  manière  plus 
le. 

Lady  Méry. 

^es  Médecins,  ma  chère ,  ne  voient 
dans  notre  corps  pour  y  trouver  les 
angemenrs  qui  occaOonnent  une  ma- 
ie ;  mais  par  les  effets  que  produifenc 
dérangements  ,  ils  en  al&gnent  les 
Tes.  La  rougeur  des  joues,  une  fièvre 
:e  ,  une  toux  opiniâtre  leur  appren- 
t  qu'une  humeur  s'eft  jettée  furies 
limons  &  les  abcedent.  Un  grand  dé- 
:t  accompagné  d'amertume,  annonce 
la  bile  eiî  abondante;  des  rapports 
es  ^  qu'il  y  a  des  acides  dans  l'efto-^ 
:.  Toutes  les  fois  qu'ils  apperçoivcnc 
Tome  II.  I 
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cas  effets,  ils  connoiflenc  ces  cani 
fi  dix  malades  les  ont  d'ane  maniet 
le,  ils  décident  que  les  canfes  f 
ttiême  degré  de  force;  au-lien  qi 
fymptomes  différents  les  autorifent 
que  ces  dix  maladies  font  produit 
des  caufes  différentes.  M'entendes 
à  préfent ,  Madame? 

Mifs  Sophie. 

Oui,  ma  chère,  on  ne  peut  pas 
mer  que  les  caufes  font  femblables  ^ 
les  effets  font  difiërencs. 

BSLESPRIT. 

Mais  (i  on  peut  alligner  les  eau 
ces  didemblances  qui  font  entre  les 
mes  &  les  animaux,  dans  des  ace 
aittachés  à  la  forme  extérieure  de 
corps,  n'avouerez- vous  pas  qu*el 
peuvent  nuire  à  mon  fyftême  ? 

Lady  Mért. 

Oui ,  Monfîeur,  je  Tavoueraî.  V 
fi  vous  pourrez  me  prouver  que 
les  différences  qui  fe   trouvent 
l^omme  &  la  bête,  viennent  d( 
formes. . 

Belesprit. 

Si  nos  mains  étoient  terminées  c 
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\  pied  du  cheval ,  nous  fudions  demea- 
§s  comme  ces  animaux;  fans  tous  les 
itts  qui  s'exercent  avec  la  main,  fans 
abitation ,  fans  armes  pour  nous  défend- 
re contre  les  autres  animaux,  le  foin  de 
hercher  notre  nourriture  &  de  nous 
lettre  à  couvert  des  attaqués  des  bêtea 
éroces ,  nous  eût  abfblument  occupés, 
^ous  manquerions  de  toutes  les  idées  qui 
e  feroient  pas  conféquentes  à  ces  deux 
•oints.  Nous  ferions  reftés  fort  inférieurs 
certaines  Nations  fauvages ,  qui  pour* 
ant  n'ont  pas  deux  cents  idées,  &  en- 
ore  manquent-ils  de  mots  pour  les  ex- 
primer. 

Lady  Mért* 

Et  fî  on  demandoit  h  votre  Auteur  oft 
^on  trouve  cette  Nation  fi  pauvre  en  idées 
Si  en  exprelTions ,  ne  feroit-il  pas  bien 
imbarraflë  à  répondre  ?  Ne  diroit-on  pas 
.  la  hardiefle  avec  laquelle  il  annonce, 
e  fait ,  que  c'eft  une  de  ces  chofes  fi 
Généralement  connues ,  qu'on  ne  peut  les 
évoquer  en  doute  f  Cependant  ces  Na* 
ions,  que  nous  trouvions  fi  llupides  a« 
iremier  abord ,  nous  ont  forcés  d'avouer, 
orfqu'ellesont  été  mieux  connues ,  qu'el* 
es  avoient  une  grande  fagacité.  La  Lan- 
pje  des  Algonquins,  qu'on  croit  la  mere- 
angue  des  Américains  feptentrionaux  ^ 


Perroettç2>-moi ,  Lady  Méry 
vne  remarque  qui  vous  échaf 
corde  à  PAuteur  de  VEfprit 
des  hommes  tels  qu'il  les  fuppc 
n'ont  que  deux  cents  idées  ^  & 
dus  contre  lui  que  Torganifat 
rieure  n'influe  en  rien  fur  n( 
puirqu'il  y  en  auroit  une  (j  gran 
chez  des  Peuples  organifés  cou 
le  fommes. 

Belesprit. 

Il  a  répondu  à  cette  objefti 
demoifelle.  Ce  n'eft  pas  par 
d'organifation  que  les  Idées  I 
quent  ;  c'eft  que  ne  vivant  poi 
cîété ,  ils  font  privés  de  toutes 
que  nous  avons  relativement  à 

*.      Lady  MÉRT. 
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Belesprit. 

Vous  le  fuppofez.  grataîtement,  Ma-^ 
dame.  Parmi  ces  Peuples  fauvages ,  il  y 
en  a  quelques-uns,  félon  le  rapport  dea 
Voyageurs ,  qui  n'ont  pas  Tufage  de  la 
parole.  Dampierre ,  un  des  plus  célèbres , 
nous  aflure  qu'il  trouva  dans  une  Ifle  des 
hommes  qui  n'avoient  d'autre  langage 
qu'un  glouflement  femblable  à  celui  des 
poulets-d'inde. 

Lady  Méry. 

•  Tout  ce  que  la  charité  peut  me  fug- 
gérer  par  rapport  à  Dampierre  »  c'eft  de 
penfer  qu'il  le  crut  ainfi ,  parce  que  foQ 
oreille  n'étoit  pas  accoutumée  à  enren* 
dre  de  pareils  fons.  Une  autre  plus  mé- 
chante que  moi  l'accureroit  de  fe  fervir 
du  privilège  des  Voyageurs. 

La  Bonne* 

Savez-vous bien,  Mefdames^que  les 
premiers  mois  que  j'ai  paffês  en  Angle- 
terre ,  j'aurois  pu  dire  que  vous  n'arti- 
culiez pas ,  &  que  vous  n'aviez  qu'un 
lifflement?  Il  a  fkllu  qu'une  longue  habi- 
tude m'ait  familiarifée  avec  votre  pro- 
nonciation, pour  me  faire  difcerner  que 
réellement  vous  formiez  desfyllabes.  Or, 
Dampierre  n*a  pu  demeurer  que  quel- 
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ques  moments  à  la  vue^de  ces  Sauvages: 

il  y  auroit  eu  trop  de*rîfijue  à  y  reftet 

plus  long-temps;  &  par  cooféquent,  il 

ii*a  pu  juger  fainement  do  langage  de  ces 

Infulaires. 

Lady  LouiaB. 

Encore  un  mot  de  réflexion ,  ma  Bùih 
ne.  Lorfqu'il  eft  quèftion  des  Livres  fa- 
crés ,  &  en  parnculier  de  l*hiftoire  deMot 
fe.  Meilleurs  les  beaux  efpricsfontd'une 
difficulté  qui  impatiente;  ils  arrêtent! 
chaque  mot ,  doutent  de  tout.  Eft-il  quèf- 
tion d'un  fait  propre  i  accréditer  Ieu[s 
idées,  il  faut  le  croire  fur  la  parole  d'un 
îeul  homme.  Ils  oublient  en  fa  faveur  le 
proverbe  fl  ufité  :  A  beau  mentir  çui  nient 
de  loin.  Ce  proverbe  eft  pour  nous,  & 
non  pour  eux  ;  ils  ont  deux  balances  ab- 
folument  inégales. 

Belssprit» 

Je  vous  paflê  votre  incrédulité  à  cet 
égard ,  revenons  à  notre  fujet.  Voici  la 
féconde  caufe  des  diflemblances  qui  fe 
trouvent  entre  les  hommes  fit  ks.animaQX 
quoiqu'ils  foient  mus  par  une  ame  de  la 
même  nature.  La  vie  des  animanx  en  gé- 
néral étant  plus  courte  que  la  nôtre,  ils 
n'ont  pas  le  temps  de  faire  autant  d'ob- 
fervations,  &  par  conféquent  d'avoir  au-* 
tant  d'idées  que  Vhomme. 
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Lady  Mer  y. 

II  en  faut  donc  conclure  que  les  idées 
du  corbeau,  du  cerf,  du  perroquet  & 
de  plufîeurs  autres  animaux ,  doivent  fur- 
pafler  de  beaucoup  en  nombre  celles  de 
rhomme ,  puifquMls  vivent  bien  plus  long- 
temps. Continuez,  Monfieur. 

Bêle  s  PRIT. 

TroiGeme  différence  :  les  animaux 
mieux  armés,  mieux  vêtus  que  nous  par 
la  nature ,  ont  moins  de  befoins.  Or  le 
befoin  produit  des  idées,  la  faim  en  four- 
.nie  aux  animaut. 

Lady  Msrt. 

Retenez  bien  cette  différence,  Mon- 
fieur, elle  va  me  fournir  des  armes  con- 
tre votre  Auteur ,  qui  fe  contredit  fans  pu- 
deur dans  la  même  page.  J'adopte  en  plein 
ce  qu'il  vient  d'avancer:/^  befoin  produit 
les  idées.  Paflbns  à  la  troifieme  caufe  de 
la  diflèmblance  entre  l'homme  &  la  bête. 

BXLBSPRIT. 

Les  animaux  ne  forment  qu'une  fo- 
ciété  fugitive  devant  l'homme,  qui  par  le 
moyen  des  armes  qu'il  a  forgées  s'efl: 
rendu  redoutable,  même  aux  plus  forts  & 
aux  plus  féroces  d'entre  eux.  Ce  manque 
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de  focîété  fait  qu'ils  ne  peuvent  auj 

ter  leurs  idées  par  la  communicati 

Lady  Mért. 

Le  befoin  produit  les  idées ,  c'e 
tre  Auteur  qui  me  le  dir.  Le  befoî 
duît  aulH  rinduftrie  ;  c'eft  lui  qui 
naître  chez  les  hommes  l'idée  de 
ger  des  armes  pour  fuppléer  par-là 
fériorité  de  leurs  forces  comparées 
les  des  animaux.  Mêm^  befoin  cl 
animaux  que  chez  les  hommes  ;  poi 
nVt-il  pas  produit  des  idées  fembl 
Pourquoi  n'ont -ils  point  inven 
armes? 

Belesprit. 

La  raifon  en  efl:  toute  fimple.  Po 
ger  des  armes,  il  faut  des  mains, 
n'en  ont  point. 

Lady  M£ry. 

Maïs  êtes-vous  bien  flir  qu'il  fai 
mains  pour  forger  des  armes?  La 
n'a-t-elle  pas  fuppléé  à  ce  défaut  c 
animaux,  &  n'en  voyons-nous  pas  c 
avoir  des  mains  ^  font  des  ouvrag 
l'homme  ne  pourroit  imiter?  Exs 
le  caftor.  Il  vit  en  fociété ,  nulle 
blique  mieux  policée  que  celle  de  c 
fibles  aiuoiaux  :  la  nature  leur  a  fou 
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«lents  fi  incifives ,  qu'ils  coupent  des  ar- 
bres ;  cependant  cet  animal  fi  pourvu  de 
talents ,  ignore  l'art  de  fe  défendre  con- 
tre l'homme  :  on  le  prend  avec  la  main, 
ians  craindre  fes  morfures.  Comment? 
S'il  a  des  idées ,  ne  lui  efii-il  jamais  vena 
dans  l'efprit  d'employer  fes  dents  contre 
l'homme ,  fon  cruel  ennemi  ?  Les  cafiiors 
fe  bâtifient des  maifons  à  plufieurs  étages^ 
&  qui  font  très-folides;  ils  parviennent  i 
détourner  le  cours  des  rivières  en  faifanc 
des  digues  fi  fortes,  qu'à  peine  avec  dés 
aiains  &  des  outils  en  conftruiroit-on  de 
pareilles.  Comment  n'ont-ils  pas  conçu* 
l'idée  de  tendre  des  pièges  aux  hommes? 
N'auroient-ils  pas  pu  environner  leurs 
demeures  de  chafiès-trappes ,  faire  des 
chevaux  de  frife,  conclure  une  ligue  of- 
fenfive  &  défenfive  avec  les  autres  ani- 
maux, en  leur  en  démontrant  la  nécefli- 
té&  la  certitude  du  fuccès,  fur-tout  con- 
tre des  Peuples  qui  ignoroient  l'ufagedes 
armes  à  feu,  &  dont  les  fi-éles  demeures 
n'auroient  pas  réfifiié  un  moment  à  leurs 
efforts  redoublés? Je  dis  donc  avec  l'Au- 
teur :  le  befoin  produit  l'indufiirie  &  tou- 
tes les  idées  qui  y  font  conféquentes  ;  il 
ne  fait  pas  le  même  effet  chez  l'animal 
qu'il  fait  chez  les  hommes.  Donc  je  con- 
clus que  ce  font  deux  êtres  très-dillèm- 
blables,  malgré  la  forte  d'analogie  que  je 
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crois  remarquer  en  eux.  Avez-vousquel» 
que  cbofe  à  répondre  à  cela? 

Bêles  PRiTt 

Vous  vous  expliquez  finguliérement, 
Madame.  Comment  donc?  Vousfemblez 
douter  de  l'analogie  qui  fe  trouve  entre 
l'homme  &  la  bore.  Ce  font  des  chofei 
de  fait,  qui  tombent  à  chaque  naoment 
fous  nos  yeux ,  &  qui  ne  peuvent  être  ré- 
voquées en  doute.  On  feroic  des  volumes 
de  tous  les  afkes  des  animaux ,  qui  prou- 
vent qu'ils  raifonnenc  &agi(lfeDC  avecré* 
flexion. 

Laiy  M£rt. 

Mes  yeux  me  le  difent  au  premier  mo- 
ment. Je  change  d'avis  au  fécond ,  &  je  ne 
vois  plus  dans  les  animaux  qu'une  machine 
nécelfîrée  à  faire  certains  naouvements 
comme  ma  montre.  Reprenons  ce  quia 
été  dit.  L'Auteur  de  PEfprii  n'a  pus'em- 
pécher  de  reconnoître  des  différencesto- 
tales  entre  l'homme  &  la  bffte.  Lesraifoos 
qu'il  a  données  de  la  difKmblance  de  leurs 
opérations  font  (i  foibles»  qu'il  aétéfa* 
eile  de  les  mettre  en  poudre.  Par  exem- 
ple, le  fînge  qui  de  tous  les  animaux  eft 
celui  qu^on  pourroit  le  plus  raifonnable- 
ment  foupçonner  de  penfer;  le  Cm/p^ 
4ii-ie  >  a  des  mains ,  &  pourroit  par  coq- 
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féquenc  être  capable  d'ouvrages  pareils  à 
ceux  que  font  les  hommes.  L^Auteurpré* 
vient  cette  objeélion ,  &  croit  la  réfoudre 
en  difant,  que  cet  animal  e(t  dans  une 
enfance  perpétuelle;  comme  fi  lescaufes 
qui  produifent  la  légèreté  &  l'enfance, 
ne  difparoinbient  pas  chez  le  fingeavec 
les  années,  aufli-bien  que  chez  les  hom«^ 
mes.  On  voit  de  vieux  finges  triftes,  mé- 
lancoliques; font-ils  devenus  plus  capa- 
bles de  travail  ?  La  vivacité  du  finge  eft 
bien  fixée  par  le  defir  d*étre  libre  :  Q'e 
parlevotre langage,  Monfieur, en  lui  Ibp- 
ipofanc  des  defirs.)  J'en  ai  vu  un ,  fixé 
une  heure  d*horloge  à  défaire  foixanto 
nœuds  qu'on  avoit  faits  à  fa  cordé,  pour 
fe  procurer  le  plaifir  de  les  lui  voir  d^ 
lier.  Il  étoit  jeune  &  très-fémillanr  :  ce-> 
pendant  il  ne  fut  point  queflion  de  fauc8 
&  de  gambades  pendant  cette  heure. 

Belesprit. 

On  diroit  à  vous  entendre ,  que  TAc»-. 
tenr  de  VEpprit  a  prétendu  établir  une 
parfaite  égalité  entre  l'homme  &  la  béte  : 
ce  n'eft  point  du  tout  là  fon  intention. 
Il  convient  de  la  fupériorité  de  notre  eP- 
pece  fur  toutes  les  autres  :  feulement  il 
ne  l'attribue  qu'à  un  mécbanifme  plut 
parfait,  qui  rend  nos  idées  plus  abondan- 
tes ,  plue  chires^  plus  capables  d'écie 

2  6 


ao4  LES 

étendues;  en  un  mot ,  qui  nou&rend 
fupérieurs  à  Tanimah 

Mifs  DOROTHÉS. 

Quelle  erreur»  Je  vais  trouver  k 
rhomme  &  la  bête  des  diflèmbls 
beaucoup  plus  marquées;  je  vais  prc 
qu'elles  font  toutes  en  faveur  de  1 
mal ,  &  en  tirer  la  conféquence  quel 
mal  eft  infiniment  fupérieur  à  l*hoi 
N^eft-il  pas  vrai,  Monfîeur,que  par 
port  aux  chofes  dont  les  caufes  fon 
chées,  nous  fommes  réduites  à  oe  p 
de  jugement  qu'en  conféquence  de 
effets? 

Bblssprit. 

Aflùrément ,  Madame.  C'efi;  di 
principe  que  nous  partons  pour  acc( 
une  ame  aux  bêtes.  Ils  fe  compoi 
comme  les  hommes  en  mille  occafi 
donc  le  principe  de  leurs  a£tions  e 
même  que  dans  l'homme.  C'eftunec 
penfante. 

Mifs  Dorothée. 

Je  pars  du  même  principe,  Monfî 
&  Je  dis  :  les  bêtes  en  mille  &  mille 
cafions,  agiflent  d'une  manière  beau< 
plus  parfaite  que  les  hommes  les  pic 
vants.  Donc  ils  ont  une  ame  plus  ] 
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fance  que  celle  de  rhomme,  fapérieura 
à  celle  de  rhomme, 

Mifs  Champêtre. 

La  belle  difpute,  qui  a  pour  but  de 
nous  montrer  que  nous  fommes  des  bé* 
'  tes,  ou  même  qj;(b  nous  leur  fommes  in- 
férieures! Ah  Meflieurs  les  Philofophes! 
Qu'ell  devenu  vorre  fuperbe?  Il  faut  que 
vous  ayez  des  motifs  bien  puifTants  pour 
vous  réfoudre  à  vous  ravaler  ainfi. 

Belbsprit. 

Une  vérité  pour  être  défagréable  & 
humiliante ,  n'en  efl:  pas  moins  une  vé^ 
rite.  Cela  devroic  vous  convaincre  de 
la  bonne  foi  des  Philofophes,  qui  facri- 
fient  pour  la  foutenir  Tintérét  de  leur 
orgueil  :  mais  laiflbns  à  Mifs  Dorothée 
le  temps  de  nous  fournir  (es  preuves. 
Son  idée  eft  originale. 

Mifs  Dorothée. 

Je  vais  me  fervîr  de  vos  propres  pa- 
roles, Monfîeur.  Que  les  bêtes  fentent» 
penfent,  &  agiflènt  avec  réflexion ,  nous 
difiez-vous,  il  n'y  a  que  quelques  mo- 
ments ,  c'eft  un  fait  qui  fe  pafle  fous 
nos  yeux,  &  qu'il  n'eft  pas  poflible  de 
nier.  Je  dis ,  moi ,  que  les  bêtes  agifleoc 
beaucoup  mieux  que  les  hommes ,  c'eft 


do6  LES 

vn  fait  que  nous  ne  pouvons  révoquer 

en  doute,  parce  que  nous  en  fommes  lei 

témoins. 

Lady  Violente. 

Sur  mon  honneur ,  je  crois  que  Mifi 
Dorothée  a  raifon.  Lt  propofition  mV 
voit  révoltée  d'abord;  lèn  y  réfléchiffant, 
je  ne  fais  comment  fa  réflexion  m*a 
échappée.  L'agent-fourmi  qui  amafle  pen- 
dant l'été  une  fubfiftance  pour  l'hiver, 
le  comporte  avec  beaucoup  plus  de  fa- 
gefle  qu'une  foule  d'hommes  qui  fe  hâ- 
tent de  difliper  dans  leur  jeuneflTe  un  pa- 
trimoine qui  devoir  être  la  reflburce  de 
leur  hiver,  c'eft- à-dire,  de  la  vieillefle. 

Mifs  Dorothée. 

Le  bœuf,  le  mouton ,  Toifeau ,  qui  ne 
prennent  jamais  de  nourriture  ao-delft 
de  leur  befoin ,  ne  raifonnent-ils  pas  plus 
jufte  quelle  gourmand  &  l'ivrogne,  qui 
ne  peuvent  parvenir  i  remplir  la  moitié 
de  leur  carrière ,  parce  que  l'intempé- 
rance les  alTomme ,  pour  ainfi  dire  ?  Le 
caftor  eft  un  plus  habile  Géomètre  que 
Newton ,  car  il  fuppute  exaébement  lt 
pluie  &  la  neige  ,  qui  doivent  tomber 
dans  un  hiver,  pour  élever  fa  cabane  à 
une  telle  hauteur  que  la  crue  des  riviè- 
res ne  la  puifle  fubmergcr«  Un  Géome- 
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tre  qui  pourroit  calcaler  le  produit  de 
cette  neige  &  de  cette  pluie  dans  und 
rivière,  ne  pourroit  aHurément  la  pré* 
voir  avant  qu'elle  fût  tombée ,  &  la  pré- 
voir fi  jufte  que  la  cabane  fût  dans  l'eau  ^ 
&  ni  fbt  pas  entièrement;  car  voilà  ce 
que  font  les  caflors. 

Mifs  SopRiB. 

Et  ce  que  je  n'entends  point  du  tout^ 
faute'  de  connoître  ces  animaux.  Appre- 
nez-moi» s'il  vous  platty  ce  qu'ils  font» 

Mifi  Doroth£b» 

Le  caflor  eft  un  animal  amphibie  » 
|rros  à  peu  près  comme  nos  chiens  de 
chafiè»  qu'on  appelle  baflets  parce  qu'ils 
ont  les  jambes  courtes  :  ils  ont  une  queue 
plate  &  large  ;  &  comme  je  Tai  dit ,  des 
dents  extrêmement  tranchiantes.  Ils  vi- 
vent en  fociété ,  &  cela  leur  e(t  abfolu- 
ment  néceflàire  pour  exécuter  leurs  o^ 
vrages.  Ils  choiudênt  pour  bâtir  leur 
Ville ,  une  prairie  voifine  d*une  rivière. 
Après  l'avoir  marquée  pour  le  lieu  de 
leur  emplacement,  ils  fe  mettent  plu- 
Heurs  autour  d'un  arbre ,  &  le  fcient  avec 
leurs  dents;  mais  ce  qui  eft  admirable ^ 
c'eft  qu'ils  dirigent  tellement  leur  tra- 
vail ,  que  Tarbre  tombe  toujours  du  c6té 
de  l'eau ,  ce  qui  abrège  le  chemin  qu'Uf 
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doivent  faire  pour  Ty  conduire.  Lorfqtfîl 
eft  tombé ,  ils  le  traînent  vers  la  rivière 
&  le  placent  en  travers;  &  comme  les 
travailleurs  font  en  bon  nombre ,  il  fe 
trouve  en  même-temps  afiez  d'arbres  pour 
faire  la  carcafle  de  leur  digue.  Alors  ils 
y  jettent  une  grande  quantité  de  bran- 
chages, de  terre»  de  pierres,  pour  com- 
bler les  intervalles  de  ces  arbres ,  après 
quoi  ils  revêtent  tout  l'ouvrage  de  briques. 

Mifs  Francisque. 

Et  où  prennent- ils  les  briques,  ma 
chère?  Je  croyois  qu'ils  travailloientdans 
des  lieux  déferts. 

Mifs  Dôroth£s« 

Et  vous  penfiez  jufte ,  ma  chère  :  ils 
font  ces  briques,  &  voici  commenta  Ils 
trempent  leur  large  queue  dans  l'eau ,  & 
viennent  en  imbiber  une  forte  de  terre 
qu'ils  connoiflTent  propre  à  cet  ufage. 
Ils  la  façonnent  avec  leurs  pieds  ;  après 
quoi  ils  la  battent  à  grands  coups  de  queue 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  durcie.  Cette  queue 
qui  leur  fertde  truelle,  de  marteau,  leur 
fournit  auffl  une  voiture  ;  ils  la  chargent 
des  matériaux  qu'ils  veulent  tranfporter. 
Pendant  qu'une  troupe  de  caftors  travail- 
lent à  cette  digue,  une  autre  pofe.lei 
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déments  de  leurs  cabanes  qui  font  à 
is  étages,  &  ont  la  forme  d'un  four, 
^  a  à  chaque  étage  des  trous,  parce 
;  le  caftor  aime  à  tenir  fa  queue  dans 
lu ,  &  ce  trou  n'a  que  la  largeur  né- 
iâire  pour  être  exaélement  bouché  par 
te  queue.  L'édifice  élevé ,  ils  garnif- 
t  le  dernier  étage ,  c'e(t-à-dire  ,  le 
is  élevé ,  des  fommités  d*un  'arbre 
on  appelle  Tremble^  &  dont  ils  fe 
irriflènt  pendant  l'hiver.  La  digue  » 
arrêtant  les  eaux ,  fait  déborder  la  ri- 
re ,  qui  inonde  la  prairie  &  en  fait  us 
,  au  milieu  duquel  font  les  habitations, 
rès  les  premières  pluies ,  les  eaux  ga- 
int  le  premier  étage  :  alors  les  caftors 
nénagent  &  gagnent  réta|e  qui  eft  au- 
fus,  qui  eft  abandonné  à  K)n  tour  pour 
TOifieme,  &  les  caftors  ont  fupputé  fi 
:e,que  lés  eaux  montent  toujours  afless 
3r  leur  procurer  l'agrément  d'avoir  leur 
sue  fraîchement  dans  l'eau,  &  point 
\z  pour  inonder  la  partie  de  maifon 
ils  font  leur  réfidence ,  &  où  ils  gar- 
it  leurs  provifions. 

Mif$  Sophie. 

;îela  fent  furîeufement  l'hyperbole. 
,  ma  Bonne  y  dites-nous  fur  votre  con- 
?nce  fi  on  peut  croire  ce  que  Mift 
rothic  vient  de  dire. 
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que  le  fiiic  n*a  jamais  été  foupç 
reulemem  d'être  faux ,  mais  mi 
exagéré.Tous  ceux  qui  ont  été  ds 
rique  feptentrionale  ont  pu  s*e 
par  leurs  yeux  &  par  lerappoi 
vages,qui  n'écoient point  ment 
d'avoir  eu  commerce  avec  les  E 
Meflieurs  les  Philofophes  bie 
s'infcrire  en  faux  contre  ces  i 
ont  reçus  avec  avidité,  &  s'e 
comme  d'une  arme  viftorieufe 
prouver  que  les  bêtes  ont  des  : 

Mtfî  SOPHIK. 

Non-feulement  je  fuis  de  1 
mais  j'ajoute  encore  que  j'adop 
l'opinion  de  Mifs  Dorothée.  O 
tes  ont  une  ame,  &  cette  ame 
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irale ,  comme  je  vous  Tai  déjà  prouvé 
i  Texemple  de  quelques  animaux  qui 
orent  la  gourmandife  crapuleufe,  qui 
ege  les  jours  d^une  fi  grande  multitude 
itres  i  face  humaine  ;  mais  je  n'ai  pas 
i  mon  parallèle. 

L*oifeau  mâle  remporte  infiniment  fur 
Dmme  débauché  &  le  père  dur ,  puif- 
11  n'eft  occupé ,  tout  le  temps  où  fa  fe- 
lle  couve  fes  œufs,  qu'à  lui  chercher  de 
nourriture,  &  qu'il  la  remplace  même 
fqu'elle  eft  forcée  de  les  abandonner, 
ne  s'avife  point  pendant  ce  temps  de 
1er  à  de  nouvelles  amours  »  &  ne  viole 
lais  la  fidélité  coBJugale  tant  que  Coift 
l  dure.  La  tourtereUe  l'emporte  en- 
re  fur  lui  à  cec  égard,  elle  ne  peut  fur-- 
rre  à  fa  moitié  9  en  cela  bien  fupérieure 
ces  époux  qui  oublient  en  fi  peu  de 
aps  celles  que  la  mort  leur  a  enlevées, 
auxquelles  ils  avoient  juré  une  flamme 
irnelle.  La  poule  qui  fe  deflèche  fur 
œufs ,  &  qui  fe  donne  à  peine  le  temps 
prendre  fa  nouniture,  n'eft-elle  pas 
18  eftimable  que  ces  mères  difEpées  qui , 
arant  depuis  le  matin  jufqu'ao  foir» 
mdonnent  le  foin  de  leurs  enfants  à  des 
rcenaires?  Mais  que  dirons-sous  da 
>erbe  taureau,  qui  fe  contente  dans  la 
lirie  de  la  portion  d'herbe  qu'il  peut 
nger  »  &  qui  n'emploie  pas  fa  force 
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pour  ravir  la  fubftance  du  foible  agneau 
qui  paît  à  fes  côtés?  Son  ame  n*eft>ell« 
pas  plus  noble  que  celte  de  ce  Grand ,  de 
ce  Puifiant  qui  regorge  de  biens ,  &  qui 
arrache  au  pauvre  Ârcifan  fa  fubflance 
ftrîéle ,  foit  en  envahiflant  le  petit  héri- 
tage de  Tes  Pères ,  foit  en  profitant  de  fon 
l^efoin  pour  le  faire  travailler  à  vil  prix, 
foit  eh  loi  retenant  trop  lopg-temps  fon 
falaîre  »*  en  employant  à  fesplaifirsTar- 
gentdeftinéàpayerfbs  fueurs?  Voilà  des 
diflfèmblances  bien  marquées ,  Monfieur, 
&  elles  font  toutes  à  l'avantage  de  l'ani* 
mal  ;  cependant,  ce  n*e(t  pas  tout.  L*hom^ 
me  paffe  une  jeunefle  pénible  pour  acqué- 
rir les  talents  néceflairesl  la  focîété.  Que 
xi*en  coûte-t-îi  pâi  ç^burdevehir  Géomè- 
tre ,  Àrchîtefte ,  Médecin  ?  L*animal  fans 
avoir  fait  aucun  apprèntiflage  ^  excelle 
dans  ces  fciences  ;  il  fait  tout  fans  avoir 
rien  appris.  Lorfque  lesGrecs  encorebar- 
bares,  habitoient  le  creux  des  arbres  &(è 
nourriffoiept  de  glands,  les- hirondelles 
qui  viyoient  en  Grèce,  bâiiflbient  leur 
nid  avec  autant  de  facilité  &  d'adrefle  que 
le  firent  celles  qui  vécurent  au  fiecle  des 
Periclès. 

Avouez  donc,  Monfieur,  que  les  bê- 
tes ont,  une  ame ,  que  cette  ame  eft  infi- 
niment fupérieujre  à  celle  des  hommes; 
#u  renoncez  à  juger  des  caufes  par  leurs 
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effets,  &  dites  qa'une  caufe  inférieure 
proiiuit  des  effets  qui  lui  font  infinimenc 
fupérieurs. 

La  B  o  N  N  B. 

Vous  êtes  preflTé  de  bien  près ,  Mon- 
fieur.  Pouvez- vous  nier  ce  que  MifsZ)^ 
rotbie  vient  de  vous  dire  ?  Vous  déter- 
ininerez-vous  à  accorder  aUx  animaux  un» 
ame  fupérîeure  à  la  vôtre ,  ou  bien  dîrez- 
vous  que  l*Etre  fuprême  leur  a  afligné 
leurs  fonétions ,  comme  un  habile  Ma- 
chinifle  à  des  figures  qui  fe  meuvent  par 
redore,  &  dont  aucune  ne  peut  faire  un 
mouvement  étranger  à  ce  refibrt? 

BSLESPRIT. 

Je  voudrois  bien  ne  dire  nîTun  ni  l'ati- 
tre.  Il  efl  certain  que  G  les  animaux  agit* 
fent  librement ,  leur  volonté isft  plu*  faine 
que  la  nôtre;,  il. faut  chercher  un  milieu 
4qui  fauve  4^  ces  ^extrémités.  Ne  pour- 
roient-ils  point  raifonner  &  jfentirfant 
itre  libres? 

La  Bonne. 

Et  de  quoi  leur  ferviroit  la  faculté  de 
penfer,  de  percevoir,  s'ils  nepouvoient 
agir  en  conféquence  de  leurs  perçepr 
itions?  Les  idées  (croient  en  eux  un  meu- 
ble inutile  ^  fi  je  puis  m*exprimer  alnlL  Or 
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ils  font  les  ouvrages  d'un  être  qui  n*a  rien 
fait  d'inutile. 

Mifs  Sophie. 

Je  fais  »  ma  Bonne ,  que  vousnous  avez 
expliqué  autrefois  Tinutilité  de  la  raifoQ 
&  de  la  volonté ,  fi  nous  ne  poflTédîODS 
que  Tune  des  deux  à  Texceptiofi  de  Tau- 
tre;  mais  je  l'ai  parfaitement  oublié,  ayez 
la  bonté  de  le  répéter* 

La  BoNN9. 

Vous  av«z  dît  la  raifon,  &  c'eft  ren- 
tendement  quMl  falloit  dire ,  ma  chère.  Il 
nous  fert  à  difcerner  les  objets;  &  par  la 
différence  de  leurs  qualités  nous  connoif- 
ions  sMls  méritent  d'écre  recherchés  ou 
d'être  fuis.  On  mec  devant  moi  un  mor- 
ceau de  pain  &  un  ferpent.  Je  connois 
qu'il  me  fera  utile  de  manger  l'on ,  &que 
l'autre  pourroit  m'empoifonner.  Pour  que 
cette  connoiflànce  me  foit  utile^  il  (kot 
que  j'aie  la  liberté  du  choix;carnfétoi5 
néceffitée  à  prendre  le  ferpenc,  la  con- 
noiflànce que  j'ai  du  mal  qu'il  pourroit 
jme  faire  ^  ne  ferviroit  qu'à  me  rendre  mi- 
férable.  De  même  il  me  ferpit  inutile  d'a- 
voir la  faculté  de  cboifir  entre  plofieun 
objets ,  (i  je  manquois  du  moyen  de  les 
difcerner. 
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Belesprit. 

Je  vais  vous  avouer  une  foiblefTe  dont 
i  fuis  bien  honteux.  Je  ne  puis  me  re- 
àfer  à  ce  que  j'entends,  je  fuis  convaîn- 
u  :  cependant  mon  efprit  fe  révolte  con- 
•e  la  penfée  de  regarder  les  bêtes  corn- 
le  des  machines. 

Lady  Méry. 

Et  pourquoi ,  s*il  vous  plaît,  cette  ré- 
•ugnance  ?  Apparemment  qu'elle  e(t  fond- 
ée fur  une  raifon  :  voudriez-vous  nous 
idire? 

Belesprit* 

C'ed  que  mes  fens ,  cent  fois  par  jour, 
le  difent  que  les  animaux  raifonnent,  & 
'ai  peine  à  leur  donner  un  démencL 

Lady  M  eut. 

Mille  pardons ,  Monfîeur  !  je  vais  vont 
ire  une  groflë  injure ,  c^ell  que  vous  ne 
aifonnez  guère.  En  confcience  ,  pou^- 
«z-vous  balancer  entre  le  témoignage 
e  vos  fens  &  celui  de  votre  raifon? 
Combien  de  fois  dans  votre  vie  vos  fens 
^ous  ont-ils  trompé  f  Mais  ce  n'efl;  pas 
out.  Vous  êtes  convaincu  de  Texiftence 
l'un  Dieu  :  fi  je  vous  prouve  que  Topi- 
lion  du  fentimeflt  &  de  la  penfëe  dans 
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leg  béces  e(l  injaneufe  à  la  juftice  &  à  la 

bonté  de  Dieu,  vous  rendrez- vous? 

Belrsprit. 

Vous  avez  bien  mauvaife  opinion  de  I 
moi 9  fi  vous  pouvez  en  douter;  mais  il 
faut  que  les  preuves  foient  bien  claires* 

Lady  Mer  y. 

Commençons  par  bien  définir  les  mots 
iont  nous  voulons  nous  fervir.  Qu*en- 
•endez-vous  par  la  juflice? 

Belbsprit. 

J'entends  une  vertu  qui  fait  haïr  &  pu- 
nir le  mal,  aimer  &  récompenfer  ce  qui 
eft  julle  &  bon. 

Lady  Mert. 

Dîrîez-vous  qu'un  homme  efl;juftes*îl 
puniflbic  des  innocents,  &  s'il  récom- 
penfoic  des  coupables? 

Bblesprit. 

Non ,  la  juftice  efi:  anéantie  dès  que 
ces  deux  conditions  font  violées. 

Lady  Mert. 

Voilà  la  raîfon ,  MonGeur ,  qui  a  été 
décifive  à  mon  égard  ,  pour  me  faire 
eroire  que  les  bâtes  foat  des  machines, 

& 
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&  j'ai  cette  obligation  à  TAuteur  du  Li- 
vre de  rEfprit,  J'avoîs  toujours  dit  & 
entendu  dire  que  les  bêces  agiflènt  par 
inllinâ;  mais  je  ne  m'érois  jamais  de- 
Hdandé  ce  que  j'entendois  par  ce  mor. 
Votre  Aut^r  miet  en  marge  ce  qu*il  ap- 
pelle whotï  mot  du  Père  Malebranche, 
Ce  favant  Ox9XOt\tt\^^écr\ex  Les  chevaux 
wt-ils  matjgé  du  foin  défendu?  Ces  mots 
portèrent  un  trait  de  lumière  dans  mon 
ame ,  auquel ,  je  vquji  l'avoue ,  je  ne  fis  pas 
un  fort:bQn:  accutil  :  la  fçrce  é^e  Thabi- 
tude  me  révolta  contre  cette  lumière ,  & 
j*eus  toutes  les  peinçs  du  monde  à  rap- 
peller  mon  fens  uSiU.  Eilftn,  je  me  dis  à 
m(MVmé|fne;:  fi  )ea  aniipaux  foufirent^  ils 
font  donc  eop|:^i>les  de  quelques  crimes; 
car  il  feroit injurieux  à  la  bonté  de  Dieu 
de  croire  qu'il  eût  créé  des  innocems  , 
feulement  poor.  )e8^  f^r«  £Qufirir. 

'"•'"BttES'PRI^;''      '' 

Maïs  après  tout,  p*eft-îl  pas  le  ma!tr« 
de  fes  créatures  ?  De  qu&l  droit  lui  deman- 
derpns-flQu^cooipte  de  oc!s œuvres,  fîcus 
qui  ne  fommes  que  dts  atomes  en  fapré- 
fence  ?  lia  pu  avoir  ?des  raifons  que  nous 
né  connûiflons  pas* 

Le  bon  Apôtre  pour  prêcher  la  fo«- 
TOMB  II.  K 
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iniflîon  aveugle  aux  décrets  du  Tout- 
Puiflam!  Et  fi  on  vous  dit,  Monfieur, 
quMl  nous  a  créées  pour  le  fervir  uni- 
quement par  la  deftruAion  de  nos  pen- 
chants déréglés ,  wtis  trouverez  bien  1$ 
pourquoi  j  que  vous  regardez  à  ce  mo- 
ment comme  téméraire ,  parce  que  vôui 
avez  intérêt  qu'on  ne  le  prononce  pas 
pour  pouvoir  relier  tout  à  votre  aife 
dans  la  claflTe  des  animaux  :  pour  nousi 
à  qui  cette  compagnie  déplaît ,  nous 
prions  Lady  JMéry'  dd  continuer  à  vods 
confondre, 

La  B'pNifB.'  >■  /..".' 

Elle  le  fera ,  ma  cherè ,  firce  fera  avec 
politefllè  &  modération  ;  car  dans  la  dif- 
pute ,  quelque  tort  qu*ait  notre  adverfaire, 
il  ne  faut  jamais  s*éçarter  des<:es  règles. 
Je  voudroÎB  que  ma  bhere  L&dy  PTèknU 
eût  la  bonté  jde  .^'en^  fouvenir.  Cond- 
îîuez,  Lady  Miry. 

Lady  Mery.. 

Vous  me  demande^:  ;  Monfleor ,  fi 
Dieu  n'eft  pas  le  maître  de  fes  créatu- 
res :  je  réponds  que  ouI;-maîs  fajoute 
qu'il  eft  impoflîble  qu'il  foît  injùûe  ,c'cft- 
à-dire,  qu'il  frappe  l'innocent,  &  qu'il 
récompenfe  le  coupable.  Toutes  les  ver- 
tus fotvi e(rendeUe«  à  la  Divinité,  &  il 
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n'efl  pas  le  maître  d'être  méchant  &  in- 
jufte,  cela  implique  contradiélion  avec 
fon  Etre.  Ma  bonté  n^efl;  qu\in  foibîe 
écoulemenc.  de  |a  fienne,  un  atome  en 
comparaifon  de  l'Univers  y  &  cependant 
je  ne  pourrois'jaihâis  mie  réfoudre  à  faire 
fouffrir  des  innocents.  D'ailleurs,  n'eft- 
il  pas  vrai  que  Dieu  a  créé  des  créatu- 
res pour  (a  gloire,  qu^il  veut  être  aimé 
d'elles?  Pourquoi  Dieu  veut-il  êtres^im6 
de  fes  créatures!  Parce  qoMl  efl  la  focK 
veraine  beauté  ,  la  bonté  immenfe ,  & 
que  la  juftice  oblige  d'aimer  ce^qui  eft 
beau  &  bon  :  il  veut  lejletnenr  quenoy» 
accompliflions  cette  jpllice,  qu'il  t  misr 
en  nouft  un  penchant  ir-réndible' à  aimer 
ce  qui  eft  bon  &  beau ,  &  une  répugnance 
invincible  à  aimer  ce  qui  ed:  Itid  &  mé- 
chant  A  notre  égard  >c'eft-à-dire,  tout 
ce  qui  noua  peut  cauferlamorq,  oUice 
qoi;nou8[  paroft  un  maiLr  Si  vo^s  fiippa- 
fez«  qu<^  4e«  jbétes  innocentes  aient  été 
créées  pour  fouffrir  fans  aucpn  ùoiti  i|^ 
eft  .imipoffible  de  fuppofer.  en  même- 
temps  qu'elles  puiflènt  aiipèr  l'Auteur  de 
leurs  peines  ;  il  n'turoit  pas  été  bon  à 
leur  égard,  .  r 

Belesî»kit.         •    '     * 

Attendez  un  peq....  La  fomme  des 
biens  que  les  bêtes  éprouvent  <,  ou  plutôt 
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dont  elles  jouiflènt ,  e(l  peut-être  fupé- 
rieure  à  celle  des  maax  auxquels  elles 
font  aflujetties  ;  ainfi  toute  déduélîon 
jfeite  9  elles  font  redevables  à  leur  Auteur, 

Lady  M£rt. 

On  croiroità  vous  entendre,  que  vous 
parlez  du  dedin  des  Anciens,  ou  de  leur 
Jupiter ,  qui  avoit  à  (es  côtés  deux  ton- 
neaux pleins  des  maux  &  des  biens  dans 
lefqueU  il  puifoit  des  deux  mains  poar 
les  diftribuer  aux  créatures.  Cette  idée 
convient  parfaitement  à  une  puiflanct 
«vétfgle^  bornée ,  néceflitée,  telle  qu*on 
la  fuppofoît  dans  les  Dieux  du  Paganif- 
tne  :  mais  par  rapport  i  notre  Dieu,  où 
tout  efl  infiniment  parfait,  elle  feroitiiH 
jurieufe.  Il  n'a  mis  que  des  biens  dans 
le  monde  :  le  feul  péché  y  a  introduit  ' 
tous  les  maux.  Par  conféquent,  par-tout 
où  je  vois  la  peine ,  je  fuppofe  le  crime. 
Je  ne  vous  dirai  point,  Monfieur,  que 
la  Foi  me  rapprend;  car  nous  fiippofons 
que  nous  ne  l'avons  point  encore  ;  miis 
je  puis  vous  âflTurer  aue  je  n*en  ai  point 
befoin  à  cet  égard  ;  h  que  dès  là  que  je 
fuis  aflurée  de  Texiftence  d'un  Dieu  în- 
finimem  parfait ,  ma  raifon  fuffit  pour 
me  découvrir  cette  vérité  que  je  vous  ré- 
pète. Où  ii  y  a  de  la  peine,  il  feue  fuppo- 
Uï  le  crime* 
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Mifs  Sophie. 

Que  devient  donc  »  Madame ,  toutt 
cette  belle, doélrine  que  ma  Bonne  hout 
a  établie  les  années  paflTées  ?  Elle  nous 
afluroit  qu'il  n'y  avoit  point  de  maux 
dans  cette  vie  ;  que  les  fouffrances ,  la 
pauvreté,  les  humiliations ,  la  mort  mô^ 
me  n^étoient  point  des  maux  réels ,  qu'ils 
n'en  avoient  que  l'apparence  :  vous  fou- 
tenez  une  thefe  contradiâoire  avec  la 
fienne. 

Lady  Méily. 

Point  du  tout ,  Madame^  je  reconnois 
qu'il  y  a  un  mal  réel,  qui  efl  le  péché  »  !• 
dérèglement;  ou  pour  me  feivir  des  ter- 
mes que  nous  employâmes  alors  «  qui  eft 
la  négation,  le  néant  du  bien.  Tout  co 
que  l'on  regarde  comme  des  maux,  (bnc 
les  acceflToires  du  péché ,  fes  fuites  natù-- 
relier.  C'eft  une  racine  empoifonnée  qui 
rend  amer  tous  les  Truies  iqu^on  ente  fur 
eHe  ;  mais  ces  maux  phyfiques  changent 
de  nature  pour  des  créatures,  qui  elperenc 
on'e  autre  vie.  La  bonté  de  pieu  le  ma- 
nifefie  en  cette  occafîon  d'une  çiantere 
éblooiflânte.  Ces  déteftables  fruits ,  â'un« 
racine  encore  plus  déteftable  ,  devien- 
nent le  remède  des  maux  qu'elle  a  pro- 
duits »  fi  nous  voulons  en  faire  i^n  boa 


je  regarderois  leurs  foufFrancea 
des  moyens  précieux  d'expier  1 
tes  &  de  mériter  le  Ciel  :  voilà 
hypothefe  dans  laquelle  je  puif 
der  une  ame  aux  bêtes. 

Lady  Louise. 

Encore  uij  mot  fur  robîcftîoi 
Sopbiè,  cet  article  m'îiitérefle. 
vïehs  que  les  maux  phyfiqtics 
être  la[  médecine  du  péché  ;  \ 
médecine  eft  un  mal  elle-mêm 
Bonne  nous  a  dit  qu'il  n'y  ave 
niai  dans  le  monde. 

St. qui  pins  eft  vous  Ta  pr 
m*én  fouyierts  fort  bien.  Ce  n' 
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géant  des  t>efoins  imaginaires  de  chofes 
donc  on  peur  fe  pfifïei.  Or  la  cupidité 
fft  un  dérèglement.  Ma  Bonne  nt  vous 
a  pas  dit  que  l'orgueil  ne  fût  pas  un  iottal: 
ç'ep  eft  un  bien  r^el  de  manquer  d'hu^- 
mirité;*mais  les  cboïes  qui  bjeueoc  l'or** 
gueil)  fopc  des  mauy  imdgina,ires  :  voilà 
ce  qii^Ue  Vguq^  a  proavé.  Oo  a  mal  parlé 
dç  mo^  diaqsi.  vir^  maMbn^  la  feioaiiie 
paâTéé;  cela  ne  m'a  donaéini  iqi^ames, 
ni  infômnies,  ni  coliques,  ni  chaguns; 
car  je  Tai  ignoré.  Ces  paroles  de  ipédi- 
fances  &  de  calomnies  n*ont  doiid  point 
été  un  mal  pour  moi;  iliiall elles  Tout  été 
pour  ceux  quj  les  ont  prononcées  ou 
écoptées  avec  plaîflr  ,  parce  "qlffls-onc 
iÎMraqihS'  de  charité.- Itrtagtnèzidti  pfer- 
foûrfèif  dont  les  pafHôns  Toientf  fàoMnffes 
"à  là'-raîftni,  tnettçz-les  en  focîété,  elliSs 
ne  connottront  pas  la  peine  ;  leuç  ée^ 
tnèùfê  fera  limage  du  Ciel. 

Mi/s  Sophie. 

Donnez-leur  la  goutte,  la- pierre,  la 
jjr^velle  ,  la  cx>lique  i  la  migraine.,  & 
voujs  vei;rez  fi  elles  ne  cQni^Qhront  pas 
la  peine* 

£^  Bonne. 

Ce  que  je  vais  vous  dire,  vous  parot- 
tra  ua  conte  ^  M^ameis  ;  9^!^  ^^^^ 
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tou9  ces  maux ,  ces  perfonnes  vo 
roient  qu^eltçs  ne  connottroieot 
peine  fî  elles  étoienc  telles  que 
Miry  les  TuppoPe.  Elles  vous  alTurei 
au  contraire  qu'elles  font  heureul 
ifouflfrir  des  bagatelles  qui  n*ont  ai 

froportion  avec  les  péchés  qu'elle 
expier,  avec  la  gloire  qu'elles efp 
Les  fept  années  de  fervice  que  fit; 
poujTobtenirRacbel,  lui  parurent^ 
fept  jours  :tant  le  prix  de  fes  trava 
étoic  précieux  i 

Ladj  Min  Y. 

Revenons ,  s'il  vous  platt ,  ià  nôt 
jet.  La  peine  eft  la  fille  du  péché, 
donc  que  je  vois  les  animaux  fujei 
peine  9  je  ne  puis  m'empêcber  de  m 
peller  la  queftion  du  Père  Malebra 
(Se  de  me  demander,  fi  le»  chevai 
mangé  du  foin  défendu. 

Mifs  Champêtrk. 

Vous  croyez  donc.  Madame, 
Adam  n'avoit  point  péché,  il  n'y 
pas  eu  de  peine  dans  cette  vie  ? 

Lady  Mért. 

N'avonsHious  pas  la  preuve  que 
cbé,  le  dérèglement  (ont  la  feule 
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des  maux  que  nous  éprouvons?  Ocezla 
caufe,  l'effet  ne  peut  plus  fubfîlter. 

Belesprit. 

Je  ne  puis  être  de  votre  avis.  Mada- 
me. J'avoue  qu'en  ôtant  le  dérèglement 
dès  pallions ,  les  peines  les  plus  (ënfibles 
de Ja  vie  difparoîrroîent  ;  mais  il  en  ref- 
teroit  encore  de  bien  (ënfibles.  La  frtle 
machine  de  nos  corps  eft  fi  aifée  à  fe 
rompre  ,  à  fe  décraquer  !  Ce  corps  efl 
donc  une  occafion  de  douleur  dont  rien 
ne  peut  nous  garantir.  La  maladie ,  la 
mort  font  des  luîtes  inévitables  denotro, 
manière  d'être. 

Lady  Mêry. 

Voilà  comme  raifonneroît  un  homme 
qui  n'auroit  pas  l'idée  d'un  Dieu ,  d'un 
Être  infiniment  puifianr.  Cette  phrafe, 
rien  ne  pourroit  nous  en  garantir^  ne 
peut  railonnablement  forcir  de  la  bouche 
de  celui  qui  eft  convaincu  de  l'exiftence 
d'un  Dieu  dont  la  parole  eft  aâe^  &  qut 
n'a  qu'à  vouloir  pour  exécuter.  D'ail- 
leurs, Monfieur,  il  ne  fiiut  pas  raifoifner 
^ar  rapport  à  nos  corps  fur  l'état  où  i(s 
ont  aujourd'hui.  Depuis  fix  mille  ans« 
'efpece  a  furieufement  dégénéré  par  lei 
ixcès.  Les  pères  tranfmectent  aux  en- 
îtits  des  fucs  viciés,  dépravés,  affoi^ 
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blis,  que  ceux-ci  donnent  à  leurs  enfants 
avec  un  nouveau  degré  de  corruption 
qu'ils  y  onc  ajouté  :  il  faut  que  la  ma- 
chine de  nos  corps,  toute  frêle  qu'elle 
cil,  foît  encore  bien  forte  pourréfifter 
à  tous  les  afTauts  que  la  débauche  &  le 
dérèglement  lui  ont  livrés.  Que  ne  de« 
voit-elle  pas  être  dans  fon  origine?  Ce- 
pendant, malgré  Tétat  déplorable  où  elle 
eft  aétuellemenc  réduite,  la  Médecine  en 
devinant  par  les  effets  les  caufes  d'une 
maladie ,  parvient  à  la  détruire*  Pouvons- 
nous  douter  que  l'Ouvrier  de  cesreflbrts 
n'eût  eu  des  moyens  de  les  conferver 
dans  Tordre  s'il  l'eût  voulu  ?  Oui ,  fans 
doute,  il  le  pouvoir  :  il  n'avoit  qu'à  le 
vouloir.  Douter  qu'il  le  pût ,  c'eft  ceffer 
de  le  regarder  comme  Tout-Paif&nt, 
c'eft  anéantir  la  croyance  de  fon  Etre,    , 
dont  vous  dîtes  être  convaincu.  N'en    i 
doutons  point,  Monfleur,  le  dérégie-    j 
ment  eft  la  caufe  principale  de  nos  mais-    j 
dîes ,  foît  que  nous  âyions  été  nous-mê-    | 
mes  déréglés ,  foit  que  nos  Pères  t'aient    j 
été.  Les  animaux ,  en  cela  mille  fois  pins    - 
heureux  que  les  hommes ,  ne  vont  point    ; 
au-delà  du  befoin  :  cependant  dans  vo-    : 
Ue  hypothefe,  ils  fouffient,  ils  meurent. 
Donc  ils  onc  un  crime  à  punir,  ils  font    . 
coupable^. 
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Belbsprit. 

Maïs ,  quel  inconvénient  y  auroU-îl  de 
.  dif  e  quçljBS  ariimauxpechent  ?  fîe  vQypns- 
.  nous  pasquî'ils  fé  mêttenteo  çjoJere  ^qd^ib 
Tont  jafôux,  envieux,  capricieux,  qu'ils 
ont  de  la  malice,  quMls  fe  vengent? 

Lad^  MÉRY. 

r  Mçniîejur.  Bt/ejprit  eft  comme  ces 
^a^^s  .Capitaine;  qiai  défendent  le  ter;-; 
flÇîftiW^4ià:P.ifi4  ^*M4elph;pe  peutré;- 
PTlOiWFi  Je^jW^Q W  de  cçuragç  0^  4!|nf. 
Bliwi^.fl oul)lie;que  no^is fommes  con- 
venus* que  les  bêtes  ne  font  pas  libres, & 
que  la  liberté  feule  fait  le  péchiè.  D'ail- 
leurs, fi  elles 'font  capables  dépêché, 
c'eftti'îdirei  fi  ejte^  peuvent  choîGr  le 
xxia^^ji  farucqécefTa^r^ment  qu'elles  foiénc 
pappWps  de^çhpiQr  le  bien ,  c'eft-à-dîrç  , 
d^r^ït^Ç^rdes  a^iqns  yercuêuifcis:  Donc,  il 
Iwt  faut  unerécpmpenfe  digoe  d'une  anie 
capable  <de  coJMK)icre  &  d'aimer. 

"•  \-  BEI.ESPRIT.    .    •    ' 

Je  me  fouvien^ibrt  bi^n.  Madame, 
que  vous  avez  dit  que  les  animaux  ne  font 
pas  libces)  niais  il  me  fqu  vient  auili  que 
je;  o'ai. point  acquiefcé  à.  cette  propofi- 
riott  qui  meparoît  démeatie  par  l'expé- 
rience,  i<es.bêtes  me  pafoilftnt  agir  libre- 
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ment  :  elles  vont ,  viennent  »  fe  conchent , 
fe  lèvent  félon  leur  caprice.  De  deux 
chiens  frères,  l'un  eftvif&raucreparef- 
feux  ;  Tun  eft  adroit  &  capable  d'être 
dreffê,  l'autre  ne  veut  rien  apprendre  & 
fe  lailTe  rouer  de  coups. 

Mifi  Dorothée. 

Grand  merci ,  MonHeur  BekfprU  !  voui 
appuyez  mon  fy(l£me.  Vous  prouvez  que 
les  animaux  font  libres ,  &  dès  là  vousne 
pouvez  me  nier  qu'ils  ne  faflèmun^meil' 
leur  nfage  de  leurliberté  qne  l'homol^» 
&  que  par  conféquentilsnelnijfoientftt- 
périeurs, 

Belesprit. 

Je  fuis  prëcifément  entre  deux  feux,  ft 
je  ne  puis  m'éloigner  de  l'un  fans  m'ex- 
pofer  à  efluyer  toute  la  furie  de  rautre. 

8ui  pènfoit  à  vous  &  à  vôtre  fyftêiné» 
ifs  Dorotbie?  Que  ne  vous  ceniez-vous 
tranquille?  Elle  eftlà  comme  en  ambuf- 
cade,  oùelle  épie  toutes  mes  paroles.  Ob! 
cela  eft  bien  défagréable  &  bien  gênant. 

Lady  M£ry. 

Certainement  elle  a  tort  de  vousproo- 
ver  que  vous  ne  pouvez  foutenir  vonre 
fyftême  qu'en  tombant  en  contradiâion 
avec  vous-mêoie,  Vousallezretomberde 
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Caribde  en  Scilla  ;  car  de  quel  poids  pevh 
vent  être  les  preuves  que  vous  alléguez 
de  la  liberté  des  bêces ,  contre  celles  que 
je  voùsadminillre?  Les  animaux  ne  gâcenc 
rien,  ne  perfèâionnent  rien ,  &  font  abTo- 
lument  uniformes  dans  les  procédés  qui 
conviennent  à  leur  efpece,  c'eft  une  vé- 
rité de  fait.  Je  vous  le  répète,  rtiiron- 
deUe  n*a  jamais  perfedionné  fon  nid  ,elle 
ne  s'avife  de  rien ,  non  plus  que  les  aa-- 
très,  animaux  qui  font  précifémenc  ce 
qu'ont  fait  ceux  qui  les  ont  pi^cédés,& 
:f{ui  feront  imités  par  ceux  qui  les  fuir 
vronr.  S*ils  font  libres^  cette  uniformité 
^,ft, un  prodige  ijuge^-en  par  les.  procé- 
dés des  hommes  qui  changent, rémoenr, 
perfeâionnent,  gâtent^»  difputent  fur  le 
•bien,  fur  le  mieux  >  &  qui  prouvent  par» 
ià  qu'ils  font  libres  de  faire  le  mal  ou  le 
bie*./ 

'       Belesprit.  •   ' 

.  Je  n'ai  rien  à  répondre  à  ce  raifonne- 
ment ,  vous  me  forcez.  Non ,  les  bêtes 
n'ont  point  d'ame,  c'elt-à-dire,  qu'elles 
n'ont  pas  une  ame  comme  la  nôtre  ;j'^ 
handonne  l'analogie  que  l'Auteur  de  rE/^ 
fris  $}  cru  voir  encre  l'homme  ficelles. 
Cependant  en  cent  mille  ans  je  nepour* 
rois  me  réfoudre  à  les  regarder  comisa 
des  machines  )  &  voici  ce  qui  m'en  exa« 
pêche. 
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Dieu  ne  pourroic-il  pas  avoir  créé  des 
êtres  mitoyens  entre  les  hommes  &  les 
végétaux  ?  NepourroiCrril  pas  avoir  donoé 
uùx  animaux  une  aine  inférieure  à  celle 
de  rhomme;  d*ane  autre  naturt,  fi  vous 
voulez ,  &  qui  fût  pènrante  &  morcelle? 

Ne  pourrions^nous  pas  direque  les  bê- 
tes penfenc  &  ne  fouifrent  pas. .  •  • .  Mais 
non,  mon  chien  crie  quand  je. k  bats, 
donc  il  foufiré;  Tenez  ^  fi  cela  dure  long- 
temps ,  -  je  ferai:  contraint  d'admettre  le 
^fyftême  de:  la  grand-4naman  xle  Mifs  Be- 
lotte;  Je  np  puis  écltiircîr  tout  *  ceci  qu'en 
me  déclarant  pour  la  Méiemplycofe. 

Lady  Mer  y  levant  les  mains  au  Ciel, 

ye  vous  rends  grâces ,  6  mon  Dieu ,  tk 
te  quevow  avez  révélé  ces  cbofes  auxpé" 
tits  &  aux  faibles  pendànt^^e  vous  les 
cachez  aux  grands  &  aux  /avants  de  la 
terre.  Oui ,  Monteur  «  ]p  confefTe  haute- 
ment que  vous  avez  plusd'efprit,plusde 
fcience  que  moi,  &  cependant  vous. ne 
favez  où  vous  en  êtes,  parce  que  vous  ne 
voulez  pas  plier  fous  la  main  du  Tout- 
PuiflTant.  Le  fameux  Monfieur:le  Cat  a 
îitiaginé  une  matière  fupérieure  anx  élé- 
ments, qui  nous  eft  abfolument'incon-^ 
nxit ,  mais  qu'il  croit  deviner  par  fes  ef* 
fets:  il  prétend  que  Dieu  par  un  feul  aéle 
de  fa  volonté,  lui  a  aiïïgné  la  conferva-* 
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tion ,  la  propagation ,  les  chaogementsqoi 
arrivent  dans  ce  grand  univers ,  c'e(l-à- 
•  dire ,  la  faculté  de  lès  produire.  C*eft  une 
caufe  aveugle  qui  ne  peut  fe  détourner  ni 
&  droite,  ni  à  gauche,  qui  exécute  &  qui 
exécutéi'a  toujours  â  la  lettre  tes  TOlontés 
éternelles  de  Ton  Auteur.  Sans  examiner 
Il  cette  Idée  a  des  fondements  légitime», 
je  Tai  trouvé  fi  belle,  fi  grande,  fi  magni- 
fique ,  fi'digne  de  Dieu  ^  que  je  Tai  adoptée 
aVeciromplaifance.  J*aime  à  voîrcediWn 
Ouvrier  fe  fervîr  de  cefluîde  automatepoor 
exécuter  toutes  lès  merveilles  que  nous 
admirons,  &  dont  nousneconnoiflbns  que 
la  moindre  partie ,  &  cela  par  un  feulaéte 
<]ui  fuffiroit  pour  le  méchanifme  d'un  mil^ 
lion  de  mondes  s'ils  exiftoient  &  qu'ilf 
dufl[ent  exifter  des  millionsd'années.  Quel 
inconvénient  de  croire  que  cet  Ouvrier, 
infiniment  habile  &  magnifique,  vpulanc 
(donner  aux  hommes  un  échantillon  defii 
puiflànce,  ait  peuplé  l'univers  de  machi- 
nes organifées  fi  propres  à  manifefi:erfbn 
fa  voir?  Que  les  animaux  aient  une  ameou 
qu'ils  foient  des  machines,  leur  création 
ne  lui  a  pas  plus  coûté  dans  une  hyporhefe 
que  dans  une  autre.  Quoi!  Vaucan(bn, 
homme  foible  &  borné,  aura  pu  produire 
des  machinés  capables  d'en  impofer  à  mes 
fens;  des  figures  qui  par  l'air  qui  fort  de 
leurs  poulmons  artificiels  >&  par  le  sttou^ 


%%!,  LES 

vementde  leurs  doigts,  exécateront  vingt* 
deux  airs  de  flûte  à  deux  parties  avec  une 
juilefle  admirable!  Il  aura  pu  former  un 
.canard  qui  digère  ce  qu'il  mange!  Un 
Jéfuite  à  Trêves  aura  compofé  on  Auto- 
mate quimarcboit  &  parloit!  Un  autrie 
aura  fait  voir  à  toute  la  CourunSaiilfai^ 
fane  toutes  les  contorflons  d'un  homme 
agité  par  Tefprit  malin  ;  un  David  jouant 
de  la  harpe ,  ayant  à  fes  côtés  un  Ange 
qui  toumoit  le  feuillet  du  Livre  de  mu- 
fique  au  moment  précis  l  Les  hommes, 
dis-je  9  auront  pu  conftruire  des  machines 
fi  merveilleufes;  &  je  trouverai  difficileà 
croire  que  Dieu  les  ait  infiniment  furpaf- 
fés  s*il  a  voulu!  Oh!  mon  doute  à  cet 
égard  feroit  une  folie  qui  ne  foufiViroit 
point  d'excufe. 

Bblbsprit. 

Eh  !  qui  doute  que  Dieu  n'ait  pas  eu 
le  pouvoir  de  le  faire?  La  queftion  eft 
de  favoir  s'il  Ta  voulu. 

Lady  Méry. 

J'en  reviendrai  à  la  réflexion  d'une  de 
ees  Dames  ;  vous  n'y  étiez  pas ,  Monfieur , 
je  vais  la  répéter.  Croyez-vous  le  fyflôme 
de  Copernic  ? 

Belesprit. 

Oui  alTurémentp  Madame,  je  le  croké 


AMERICAINE  s,   ^53 

IMais  qu'eft-ce  que  cela  a  de  commun 
avec  ce  que  nous  difons? 

■  Lady  M  en  Y. 

Pourrois-je  vous  demander ,  MonHeur  ^ 
fi  Dieu  nous  a  révélé  ce  que  Copernic 
veut  nous  perfttader ,  où  avez- vous  eu 
un  cheval  ailé  pour  faire,  un  voyage  dans 
les  afires,  &  vous  aflurer  par  vous-même 
de  la  vérité  de  ce  lyftéme?  Car  je  ne 
vois  pas  ce  qui  pourioit  vous  déterminer 
à  en  croire  Copernic  plutôt  que  les  au-* 
:iTes,  qui  n'ont  pas  eulemémefentimenc 
que  lui. 

BïLBSPAITi 

'  Vous  favez  tout  aufll-bien.que  moi  ce 
^ue  vous  fergnez  d'ignorer-;  mais;,  n^inv* 
porte,  je  vais  répondre.  C'eft  qu'en  fui- 
vant  le  fyftéme  de  Copernic,  je  trouve 
]e  moyen  de  réfoudre  une  infinité  de  dif- 
ficultés que  je  ne  pourrois  lever  en  fui- 
vant  le  fyftême  de  Ptolomée, 

Lady  Mêry. 

Voilà  précîTément  la  raifon  qui  m'a 
déterminée  à  fùivre  le  fyftême  de  OeC- 
cartes.  Les  bêtes  machines  font  la  folu-* 
tion  d'un  million  de  difficultés  qu'il  me 
feroit  abfolument  impoffible  de  réfoudre 
fans  cela.  Les  voici. 
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Un  Dieu  bon ,  jolie  &  fainr,  ne  fait 
point  fouffrir  un  innocent.  Les  béces 
fouflfrent  :  donc  elles  ont.  péché  ;  fl  les 
bèces  ont  péché,  elles  ne  peuvent  par 
toutes  les  réparations  réparer  leurs  cri- 
mes  :  il  leur  faudroit  donc  un  réparateur, 
qui  en  fe  révérant  de  leur  nature.,. expie- 
roit  leur  péché. 

Si  les  bêtes  foufFrent,  elles  ont  une 
âme  rpirituellé  ;  caf  la  matière  ne  (bufire 
pas,  à  moins  qu'on  ne*  dire  que  l'ame  des 
bétes  eft  tout  à  la  fois  matérielle  &  fpi- 
rituelle ,  ce  ^ui  feroit  contradiétoire  & 
par  conféquent  abfurdé. 

Dire  que  Pieu  a  donné  aux  bêtes  une 
ame  d'une  autre  nature  que  la  nôtre ,  c'eft 
tfe  pas  entendre  les^mota  dont  on.lê*ferr. 
Une  ame  «fl;  capable  xle  ràuloiC'&  de 
fentir,  voilà  Ton  eflTencé.  Il  eft  vrai  que 
tout  te  qui  eft  capable  de  vouloir  &  de 
fentîT  n*eft  point  une  ame  ;  car  les  An- 
ges qui  fontent  &  penfent.,  n'ont  point 
d*ame;  mais  il  ne  peut  y.  en  avoir  tme 
qui  ne  foit  capable  de.  vouloir  &  de  fen- 
tir. Ces  qualités  eflTentiélles  fe  trouvent 
dans  toutes  les  âmes,  pui'fque  ce  (bn't'ces 
t]ualirés  qui  conftituent  leur  être.  L*ame 
qui  animoit  Defcartes,  Newton,  n'avoic 
que  ces  deux  qualités,  comme  celle  du 
Payfan  le  plus  ftupide  :  c'eft  le  feul  étui 
dé  l'ame  qui  mec  de  la  diffëience  dans 
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leurs  opérations  ;  l'organifacion  des  corps 
El  laîflTé  à  rame  des  deux  premiers  la  li- 
berté de  faire  un  ufage  facile  de  ces  deux 
facultés  ;  &  cette  organifacîon  a  manqué 
au  Payfan.  Un  accident ,  une  maladie 
peuvent  développer  les  organes  du  Pay^ 
fan,  &  enfevelir  &  détruire  celles  des 
autres.  En  un  mot,  je  le  répète^  ce  qu^on 
appelle  ameécant  un  être  fimple,  nepeat 
recevoir  ni  augmentation  ni  diminutioo. 
Nous  fommes  convenues  de  toutes  ces 
chofes  au  commencement  de  nos  en- 
tretiens. 

BCLESFRIT. 

Et  que  répondrez- vous  à  Ceux  qui  voa^ 
droient  aller  comté  cette  définition  1  ' 

ZiS  BONNB. 

Je  les  prierais  de  m^en  donner  une  meil- 
leure, &  jufques-Ià  Lady  Miry  &  moi 
nous  nous  tiendrons  à  cette  définition. 
Voyez- vous ,  Monfîeur ,  il  eft  des  chofes 
que  Ton  fent fi diftinàement,. qu'on  eft 
en  droit  d'en  raifonner  auin-l)ien  que  les 
Savants,  qui  ne  les  conteftent  d'ailleurs 
qu'en  agiflànt  contre  ce  qu'ils  fentent 
eux-mêmes.  J'en  ai  nouvé  un  aflèz  grand 
nombre  qui  difbient  :  Tamé  n'eft'  point 
ceci ,  elle  n'eft  point  cela  ;  mais  Je  n'en 
ai  point  encore  trouvé  qui  vouluflent  en^ 
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trer  en  preave  pour  nier  la  définitic 
Lfldy  Méry.  Il  falloic  croire  qu'elle 
ftafle  fur  leur  feule  parole ,  &  ce  d 
de  docilité  nous  a  manqué.  Nous  fc 
nons  ce  que  nous  fentons ,  &  nous 
vons  aucun  moiif  de  feindre;  au- 
qu'on  peutaflërter,  fans  craindre  de 
un  jugement  téméraire,  quUls  ont 
motifs  fecrets  qui  les  empêchent  de 
venir  de  ce  qu'ils  (entent  aufli-bien 
nous.  Mais  fai  interrompu  Lady  A 
laiflbns^lui  la  liberté  de  finir  ce  qv 
avoit  à  nous  dire. 

Lady.  M^rt. 
J'ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  di 
le  répétant  9  quMl  ne  peut  y  avpi; 
amés  de  deux  efpeces  :  une  des  deu 
feroit  point  une  ame.  D'ailleurs  une 
fpirituelle  dans  les  bêtes,  entraîne 
conféquences  que  les  Savants  ne 
droient  point  admettre;  leur  but  au 
traire  eft  de  nous  les  faire  regarder  < 
me  matérielles,  parce  que  cette  opi 
encratneroit  la  certitude  de  la  mort 
de  la  nôtre,  conféquence  cjui  fait 
reur  à  tous  tes  honnêtes  gens,  qu 
pourroient  pourtant  la  nier,  s'ils  ad 
toient  le  principe  de  ces  Meilleurs. 

Bblesprit. 
Mais  pourquoi  les  honnêtes  get 
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révolteroieiîMls  contre  l'opinion  d'une 
ame  matérielle  &  fpiricuelle? 

Lady  Mért* 

C'eft  qu'une  ame  mortelle  renverfe- 
roic  toute  religion,  toute  morale.  Votre 
Monfieur  Helvetius  a  tiré  le  rideau  qui 
cachoit  aux  fimples  la  liaifon  du  fyfté- 
me  de  ces  MeiGeurs  :  aufli  te  blftme-t-on 
dans  le  part^  d'avoir  laiflfé  découvrir  le 
but  où  Ton  tefidoit.  A  peine  a-t^il  cra 
avoir  établi  l'opinion  de  la  mortalité  de 
rame ,  qu'il  s'efforce,  d'anéantir  toute 
morale.  Nous  lui  avons  aflurément  beau-' 
coup  d'obligation  d'avoir  dit  le  mot  de 
l'énigme  :  (on  fyftêrae  cefle  d'être  dan-» 
ffixt\à%  ,  auili-  tôt  qu'on  l'approfondit.' 
Cette  mortalité  de  Tame  efl  contraire  à 
l'idée  d'un  Dieu  jufte,  SMl  nfy  ayoic 
point  une  autre  vie^  les  éclats  defôo 
tonnerre  écraferoient  les  méchants ,  rad^ 
verfité ,  la  maladie,  tous  les  malheurs  fe* 
roient  leur  partage  ^  le  juftè  vivroitheu- 
reux  dans  la  jouiflànce  des  biens  pafTa- 
gers,  qui  feroîent.fa  feule  •jrécompepfe. 

Voilà  des  difficultés  fahï  nombre  qu'il 
eft  impoffible'd'éclaircîridans  votre  fyf- 
tême,  comihe  il  eft  impoilible  d'expH--* 
quer  un  grand  nombre  de  phénomènes 
dans  celui  de  Ptolomée^  que  vojas  aban-. 
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donnez  pour  cette  feule  raifon.  Elle  doit 
donc  être  fulBfance  pour  me  le  faire  re^ 
jetter.  Dans  mon  fyftêrae,  au  contraire, 
toutes  ces  difficultés  difparoiflènt ,  &  elles 
font  tranchées  d'un  feul  mot.  Si  les  bê- 
tes font  organises  par  le  fage  Artifânde 
Tunivers  pour  être  un  motif  aux  hom- 
mes de  louer  fa  magnificence  dan»  ce 
nombre  infini  de  machines  dont  les  ref- 
forts  ne  fe  détraquent  jamais  ;  (i  eltei 
offrent  à  chaque  inftant  à  rhomme  des 
faifons  d'exciter  fa  reconnoiflance  à  la 
vue  de  tant  de  merveilles  créées  pour 
fon  fervice  ou  pourfesplaifîrs  »  je  trouve 
ces  motifs  dignes  d'an  Dieu  qui  veut 
être  aimé  de  Thomme.  Rien  dans  cette 
hypothefe  qui  choque  l'idée  que  j'ai  de 
fa  bonté ,  de  fa  fageflTe ,  de  fa  juftice  & 
de  fes  autres  perfedions.  J'adopte  donc 
ce  fyftême  9  parce  qu'il  réfdut  toutes  mes 
difficultés^  comme  vous  adoptez  celui  de 
Copernic.  Cela  eft  raifonnable;  &  ne 
choque  que  mes  fens ,  dont  je  ne  dois 
pas  préférer  les  lueurs  aux  lumières  de 
ma  raifon. 

La  Bo.NNjt..   . 

Cela  eft  un  peu  long,  &po(irroitpa- 
roîcre  embrouillé^  raachere  Lady  Mèrj\ 
vous  vous  entendez ,  mais  je  ne  fais  fi  les 
autres  vous  entendent. 
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Mifs  .-Dorothée. 

Pour  moi ,  je  Tentends  à  merveille, 
s  bêtes  machines  n'ont  rien  qui  cho* 
5  ridée  que.j'aiide  Dieu  9  ni  celle  que 
raifoa.m^- donnée  de  mon  ame;  je 
iopce.  Commt  une  sme  matérielle  & 
•rtelle  ine  paroîc  contraire  à  ces  idées, 
qu'elle  renverfe  toute  religion  &  toute 
traie;  je  la  rejette.  N'eft-ce  pas  cela? 

Lady  Louise. 

te  dirai *du  ryfté'mè  de  Lady  Méry^  ce 
etlé'  a  dit  de  celui  de  Monteur  le 
i.  Je  ne  vois  rien^de  (i  magnifique  & 
fi  digne  de  Dieu  que  la  création  de 
te  foule  innombrable  de  machines 
bien  organifées  qui  exiftent  au  feul 
î  de  la  volonté,  afte  qui  leur  a  affi- 
\  àei  opérations  i^^nt  elles  ne  s'écar- 
r  jamais;  'afte  qtii  les-  oonferve  avec 
ant  de  fi^dtité  qu'il  les  a  tiréés^du 
int.  Ce  .fpjçftacle  jne.  ravit ,  m'en- 
nre,  &  m'excite  à  la  reconnoiffance 
i  Tadmiration.  Xorfque  je  penfe  à  la 
?nce  divine  qui  a  produit  toutes  ces 
rveiile^,  leslumiereb  des^'Sàvants  me 
oiflent  d'épaîflfes  ténèbres.  ;•  tous  les 
orages'  les  plus  finis 'de.  Kart  >  des  or-^ 
es,  dés  joujoux  qui  ne  font  pas  dignes 
[tirer  un  (èul  de  mes  regards. 
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Lady  Méry. 

Voilà  k  preave  la  plus  complette  de 
la  vérité  demonfyftême.  Les  fentîmenti 
qu'ils  excitent  en  vous, me  confirment 
que  la  bonté  de  Dieu  t'a  engagé  à  nous 
donner  ce  moyen  de  l'aimer  &  de  l'ad- 
mirer. Nous  (avons  que  c'eft  unique- 
ment pour  cela  qu'il  nous  a  créées  & 
mifes  au  monde.  Or ,  qui  veut  la  fin  veoc 
auID  les  moyens^ 

Mi/s  Champêtre, 

Voici  encore  une  difficulté  qui  votti 
a  échappé.  L'homme  eft  créé  i  l'imsK* 
de  Dieu,  parce  qu'il  ell  capable  dé  cor-  I 
noître  &  d'aimer.  Voilà ,  je  penfe,  pour- 
quoi Lady  Méry  a  avancé  qu'on  ne  poa«« 
voit  fans  blafphéme  accorder  ces  deux 
prérogatives  aux  animaux  :  s'ils  les  po(- 
fédoient ,  on  pourroic  dite,  qu'ils  font 
aufTi  faits  à  l'image  de  Diecu 

Mifs  Belotte. 

Je  fuis  bien  honteufe  de  ce  que  je  vais 
vous  dire  :  mais  il  ne  faut  pias  qu'une 
mauvaife  honte  l'emporte  fur. le  defir  de 
m'inftruire.  Je  n'ai  pas  compris  :bién  des 
chofes  qui  viennent  d'être  dites.  Par 
exemple  ,  pourquoi  faudroît-il  qu'une 
aroe  matérielle  fût mortille?  Lady  Jf^ry 

a 
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it  qu'on  ne  pouvoit  croire  fans  abfur- 
i  rame  matérielle  dans  les  bêces ,  & 
ituelle  dans  les.  hommes.  Je  ne  coow 
nds  pas  du  lout  cette  abfurdité, 

La  Bonne. 

Z^étt,  que  vous  avez  oublié  certain! 
ncipes  dont  nous  avons  parlé  ample- 
ne  autrefois.  La  répétition  de  ces  pria 
es  ennuyera  peut-être  quelques-unes 
ces  Dames;  mais  nous  ne  devons  rien 
1er  derrière  nous  qui  ne  foit  bien 
npris.  Lady^^/fxi/tffe  rappellera  fans 
Ke  ce  que  nous  avons  dit  à  cetégard* 
mment  pouvons- nous  connoîcre  un 
et,  ma  chère? 

Lady  Violente. 

Su  le  décompofant ,  pour  ainG  dire  9 
ir  connoître  fes  qualités  &  les  effets 
elles  produifent.  J'exaiAine  un  arbre 
is  mon  Jardin  :  il  étoit  petit  il  y  a  (iz 
i ,  &  préfentement  il  eft  beaucoup  plus 
nd  que  moi.  Je  penfe  qu'il  n*a  pu  cban- 
'  de  voluitoe  que  par  l'addition  de  quel- 
*s  parties  quMl  a  aujourd'hui ,  &  qu'il 
voie  pas  auparavant. 

La  Bonne. 

[ne  concluez-vous  de  l'addition  qui 
OME  IL  L 
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a  été  faite  à  cet  arbre ,  &  qui  t  augmenté 

ibo  volume? 

Lady  Violente. 

Que  comme  il  cft  compofé  de  dîvcr- 
fes  parties  ajoutées  les  unes  aux  autres, 
&  qui  lui  donnent  la  forme  qu*il  a  au- 
jourd'hui, il  eft  fufceptible  d'un  change- 
ment de  forme  en  défunîflant  ces  parties. 
D'où  je  conclus  que  c'eft  un  corps  fuf- 
ceptible d'addition  &  de  fouftraftion. 

La  Bonne. 

Ce  que  vous  dites  de  cet  arbre,  pou* 
vez-vous  le  dire  de  votre  corps? 

Lady  Violente. 

Adurémenc,  ma  Bonne.  On  peut  me 
couper  un  pied,  un  bras,  une  jambe^ 
m*arracher  un  œil ,  m'ôcer  une  oreille. 

La  Bonne. 

.  Mais  pourquoi  ne  dites-votts  pas  qu'on 
peut  vous  couper  la  tête ,  vous  arracher 
le  cœur  ?  L'un  eft  aufli  poflible  que  l'autre. 

Lady  Violente. 

J'en  conviens ,  ma  Bonne;  mais  la  (bu& 
trsftion  de  ces  parties  produiront  un  ef- 
fet tout  diiférent  de  celle  des  premiereSé 
Dans  le  premier  cas  mon  corps  feroii 
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mutilé ,  mais  il  vivroîc  encore.  Dans  le 
^  féconde,  il  feroît  détruit,  c*eft-à-dire^ 
qu'il  ne  tarderoit  pas  à  perdre  fa  manière 
dV/rtf ,  pour  en  prendre  une  autre.  Ma 
tècé'  &  mon  corps  conftiruenr  ma  vie» 
eu,  fi  vous  voulez,  font  nécefTaires  à  ma 
vie,  auMieu  que  je  puis  me  païTrr  de  fflon 
'  bras,  de  mon  pied ,  de  mon  œil. 

La  Bonne. 

h.  Voicî  ce  que  je  comprends  de  votre 
clifcours  :  que  ces  deux  corps,  le  vôtre 
&  l'arbre,  font  efTenciellemenr  descom- 
pofés  de  plufieurs  parties  :  qu'il  y  a  quel- 
ques-unes de  ces  parties  qu'on  peut  re^ 
trancher  fans  qu'ils  ceflent  d'être  ce  qu'ils 
étoient  auparavant  ;  mais  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres qui  font  fi  néceflàires  à  leur  exiften- 
ce ,  qu'on  ne  peut  les  en  ôrer  fans  qu'ils 
ceflènt  d'érre  ce  qu'ils  étoient  aupara- 
vant. Donnez  iln  nom  difiinâif  à  ces 
deux  forces  de  chofes. 

Lady  Violente. 

On  appelle  qualités  efentielles ,  celles 
qu'on  ne  peut  ôter  d'un  corps  fans  le  dé- 
truire, en  forte  qu'il  cefle  d'être  ce  qu*il 
étoit  auparavant.  Voilà  un  pain  de  fu- 
cre  :  une  qualité  efl^^ntielleau  fucre,  c'cft 
d'être  doux.  Au  moment  que  le  fucre 
^flcroit  d'être  doux,  il  cefleroit  au0i 


«44  LES 

d'être  fucre ,  &  deviendroît  ane  cryftallî.- 
fation  inGpide.  Donc  la  douceur  eft  tel- 
lement eflentielle  au  fucre,  qu*il  ne  peut 
fubfifter  fans  elle.  Ce  pain  de  fucre  eft 
fait  en  pyramide ,  il  eft  congelé  :  cette 
forme,  cette  congélation  font  des  quali- 
tés qui  ne  lui  font  ({xx* accidentelles ,  qui 
ne  conftituent  pas  fon  eflTence  ;  car  cette 
forme  pourroit  être  changée  en  une  au- 
tre, cette  figure  folîde  devenir  liquide, 
fans  que  le  fucre  perdît  fa  douceur,  & 
par  conféquent  ce(T&t  d*âtre  fucre. 

La  BoNNB. 

Dites^moi,  M\^s  Sophie^  quelles  font 
les  qualités  de  la  matière,  c*eft-à-dire, 
des  corp<  compofés  de  matière? 

Mifs  SoPHiB. 

Je  croîs  que  c'eft  retendue,  la  forme, 
la  pefanteur,  la  divifibitité. 

La  Bonne. 

C'eft  fort  bien  répondu ,  ma  chère. 
Tout  ce  qui  eft  matière  eft  étendu,  a 
une  forme ,  eft  lourd,  peut  être  divifé, 
augmenté.  La  forme  ronde ,  quarrée  , 
pointue,  n*cft  point  eflentielle  à  la  ma- 
tière ;  mais  feulement  une  forme  quel- 
conque :  elle  ne  peut  fubfifter  fans  cela. 
Je  puis  changer  cette  forme  en  la  di?i- 
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Tant,  en  la  coupant,  en  y  ajoutant  d'au- 
tres parties;  mais  toujours  en aura^t^elle 
une.  Dès  là  que  rétendue  eft  eflentiellt 
à  la  matière,  la  divifîbilité  lui  eft  eflen*- 
tîelle  auflî,  c'eft-à-dire,  qu'on  ne  peut, 
quoique  Ton  faflre,lui  ôter  la  facuké  d'ê- 
tre dfvifible.  Elle  peut  être  long-temps 
fans  être  divifée;  mais  par  fa  nature,  il 
faut  qu'elle  le  foit  un  jour.  Voici  un  mor- 
ceau de  papier  :  je  puis  le  couper  en  cent 
Qiille  parties;  tant  qu'il  reliera  papier, 
il  confervera  cette  qualité  de  pouvoir  être 
coupé,  quoiqu'il  ne  s'enfuive  pas  qu'il 
le  fera  :  je  puis  prendre  fântaifie  de  le  con- 
ferver  entier  tel  qu'il  eft  à  préfenr,  &  il  ref- 
tera  tel  très-long-temps  fans  pourtant  per- 
dre la  faculté  d'être  coupé.  Ce  que  je  dis 
de  ce  papier,  je  puis  le  dire  de  ce  dia- 
mant ,  de  cette  pièce  d'or.  Mais  je  n'en 
puis  dire  autant  de  cet  arbre,  de  ce  fruit  ; 
ils  portent  en  eux  des  principes  de  di- 
vifîbilité que  je  ne  fuis  pas  en  état  de 
Tufpendre,  non  plus  que  celles  qui  font 
dans  mon  corps.  Il  eft  vrai  qu'un  corps 

Selé  Te  conferveroit  des  (lecles,  mais  au 
égel  il  toroberoit  en  pourriture.  Qu'eft- 
ce  que  cela  fignifie,  Mifs  Dorothée? 

Mi/s  DOROTHEB. 

Que  vous  manquez  de  connoiflànce ,  & 
ijuevous  ignorez  les  moyens  d'arrêter  les 
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ctures  de  la  diviTibilité  de  ces  e 
dis  d^arr  fter ,  de  fufpendre  ;  car  m 
ftnce  ne  peut  6cer  à  la  matière 
bilité  d*ècre  divifée. 

La  BoNNS. 

Vous  avez  raifon,  ma  chère 
fcience  ne  peut  parvenir  à  anéai 
les  objets  matériels  la  poflibilicé 
vifion;  mais  l*on  pourfoic  furpen 
divifion  des  corps  :  c'eft  en  que 
teroic  laperfeétion  de  l'arc,  encc 
roit-ce  que  pour  un  temps»  A 
Mifs  Sûpbky  fi  on  pou  voit  trou^ 
que  cbofe  qui  n*eûcni  parties,  i 
qui  par  conféqitent  ne  pût  être 
caflSe,  briréé 9 coupée,  que  fei 
chofe-làtPourroit-on  direc^u'e! 
corps  conipofô  de  matière  t 

Mifi  Sophie. 

Non,  vraiment,  puifqu'un  < 
aécellairement  divifible. 

La  BoNNK. 

Mais  pourquoi  tes  corps  fo 
fentiellement  divifibles? 

Mifs  Sophie. 

Parce  qu'ils  fontcompofés  de 
parties  réunies  ^  [ointes  enfer 
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pvi{rqQ*iI  a  été  polTible  d'utiir  ces  diffé- 
rentes parties»  il  elt  poffible  aulB  de  les 
défunir» 

La  BoNNB. 

Poar  qu'une  chofe  ne  fût  pas  capa^ 
ble  d'être  divifée ,  quelle  devroic  être  f^ 
sature? 

Mifs  Sophie/ 

n  faudroic  qu'elle  n'eàt  pas  de  partira 
ni  de  forme  par  conréquenr.  Où  11  n*y 
a  point  d'étendue ,  on  ne  peut  rien  cou- 
per, ôter.  Maïs  j'ai  beau  chercher  de  touc 
côté,  je  ne  vois  point  qu'il  exifte  riea 
de  pareil. 

La  BoNRB. 

Mais  en  fuppofant  qu'il  fïlt  pofllble  de 
trouver  une  telle  chofe ,  diriez- vous 
qu'elle  feroit  de  même  nature  qfue  les 
corps,  &  qu'il  n'y  a  aucune  différence  en- 
cre eux  &  elle? 

Mifs  Sophie, 

Jeferois  une  extravagante  fî  je  ledifûis. 
Cette  chofe  &  les  corps  ayant  des  qua^ 
lités  différentes  &  contraires ,  elles  fonc 
de  nature  oppofée. 

La  Bonn». 

Mais  n'y  auroit'il  pas  moyen  de  les 
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rendre  femblables,  d'ôcer  à  U  matière 

fa  forme  &  fa  divifibilité ,  &  à  cette  cbofe 

fonindivifibilicé? 

Mifi  Sophie» 

Cela  oe  feroic  non  plus  poflible,  que 
d*6ter  la  douceur  au  fucre  fans  le  détrui- 
re. Si  vous  ôtiéz  la  poflibilicé  d'être  di- 
vifé  aux  corps ,  ils  ceflêroient  d*£tre  corps. 
Si  vous  ôtiez  rindivifibilité  à  cette  chofe 
fuppofée,il  faudroit  lui  donner  des  par- 
ties ,  &  la  ranger  dans  la  clafle  des  corps. 

La  Bonne* 

Pourriez -vous  me  dire,  ma  chère , 
quelle  eft  la  fc^me  de  votre  entendement , 
de  votre  volonté,  de  vos  penfées  ?  Con- 
cevez-vous qu'il  fût  poUible  de  couper, 
de  divifer  ces  chofes,  comme  vous  pou- 
vez divifer  ce  morceau  de  papier? 

Mifs  Sophie. 

^  Ma  penfée,  mon  entendement,  ma 
volonté  n^ont  point  de  corps ,  ma  Bon- 
ne. Commentvoulez-vousque  jevousen 
dife  la  forme? 

La  Bonne. 

Ces  trois  chofes  font  donc  le  contraire 
des  corps ,  des  objets  matériels  ^  &  ne  leur 
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ma  Bonne  pouvoir  chanter  ia  palinodie, 
&  nous  parler  contre  la  Religion,  je  ne 
l'écouteroîs  pas  ;  je  n'ai  pas  aflez  bonne 
opinion  de  mes  lumières  pour  les  expo-^ 
fer  à  une  celle  tentation. 

Mif$  Dorothée. 

Et  que  pourroit-elle  npus  dire  de  plus 
fort  que  ce  que  Monfieur  le  Rabbin  & 
Monfieur  BeUfprit  nous  ont  dit?  Leurs 
mauvais  raifonnements  ont-ils  ébranlé 
votre  foi  ?  Ne  Tont-ils  pas  affermie  au 
contraire?  On  pouvoît,il  n*y  a  que  trois 
mois,  ren  ver  fer  notre  Chriftianifpae,  nous 
laiffer  au  moins  des  doutes,  des  anxié- 
tés ,  qui  dans  les  tentations  délicates  ne 
nous  euflent  fourni  que  des  armes  infuf- 
fifantes  pour  empêcher  notre  foi  defuc- 
comber.  A  préfent ,  pour  parvenir  à  nous 
arracher  notre  Chriftianifme ,  il  faudroic 
commencer  par  nous  arracher  notre  rai- 
fon  :  ces  deux  chofes  jfe  font  tellemenc 
liées,  qu'elles  font  devenues  înfépara- 
blés.  Pourquoi  ?  C'eft  qu'on  n'a  point 
fubjugué  notre  entendement ,  qu'on  lui  a 
lailTé  fon  libre  exercice ,  &  que  par  la 
méthode  que  nous  avons  fui  vie ,  ma  Bonnt 
s'eft  ôté  la  liberré  de  nous  tromper  quand 
elle  l'auroic  voulu.  Pour  moi,  je  déclare 
qu'elle  peut  prendre  pourfujet  de  fescbn- 

L  5 
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verfatîoRS  tout  ce  qu'elle  jugera  h  pro- 
pos; je  ferois  curieufe  de  lui  voirfoute- 
nir  une  mauvaife  caufe  pour  la  battre  de 
Jks  armes. 

BfiLESPRIT. 

Rien  de  plus  fenfé.  Nous  fommes  !ci, 
par  exemple,  de  diverfes  opinions  fur  la 
manière  dont  il  faut  profeflèr  le  Chrîftîa- 
nifme.  Ou  ces  différences  font  légères, 
ou  elles  font  eflemiellestje  ne  les  a!  ja- 
mais examinées ,  moi  qui  vous  parle  ;  mais 
;toici  ce  que  le  bon  fens  me  dit  :  Si  ces 
âifférences  étoient  légères ,  ce  n'auroît 
pas  été  la  peine  de  faire  fchifme  :  il  eût 
fallu  refter  unis,  &  épargner  tant  de  fang 
qui  a  été  répandu  à  cette  occafion.  La 
conduite  qu'on  a  tenue ,  mMndique  qu'on 
a  cru  les  chofes,  qui  nous  ont  féparées, 
eflentielles,  puifqu-ona  tout  rifqué  pour 
les  foutenir.  De  dire  que  des  chofes  pour 
lefquelles  on  a  facrifié  de  côté  &  d'au- 
tre fes  biens-,  fon  repos  &  fa  vie ,  font 
les  mêmes,  c'eft  une  abfurdité.  Si  elles 
ne  font  pas  les  mêmes,  elles  différent  en 
quelques  points  :  elles  ne  peuyent  être 
vraies  ces  deux  chofes  qui  différent  ;  ce 
qui  eft  vérité  dans  une ,  doit  être  men- 
fonge  dans  fon  contraire.  M'entendez- 
vous,  Mefdames? 
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Lady  Violente. 

A  peu  près.  Si  ma  Bonne  croit  quel- 
ques articles  que  nous  ne  croyons  pas  ^  il 
eft  néceflaire  qu'elle  ou  nous  foyions  dan» 
l'erreur.  On  nous  tiît  que  ces  erreurs  im- 
portent peu.  A  cela  je  réponds  :  1  ^.  Qu'il 
eft  très-difgracieux  d'être  la  viftime  de 
l'erreur ,  même  dans  des  bagatelles,  a^. 
Qu'on  ne  nous  a  point  prouvé  que  Tun 
ou  l'autre  des  fentiments  importe  peu;âe 
qui  a  ofé  examiner  la  fainte  Bible ,  le  faine 
Evangile,  peut  bien  mettre  fur  la  felette 
le  Pape,  Luther,  Calvin ,  Heitrî  VIII, 

&c Nous  y  avons  bien  m\^  Moïfe, 

& ,  je  l'ofe  dire ,  Jefus-Chrift.  Amande 
honorable  au  Sauveur,  d'avoir  examiné 
fa  révélation  :  il  connoiflToit  nos  motifs; 
ils  étoient  d'affermir  nos  âmes  dans  le 
culte  qu'on  doit  rendre  à  Dieu  en  efprit 
&  en  vérité  :  d'autres  recherches ,  fi  nous 
les  faifions  ,auroient  le  même  motif,  el- 
les ne  peuvent  que  lui  être  agréables.  Je 
vous  fuivrai  donc,  ma  Bonne ^  par-tout 
où  il  vx>us  plaira  nous  mener ,  bien  en- 
tendu que  je  vous  relèverai  fi  vous  vous 
écartez  du  principe  que  vous  avez  pofé 
vous-même. 

La  Bonne. 

Vous  le  favez,  Mefdames,  j'ai  fait  vœu 
-  hé 
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de  ne  m'en  écarter  jamais.  Mais  il  nVft 
pas  queftion  de  cela  à  préfent,  Mefda* 
mes;  reprenons  le  fil  de  notre  difcoars^ 
Nous  devons  conclure  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  que  la  prédication  des 
Apôtres  n'eut  pas  un  fuccès  général, eu 
égard  aux  mauvaifes  difpofitions  de  ceux 
qui  les  écoucoient  :  elle  en  eut  pourtant 
un  auquel  on  n'avoit  pas  lieu  de  s'atten- 
dre, fi  on  confidere  d'un  côté  la  doftrîne 
qu'ils  précboient,  &  de  l'autre  la  reli- 
gion ,  &  les  tsœurs  de  ceux  auxquels  ils 
la  prêchoienr.  Lady  Fiolente ,  peignez* 
nous  rémf  :0ù  étoic  l'univers  au  temps 
où  les  Apôtres  prêchèrent  l'Evangile? 

Lady  Violente. 

Il  faut  d'abord  fe  faire  une  idée  des 
Dieux  qui  étoient  adorés  alors.  C'étoic 
une  Cybele ,  mère  des  Dieux  ;  c'eft-àrdi- 
re ,  une  vieille  folle,  amoureufe  d'un  mor- 
tel nommé  Athys  qui  fut  par  elle  changé 
en  arbre,  parce  qu'il  n'eut  pas  la  com- 
plaifance  de  répondre  à  fon  amour.  C'é- 
toit  un  Jupiter,  qui  avoir  époufé  fa  fœur, 
&  qui  fe  délaflfoit  du  foin  de  lancer  fa 
foudre  fur  lesadulteres,enfubornantle8 
filles  &  même  les  femmes  :  un  Dieu  em- 
porté ,  capricieux,  jaloux.  Junon ,  fa  fem- 
me, étoit  une  emportée  ,  en  proie  aux 
paffions  qui  fubjuguent  celles  de  fon 
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fezè.  Venus ,  une  femme  débauchée,  qui 
en  faifoit  gloire.  Mercure ,  un  voleur , 
un  homme  qui  aîdoît  à  fon  père  Jupiter 
à  réduire  les  mortels.  Je  ne  finirois  pas ,  fi 
je  voulois  vous  rappeller  Tinfamie  de  cette 
foule  de  Dieux  &  de  Déefles ,  qui  étoi,ent 
adorés  par  toute  la  terre  au  temps  de  la 
prédication  des  Apôtres. 

Mifs  Sophie, 

Ma  B$nne  nous  a  fait  entendre  que 
Gela  augmentoit  la  difficulté  de  rentre- 
prife  des  Apôtres;  j'aurois  cru,  au  con- 
traire, que  cela  la  facilitoit;  il  n'y  avôic 
rien  de  fî  aifé  que  de  faire  comprendre 
aux  hommes,  que  le  culte  qu'ils  ren^ 
doient  à  ces  fcélérats,  écoit  ridicule  & 
impie. 

La  Bonne. 

Les  hommes  de  ce  temps  reflèmblotent 
à  ceux  de  nos  jours ,  ma  chère,  ilsréflé* 
chifToient  peu.  D'ailleurs  cette  Religion 
étoit  commode.  Comment  auroient>its 
craint  d'être  punis  parleurs  Dieux,  des 
crimes  dont  ces  Dieux  s'étoient  rendua 
coupables  eux-mêmes?  Ces  hommesvou- 
loient  être  vicieux,  &  ils 4ioient  char- 
més de  s'autorifer  à  commettre  des  cri- 
mes confacrés.  Lady  Fioletitey  faites  la 
comparaifon  de  leur  foi  &  de  leurs  mœurs  y 
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avec  ce  que  les  Apôtres  leur  offroJem 

à  croire  &  à  faire. 

Lady  Violents. 

Le  divorce  étoit  devenu  fi  commun  & 
Rome  9  qu'il  y  avoic  peu  de  familles  qui 
en  fuflent  exemptes;  &  on  ofiroic  aux 
Romains  un  mariage  indîflbluble ,  qui  ne 
pouvoit  fe  rompre  qu'à  la  mor^  Le  luxe 
étoic  parvenu  à  Ton  dernier  période  dans 
cette  Capitale  du  monde ,  &  on  propc^ 
foie  à  ces  Sardanapales  une  pauvreté 
qpi  ôtoic  les  moyens  de  fatisfaire  ce  luxe; 
on  leur  prêchoit  la  mortification  des  fens, 
le  crucifiement  de  la  chair.  On  leur  di- 
foie,  qu'il  falloie  devenir 0mples,  aimer 
le  mépris.  Commene  imaginer  la  poffi* 
billcé  d'une  eelle  métamorphofe? 

La  BoNNB. 

Pour  mieux  fentir  la  difficulté  qu'il  y 
tvoit  à  établir  chez  les  Romains  les  ver- 
tus chrétiennes,  rappeliez- vous,  Mefda- 
mes,  qu'il  n'étoie  pas  pofl[ible  de  trou- 
ver fept  Veftales  parmi  les  filles  des  No- 
bles ,  &  qu'il  fallut  leur  aflbcier  des  Plé- 
béîennes  ;  tant  la  chafleté  éeoit  peu  con- 
nue chez  l6#  perfonnes  du  fexe  même  : 
&  peu  d'années  après,  l'Evangile  mul- 
tiplia les  Vierges, les  humbles,  les  pau- 
vres volontaires.  Ces  fiers  Romains  plie- 
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rent  la  tête  fous  ce  joug  pénible  ;&  com- 
me fi  Tauftérité  de  la  morale  chrétienne 
n'a  voit  pas  fijffi  pour  les  effrayer ,  la  per- 
fécutîon  s'y  joignît  bientôt.  Les  Païens 
en  demandant  l'eau  du  Baptême,  favoienc 
fort  bien  qu'ils  dévoient  fe  préparer  à  don- 
ner du  fang  :  les  tourments  les  plus  cruels , 
la  mort  la  plus  ignominieufe,  la  perte 
des  biens,  l'exil,  voilà  ce  qu'on  faifoic 
envi(<iger  aux  Catéchumènes ,  &  cela  ne 
fervoit  qu'à  augmenter  leur  ardeur  ;  quel 
prodige  J  Oh  que  cette  parole  de  Jefus 
étoit  bien  vérifiée!  Quand  je  ferai  élevé 
de  terr^ ,  p attirerai  tout  le  monde  à  moi. 
Quelle  plus  grande  preuve  pourroit-on 
demander  de  la  divinité  de  la  Religion 
Chrétienne? 

Belesprit. 

Il  y  a  nombre  d'Auteurs  qui  s'effor- 
cent d'anéantir  le  témoignage  que  quel- 
ques autres  rendent  à  la  confiance  de« 
Martyrs  :  ils  prétendent  qu'il  y  a  eu  peu 
de  perfécutions ,  fi(  par  conféquent  pea 
de  Martyrs, 

La  Bonite. 

Que  fignîfient  donc  les  apotegies  de  St. 
Juflin,  Philofophe  &  Martyr,  celles  de 
Tertullien  adrefTées  aux  Empereurs  pour 
les  engager  à  donner  la  paix  aux  Cbré- 
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tiens?  Quand  ces  monuments  neferoîent 
pas  au  deflus  de  toute  critique ,  n'avons- 
cous  pas  la  Lettre  de  Pline  le  jeune,  qui 
cohftate  une  perfécution  fi  cruelle,  qu'il 
TufEifoit  d'avouer  qu'on  fût  Chrétien  pour 
être  mis  à  mort  ?  Un  de  ces  matins  ces 
Meflieurs  voudront  nous  prouver  qu'il 
fait  nuit  à  midi.  Je  vous  l'avoue,  leur 
mauvaife  foi  me  révolte, 

Mifs  Belotte. 

Vous  nous  avez  dit,  ma  Bonne ^c/àt 
les  Romains  fe  convertirent  à  la  vue 
des  miracles.  Cette  converfion  générale 
fe  fît  donc  du  vivant  des  Apôtres  :  j'ai 
oui  dire  que  le  pouvoir  d'en  faire  n'a  pas 
paiTé  à  leurs  SuccefTeurs. 

La  BoNNB« 

Si  la  Croix  s'eft  établie  fur  le  Capi- 
tol e  fans  miracle,  c'en  eftun  mille  fois 
plus  furprenant  que  ceux  dont  on  veut 
douter  :  cette  réponfe  eft  de  faim  Au- 
guftin,  il  la  faifoit  aux  incrédules  de  fon 
temps,  &  ceux  de  nos  jours  n'ont  rien  de 
bon  à  répliquer. 

Mifs  Champêtre. 

Je  vais  vous  faire  une  fingulîere  ré»- 
flexioDfcsVous  prétendez  que  le  Chriftia-: 
nifme  purifia  les  mœurs;  mais  pouvons- 
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lîie.%  s'il  laiflbit  la  vertu  fans  récômpen- 
fê^,  &  le  vice  fans  châtiment.  Il  ne  le  faie 
pas  eh  cette  vie ,  donc  il  le  fait  dans 
J'iiqtrç. 

:IÀ  même  juftice  lui  a  fait  créer  des 
bb^Unes  pour  en  être  aimé  &  glorifié; 
éjiiU  ne  poiivoit  les  créer  pour  une  au- 
tfci^n  que  lui-même  :  cette  même  juf- 
cké,.dia-je,  l'a  engagé  à  fe  manifefterà 
Çj^>  hommes,  car  on  ne  peut  aimer  cê 
q^e-Pon-ne  connofc  pas  :  on  ne  peut  ai- 
njèr  qu*À  proportion  de  la  connoiflànct 
.  qi|%n  a  de  Tobjec  que  Ton  doit  aimer. 

|:Dieu  s*eft  manifefté  aux  hommes  en 
pit^urs  manières. 

'  J^'abord  par  la  beauté  &  la  perfeétion 
de  l'univers,  qui  peut  nous,  découvrir  fa 
to.uterpuiflance,  fa  fageflè,  fa  bonté,  fa 
libjéraricé  ,.  &  par  conféquent,  qui  doit 
nous  exciter  ù  l'admiration  &  à  l'amour, 
^econdement.^^  Par  ce  fentiment  inté- 
rieur, qu'il  a  gravé  au  fond  de  notre  ame» 
qui  nous  porte  à  chercher  le  bonheur  ; 
bonheur  que  l'expérience  nous  apprend 
no  pouvoir  être  trouvé  dans  la  créature: 
ce  qui  lifous  force  ^  pour  ainfi  dire ,  t  noua 
reQDùrner  vers  lui.  "■       ^ 

Troifiémement.  Par  la  connoîflance 
beaucoup  plus  immédiate  quHl  avoic 
donnée  de  lui  au  premier  hf^tré^i  coïjh 
ioil|[ance  qui  Veft  coa$:me  parmi  4Ù&  ' 
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petit  nombre  d'hommes,  depuis  AdtA 
jufqu'à  Noé  ,  qor  fe  perpétua  jufqo'i 
Abraham ,  qui  fur  foutenue  &  renouvel- 
lée  par  les  promefles  que  Dieu  fie  à  ce 
Patriarche  9  &  à  Tes  enfants. 

Quatrièmement.  Par  une  révélation;, 
encore  plus  exprefle,  dont  Moïferfttje 
Miniltre;  révélation  autorifée  pat*  les 
miracles  qui  l'accompagnèrent,  parles 
prophéties  qui  Tavoient  précédée,  &pac 
ceux  qui  continuèrent ,  &  dont  ràcQoni- 
plilîèment  vérifia  la  divinité  pendant  qne 
longue  fuite  d'années;  révélation !*qui 
porte,  pour  ainfi  dire,  le  cachet  de  Dléù, 
qui  n'a  pu  être  contrefaite  par  les  plus 
habiles  Légiflateurs  ;  c'eft-à-dîre ,  qu'il 
n'y  a  aucun  Légiflareur  qui  nous  aitdonné 
des  idées  dignes  de  Dieu,  &  conformes 
i  nos  lumières,  (excepté  Moïfe:}  qu'il 
n'y  a  aucun,  dis-je,  dont  les Loix aient 
été  dignes  d'un  Dieu. 

Zris  Bonne. 

Vous  aviez  tort  de  vous  défier  de  vo- 
tre mémoire ,  ma  chère ,  on  ne  peut  avoir 
mieux  reflerré  ce  que  nous  avons  dir. 
Nous  en  fommes  refiées  à  la  publication 
de  cette  Loi ,  voyons  dans  les  cîrconf- 
tances  qui  l'accompagnent,  &  dans  le 
relie  de  la  vie  de  Moïfe ,  des  preuves 
de  la  dWiïvufe  4^  ^t\.\AUQi\  elles  feront 


AMERICAINES.   25» 

urabondantes  après  celles  que  nous  avons 
léja  données  ;  mais  il  faut  profiter  de  no9 
ich  (Tt-s.  Nous  y  trouverons  aufli  des 
)reuves  de  lafaintetédeMoife,  qui  for» 
:eront  rincrédulicé  jufques  dans  ces  der* 
liers  retranchements.  Voilà  de  quoi 
lous  nous  entretiendrons  la  première  fois» 


Fin  du  fécond  Tomâé 
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